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SCENE 

DE  LA  C I V I L I TE' 

M E Z Z E T I N . PIERROT, 
C O L O M B 1 N E. 

MEZZETIN. 

QUe  vois -je.  Pierrot?  ai -je  la  berlue? 
oui...  non...  fi  lait...  C’eft  elle,  c’elt  ma 
fœur. 

PIERROT. 

Vôtre  focur?  je  n’en  crois  rien  , Monfieur,  fi 
je  n’y  touche. 
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MEZZETIN. 

C’eft  elle  - même , & que  'faites  - vous  donc  icy , 
Madame  la  coureufe  ? 

• COLOMBINE. 

Ah  , mon  Frere , ne  vous  emportez  point , je 
vous  dirai . . . 

MEZZETIN.» 

Et  que  me  diras  - tu  , effrontée  ? tiens  > il  me 
prend  envie  de  faire  une  capilotade  de  ton  foye,  de 
ta  freflure , de  ton  gelîer . . . 

COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Pierrot. . . 

PIERROT. 

Mon  pauvre  Pierrot,  vôtre  frere  a raifon,  j’ai- 
me l’honneur  moi,  & je  ne  veux  pas  qu’une  fille 
coure  le  guilledou. 

MEZZETIN. 

Parle-donc , dis-moi , quelle  raifon  as  - tu  eue  de 
fortir  de  la  maifon  paternelle?  carogne,  carognif- 
fime. 

PIERROT. 

Voulez- vous  parier,  Monfieur  ,que  c’eft  l’amour 

Sui  l’a  mife  en  campagne  : les  filles  font  des  vaif- 
:aux,  qui  ne  vont  d’ordinaire  que  de  ce  vent-li. 
COLOMBINE. 

Je  vous  dirai  mon  frere  , que  fi-tôt  que  vous  fû- 
tes parti , il  vint  un  jeune  Cavalier  le  plus  civil  du 
monde , demander  à loger  dans  nôtre  hôtellerie  ; 
pour  ne  pas  paroître  moins  civile  que  luy , je  luy 
fis  toutes  les  honnêtetez  dont  j’étois  capable  ; auffî 
pourquoy  me  lailfez  - vous  feule  ? ( elle  dit  ceci  en 
fleurant.  ) 

PIERROT. 

Je  vous  l’ai  toûjours  dit,  Monfieur,  il  faut  de  la 
compagnie  aux  filles  3 quand  ce  ne  feroit  qu’un 
manche  à balay. 


MEZ- 
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M E Z Z E T I N. 

Hé  bien. 

C O L O M B I N E, 

Si-tôt  qu’il  fut  arrivé,  il  me  pria  (mais  le  plus 
honnêtement  du  monde  ) de  Juy  donner  une  cham- 
bre; pour  lui  faire  plaifir,  je  le  menai  moi -meme 
( par  civilité  ) dans  la  belle  chambre  , qui  eft  de 
plein-pied , à la  cour. 

PIERROT. 

Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 

Par  civilité.  Mais  il  ne  voulut  point  y demeu- 
rer, appréhendant  qu’elle  ne  fût  mal- faine,  à caufe 
de  l’humidité. 

M E Z Z E T I N. 

Il  avoir  raifon. 

COLOMBINE. 

Voyant  qu’il  faifoit  difficulté  de  relier  dans  cette 
chambre-là,  & qu’il  étoitfi  civil , je  le  conduits  dans 
une  autre,  qui  donne  fur  la  ruë.  au deflus  de  l’ccurie. 

PIERROT. 

Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 

Par  civilité.  Mais  il  me  témoigna  encore  qu’il 
ne  pourroit  pas- y coucher,  à caufe  qu’étant  fati- 
gué, & ayant  befoin  de  repos,  les  chevaux  pour- 
roient  interrompre  fon  fommeil  pendant  la  nuit. 

M E Z Z E T I N. 

Ouais,  voilà  un  homme  bien  difficile  à coucher» 

PIERROT. 

Peut-être  pas  tant  que  vous  penfez.' 

COLOMBINE. 

Je  trouvay  qu’il  n’avoit  pas  mauvaife  railoo  ; car 
quand  on  repofe  (comme  vous  fçavez)  on  n’eft 
pas  bien  aife  d’être  interrompu  : voyant  donc  qu’il 
avoit  befoin  de  repos , & qu’il  continuent  toujours 
avec  des  manières  les  plus  civiles  du  monde,  je  me 

A 4 crus 
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crûs  obligée  de  le  mettre  dans  un  lieu  éloigné  du 
bruit;  vous  fçavez  que  ma  chambre  eft  au  bout  du 
jardin,  je  l’y  menay. 

; “ PIERROT. 

Par  civilité. 

COLOMBINE 

AfTurément:  elt-ce  que  tu  ne  l’aurois  pas  fait  à 
ma  place,  dis.  Pierrot? 

PIERROT. 

Sans  doute,  & j’enragerois  qu’un  autre  fût  plus 
civil  que  moy. 

• M E Z Z E T I N. 

Voilà  du  civil  qui  pourroit  bien  nous  mener  au 
criminel. 

COLOMBINE. 

Il  trouva  que  ma  chambre  l’accommodoit  allez,  & 
me  fit  entendre  qu’il  feroit  ravi  d’y  relier:  je  luy 
dis  auffi-tôt  que  puifque  cet  endroit  luy  plaifoit, 
j’y  ferois  mettre  un  lit  pour  luy  à coté  du  mien. 

PIERROT. 

Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 

Comment  l’entendez-vous  donc?  mais  comme  il 
eft  extrêmement  honnête,  il  refufa  l’offre  que  je  lui 
faifois  de  peur  de  m’incommoder,  & dit  qu’il  ne 
foufi'riroit  point  que  ma  chambre  lût  embarallce, 
pour  l’amour. de  lui,  & qu’il  coucheroit  plutôt  dans 
l’écurie,  que  de  me  caufer  la  moindre  incommo- 
dité. 

PIERROT. 

Oh,  dans  une  écurie,  le  pauvre  jeune  homme! 
cela  me  fait  pitié. 

COLOMBINE. 

Son  honnêteté  me  fendit  le  coeur,  une  fille  n’eft 
pas  de  bois,  & voyant  que  ma  chambre  luy  plaifoit 
fi  fort,  je  luy  dis . . . mais  vous  allez  vous  fâcher  ? 

MEZ-. 
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M E Z Z E T I N. 

Non , non . . . 

COLO.MBINE. 

Je  Iuy  dis...  me  promettez-vous  que  vous  »e 
vous  mettrez  point  en  colere  ? ^ 

PIERROT.; 

Ouf j garre  la  civilité. 

G O L O M B I N E. 

Je  Iuy  dis  qu'il  n’avoit  qu’à  fe  coucher  dans  mon 
lit. 

PIERROT- 

Par  civilité?  mafoy,  Monlîcur,  vous  avez- là  u^ 
ne  fœur  bien  élevée. 

M E Z Z E T I N. 

Oh  , ma  fœur  fçait  vivre  , ce  n’cft  pas-là  im 
grand  malheur ...  tu  allas  coucher  dans  une  autre 
chambre  ? 

COLOMBINE. 

Bon,  je  n’en  fus  pas  la  maïtreflé ; il  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  m’incommodalfe  pour  Ta* 
rnour  de  lui , il  dit  qu’il  feroit  au  del'cfpoir  de  m’i- 
voir  découchce,  & . . . . 

PIERROT. 

Que  voilà  un  garçon  bien  honnête  ! 
MEZZETIN. 

Comment-donc,  qu’eft-ce  que  cela  veut  dire? 

COLOMBINE. 

11  me  dit  qu’il  y avoit  long-tems  qu’il  m’aimoir, 
.R  qu’il  vouloit  ctre  mon  mari,  R il  m’en  donna  la 
promeflê  que  j’ai  encore.  * 

M E Z Z E T I N. 

Ah,  malheureufel  faut-il  jufte  Ciel...!  nvis  tu 
n’échapperas  pas  à ma  vengeance , & . . • 

p i e r r o r. 

Allez,  Monlîcur,  un  bon  mariage  raccommode  r a 
tout  cela. 


A s 
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COLOMBIN  E. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  un  grand  mal  de  coû- 
ter avec  Ton  mari.  • 

M E Z Z E T I N. 

Il  faut  tâcher  de  remédier  à tout  cecy,  entrez  dan? 
cette  hôtellerie-là , & prenez  garde  de  dire  que  vous 
me  connoilfez. 

PIERROT. 

Ma  foi,  je  n’en  fçaurois  revenir,  voila  une  fille 
bien  civile,  donner  jufqu’à  la  moitié  de  fon  lit  à un 
garçon  ? la  pauvre  enfant , la  pauvre  enfant  ! 


N E 


DE  Mr.  CROQUIGNOLET. 

ARLEQ  UIN,<à  vijage  découvert , te- 
nant un  J'ac  de  nuit  fur  Jon  épaule. 
MEZZETINe»  Croquignolet. 

A R L E Q^U  I N. 

PArbleu,  Mordeur,  je  ne  peux  plus  aller,  j*ay 
les  telles  toutes  écorchées  ; la  pelle  foit  du  vo- 
yage, on  vous  envoyé  ftlliciter  un  proccz,  & vous 
allez  voir  l’Armée  ? 

M E Z Z E T ï N.  ' 

C’elt  que  j’ai  le  cœur  martial. 

A R L E Q^U  I N. 

Je  cfiois  que  Monfieur  Croquignolet,  vôtre Pere, 
ii  Madame  Croquignolet,  vôtre  Mere  , vont  être 
bien  furpris  quand  ils  verront  arriver  dans  leur  bou- 
tique 
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% tique  Mr.  Mathurin  Blaife  Croquignolet  leur  fils 
l’Avocat , qui  revient  de  Flandre. 

M E Z Z E T I N. 

Oh,  je  le  crois. 

A R L E Q_U  I N. 

Tous  les  badaux  du  quartier  vont  venir  fondre  dans 
vôtre  boutique,  pour  Icavoir  de  vous  des  nouvelles 
du  combat. 

M E Z Z E T I N. 

Cela  eft  affez  drôle- dà,  à un  jeune  praticien  com- 
me moi,  d’avoir  déjà  vù  une  bataille  contradidoire,  '' 
& d’en  être  revenu  fain  & entier. 

A R L E QJJ  I N. 

Oh  parbleu,  Moniteur,  vous  pouvez  aller  à toutes 
les  occafions  du  monde,  comme  à celle-là,  je  vous 
luis  garand  que  vous  n’y  ferez  jamais  blefle. 

M E Z Z E T I N. 

Il  y faifoit  pourtant  chaud. 

A R L E Q_U  IN. 

Cela  eft  vray , mais  vous  preniez  le  frais  fur  I® 
mont-Pagnote,  à trois  bonnes  portées  du  Canon. 

M E Z Z E T I N. 

Je  n’yallois  pas  pour  m’y  faire  tuer,  quelque  niais", 
cela  n’auroit  pas  été  honnête  à moy  d’y  mourir,  & 
j’aurois  enragé  tout  le  refte  de  ma  vie , fi  j’étois 
mort  là  comme  un  fot. 

A R L E QJJ  I N. 

Ho,  vous  avez  raifon;  mais  Mcnfieur,  gagnons 
pais,  s’il  vous  plaît,  allons  vite  chez  vôtre  Pere, 
vifiter  fon  vin  de  Bourgogne,  car  je  fens  que  j’ai 
befoin  de  forces.  * 

M E Z Z E T I N. 

Ho,  je  n’ay  garde  de  defeendre  chez  mon  Pere. 

A R L E QJJ  I N. 

Et  d’où  vient  ? 

M E Z Z E T I N. 

On  m’a  mandé  à l’armée  quemagrandefixurToi- 

A 6 -non 
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non  avoitla  petite  verolk,  &)e  ne  ferois  pas  bien-  t 

aife  d’en  être  marqué. 

A R L E Q_U  I N. 

C’cft  morbleu  bien  fait  de  conferver  votre  teint , 

& il  feroit  bien  fâcheux  qu’un  jeune  homme,  que 
le  canon  a rcfpe&e,  lut  c?<pofé  au  caprice  d’une  ma- 
ladie auflî  infolente;  entrons  donc  dans  la  première  , 

hôtellerie , je  crois  que  voilà  nôtre  affaire . . . Hcla  , 

( il  bat  à la  perte  d’une  Auberge.  • 

CLAUDINE  Servante  de  l'Auberge*  qui.  tjl  IJa- 
belle. 

ISABELLE 

Bon  jour,  Mcfficurs,  que  vous  plaît-il? 

A R L E Q^U  I N. 

Allons  ma  fille,  une  chambre,  du  feu,.  & grande  jj 

cherc  ; je  m’arrête  volontiers,  où  il  y a bon  vin,  & 
jolie  fervante. 

ISABELLE. 

Mcfiîeurs  , vous  allez  avoir  tout  ce  qu’il  vous  faut, 
il  ne  manque  de  rien  chez  nous. 

M E Z Z E T l N. 

Allons,  ma  fille,  viens  me  debotter.  (il  prefents 
/en  pied  à 1/abelle. 

ISABELLE  le  repoujfant. 

Vous  debotter?  pardi.  Moniteur  , cherchez  vos 
debotteules , ce  n’eft  pas-là  mon  affaire. 

M E Z Z E T I N. 

Eft-ce  que  tu  n’es  pas  auffi  le  valet  d’ccurie? 

A R L E Q_U  I N a MezUtm. 

Monfîeur,  voilà  une  dondon  qui  me  paroit  affez 
rc  foluë , mais  il  me  femble  ^qu’elfe  vous  labouk  un 
peu. 

M E Z Z E T I N. 

La  friponne  eit  ma  foy  jolie  y viens-ça  ma  fille  > 
ts-tu  mariée  ? 

ISABELLE. 

Non  , MonJfieur , Dieu  me:  cy , à moy  n’appar- 
tient 
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tient  [as  tant  d’honneur  ; l’année  n’eft  pas  bonne 
pour  ks  hiles,  tous  les  garçons  lont  à la  guerre. 

A R L E QJJ  I N. 

En  voila  pourtant  encore  un  qui  n’y  cft  pas.  Si 
cette  friponne- là  vouloit,  nous  aurions  bicn-tot  con- 
clu l'affaire. 

M E Z Z E T I N. 

Je  fens  quelque  chofe-li  qui  me  chatouille.. . . 
hé . . . tu  m’entends  bien. 

ISABELLE  haujfe  les  épauler. 

V oilà  un  vray  mquedoüille.  / 

A R L E Q_U  I N à JfaètUe , bas. 

C’eft  un  nicodeme  qui  n’a  pas  le  fens  commun. 
MEZZETIN  faifant  des  inities  auprès  d’IJa- 
beüe. 

Si  tu  voulois  un  peu  pour  me  délalfer  de  mes  ex- 
ploits guerriers....  j’ai  de  l’argent,  oiii. 

ISABELLE. 

Bon,  me  voila  bien  chanccufe  avec  vôtre  argent, 
ce  n’a  jamais  été  ça  qui  m’a  tentée , j’aime  mieux 
un  homme  qui  me  plaît  que  tous  les  trefors  du  mor- 
de, & lï  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement, 
j'aiinerois  mieux  vôtre  valet  que  vous.  ( Lite  frappe 
jirhquin  dans  lefonmch.  ) 

A R L E QJJ  IN. 

La  coquine,  cft  ma  foi  de  bon  goût  ; allons , 
M on  (leur , retirez-vous,  ce  n’eft  pas-là  delà  viande 
pour  vosoifcaux.  ( Il  npoujfe  Mette  tin  ) 

MEZZETIN  feraprocham  d'ifabelle. 

Sçais-tu  bien , petite  feelerate , que  je  viens  de 
l'Armée  ? 

ISABELLE. 

Vous  de  l’Armée?  Vous  voilà  plaifammcntfagotté 
avec  vôtre  habit  noir;  c’ctoit  donc  vous  qui  por- 
tiez Içs  billets  d’enterrement  des  Hcllandois  qu’on 
y a tuez  ? 

* 

ME  Z- 
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M E Z Z E T I N. 


Comment,  morbleu,  fi  quelqu’un  en  doutoit’,je 
luyferois  bien  voir  ce  que  c’elt  que  Mathurin  Cro- 
quignolet, volontaire  en  pied,  fuivant  l’Armée. 

A R L E Q^U  I N. 

Et  Avocat  en  Parlement. 

ISABELLE./ 

Oh , vous  êtes  un  valeureux  perfonnage  ! je  crois 
qu’il  ne  faudroit  encore  qu’un  Mathurin  Croqui- 
gnolet , pour  faire  fuir  tous  les  poulets  de  notre 
baffe- cour. 

M E Z Z E T I N. 


Cette  friponne  - là  n’eft  pas  prévenue  de  mon 
mérite.  Je  fuis  pourtant  un  drôle  avec  les  fiU 
les ... . (7/  badine  avec  elle.  ) 

ISABELLE. 


Je  vous  prie,  Monfieur,  encor  une  fois , de  vous 
tenir  de  repos,  je  n’aime  pas  moy  à être  tarabuftée. 
fi  vous  voulez  entrer  chez  nous , voilà  la  porte  ou- 
verte , fi  non  je  fuis  votre  trés-humble  fervante. 
( Elle  veut  rentrer  dans  l’tsfuberge.  ) 

MEZZETINii  tenant  par  le' bras. 

Je  ne  fçaurois  la  quitter , le  joly  bouchon  ! ( Il 

veut  entrrer  dans  l'auberge  après  elle.  ) 

C I N T H I O qui  l'a  apperffte , fort  de  l’auberge  » & 
repouffe  rudement  MeztetitJ . 

C I N T H I O. 

En  vertu  dequoi , Monfieur,  s’il  vous  plaît,  pre/ 
nez-vous  des  familiaritez  avec  cette  fille- là? 

M E Z Z E T I N ‘ ’ 

En  vertu  dequoi  ? . . . . en  vertu  que  c’eft  mon  plai- 
fîr. 


C I N T H I O. 


C’eft  votre  plaifir  ! croyez-moi , mon  petit  vifa- 
ge  botté  , ne  m’échauffez  pas  les  oreilles  , car  je 
pourrois  prendre  le  mien  à telle  chofe  qui^vousdé- 
plairoit  fort. 

• MEZ- 
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MEZZET1N. 

Moniteur , on  ne  traite  pas  comme  cela  un  Gen- 
tilhomme Parifien,  qui  revient  de  Flandres. 

C I N T H 1 O. 

Vous  de  Flandres? 

A R L E QJJ  1 N qui  s'étoit  caché  dans  un  coin  de 
peur , fe  raproche. 

Je  veux  que  le  diable  m’emporte  fi  nous  n’en  ve- 
nons, & du  Camp  de  Fleurus. 

C I N T H 1 O. 

Cet  homme- là?  ( montrant  ’Mei.x.etin.') 

MEZZETINra/<  carrant. 

Eh  non , je  n’y  étions  pas , quand  nôtre  General 
fit  lignifier  un  avenir  aux  ennemis  ; ils  ne  compa- 
rurent  pas  le  dernier  Juillet,  à une  heure  de  rele- 
vée , pour  plaider  fur  le  champ  de  bataille  , eh 
non  , non , nous  n’y  étions  pas  ? 

C I N T H I O. 

Oh  j oh  I voilà  un  ftyle  de  guerre  tout  nouveau! 

M E Z Z E T I N.  . 

La  caufe  fut  appellée,  qui  dura  plusdehuit  heu- 
res ; mais  en  vertu  de  bonnes  pièces  de  canon  , dont 
nous  étions  porteurs,  nous  fîmes  bien  vite  déguer- 
pir l’ennemi.  11  voulut  deux  ou  trois  fois  revenir 
par  appel  , mais  il  fut  toujours  débôuté  de  fon  op- 
polîtion,  & condamné  en  tous  les  dépens  , dom- 
mages&intercts,  & aux  frais,  morbleu,  aux  frais....1 
Eh,  y étions- nous  ? ch,  non,  non,  c’eftquejcmc 
mocque. 

C I N T H I O. 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  un  plaifant  récit  du  com- 
bat ; je  vois  bien,  Monfieur,  que  vous  avez  vû  la 
bataille  dans  quelque  étude  de  Procureur. 

A R L E Q^U  I N. 

Je  vais  vous  raconter  cela  bien  mieux  que  men 
Maître:  caf  entre  nous,  c’ell  un  dadais.  Premiè- 
rement > vçilà  les  ennemis  & pous  voilà  : le  combat 

com- 
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commença  par  les  tambours  ; à i’inflant,  nous  fi  mes1 
avancer  nos  vivandiers  , les  ennemis  voïant  cela  , 
détachèrent  cinq  efeadrons  de  leurs  meilleurs  voiliers. 
Ho,  c’étoit-là  où  nous  les  attendions,  car  auffi-tôt 
on  lâcha  toutes  les  Galeres  pour  enfoncer  leur  de. 
mie  lune . . . après  cela , la  moufqueterie , pif,  paf, 
ha  je  luis  mort ....  les  brûlots ...  les  canons .... 
les  jtrompettes  qui  ctoient  chargez  à cartouches , pan, 
bedon,  don....  les....  je  ne  fçaurois  vous  dire  le 
relie , car  la  fumée  du  canon  m’empécha  de  le  voir. 
C I N T H I O. 

Voilà  qui  cft  le  plus  joly  du  monde;  mais  je  vous 
prie  Monlïeur  le  Vivandier,  & vous  mon  petit  Clerc 
de  Procureur,  de  palier  votre  chemin,  & de  ne  pas 
regarder  derrière  vous;  m’entendez-vous? 

M E Z Z E T I N fi  faifant  courage 

Monlïeur,  prenez  garde  à ce  que  vous  laites  : fi 
vous  m’infultez . « , . . ( //  prend  Ion  épie  & la  levé , 

Çnitkio  met  la  main  fur  la  Jtenne . ) 

C 1 N T H I O. 

Hé  bien  ?.. 

M E Z Z E T I N.  •' 

Vous  aurez  à faire  à mon  Valet.  ( lift  cache  der- 
rière isfrlequin.  ) 

A R L E Q^U  I N. 

Oh,  ma  foy,  il  aura  bien  à faire  à vous , je  ne 
fuis  pas  obligé  à me  faire  tuer  à votre  place, 

C I N T H I O. 

Allez  mon  petit  ami,  je  ne  daigne  feulement  pas 
vous  répondre  ; mais  fi  vous  jettez  feulement  les 
yeux  fur  cette  Fille-la,  je  vous  feray  mourir  lous le 
bâton.  ( U luy  donne  de  [es  gans  dans  le  net  & s'en 
va.  ) 

MEZZETIN  après  qu'il  ejl  parti. 

Il  s’en  va  pourtant. ...  Hé,  que  dis-tu  à cela  ? 
je  ne  luy  ay  pas  mal  rivé  fon  clou  ? 

AR- 
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AUE  Q^U  I N.. 

Bo , fort  bien , Moniteur , voilà  ce  que  c’eft  que 
d’avoir  été  à l’Armée.  ( ils  s’ en 'vont  tous  dans  l’ Hô- 
tellerie.) 


S C E N E 

DE  LA  POULARDE. 

• 

Pour  V intelligence  de  cette  Scene:  il  faut  pou- 
voir qu’lfabelle  efi  une  fille  de  famille  t qui 
ayant  été  abufée  -par  Cinthio  , le  fuit  par 
tout  ; & comme  P indigence  Pafait  changer 
de  nom , & fie  mettre  fin  vante  dans  l' Hôtel- 
lerie d"*  Arlequin , elle  y rencontre  fin  perfi- 
de , avec  lequel  en  prefince  de  P Hôte  fi 
pajfe  cette  Scene  équivoque. 

ISABELLE  fous  le  nom  de  Gl andine , 
pouf  ant.  Cinthio  hors  de  la  porte . C l N- 

THIO,  y puis  ARLEQUIN, 
qui  Jurvicnt  an  bruit. 

ISABELLE. 

Tq*  H bien  , Infidelle  , me  connoïs-tu  prefente- 
-■—'ment?  Suis-je  Ifabelle,  que  tu  as  traîne,  que 
tu  as  obligée  de  quitter  fa  patrie  pour  venir  te  re- 
procher ton  inconîlance,  & fe  deguifer  fous  un  ha- 
bit de  fervante  ? 

CIN- 
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C I N T H I O. 

Je  vous  dis  encore  une  fois,  que  je  ne  vouscon- 
nois  point  ; Ifabclle  ti’eft  pas  capable  d’un  pareil 
emportement , ny  de  fè  jetter  à la  tête  de  tout  ve- 
nant, comme  moy-mcme  tantôt  je  vous  ay  veu  tai- 
re; vous  vous  mocquez  de  moy? 

A K L E Q^U  I N qni  vient  au  bruit. 

Quel  diable  de  bruit  fait- on  icy?  on  diroit  que 
le  Diable  emporte  la  maifon;  il  me  femble,  Mon- 
iteur, que  vous  prefl'ez  de  prés  ma  Servante?  Vous 
croyez-donc  que  l’on  foit  obligé  de  vous  tenir  Hô- 
tellerie de  Filles?  ma  foy  c’eft  pour  vôtre  nez  qu’on 
vous  en  garde. 

CINTHIO. 

• Oh,  oh,  voila  un  hôte  bien  rébarbatif,  je  vois  *> 

bien  que  cet  homme  icy  ne  parle  d’ordinaire  qu’à 
des  chevaux:  Monlîeur,  c’eft  un  petit  different  que 
j’avois  avec  Glaudine  , je  lui  demandois  quelque 
uftencile  dont  j’avois  befoin. 

A R L E OU  I N. 

Comment  donc  , Monlîeur,  pour  qui  prenez- 
vous  ma  Servante?  je  vous  prie  de  croire  que  ce 
n’ell  point  une  uftencile ....  oiiais .... 

CINTHIO.  f 

Sans  tant  de  bruit  , voyolfs,  MonGeur,  ce  que 
je  vous  dois  ; quand  vous  voudrez  tenir  Hôtellerie 
faites  proviGon  de  fervantes  qui  conGderent  les  gens 
de  qualité.  » 

A R L E Q^U  I N. 

Comment  donc  coquine , d’où-vient  que  M onGcur 
fe  plaint  de  vous?  Ne  vous  ay-je  pas  dit  qu’une  fer-  *, 

vante  d’Hôtellerie  dok  être  douce  & avenante  aux 
étrangers  ? 

CINTHIO. 

Hé , MonGeur  , elle  ne  l’eft  que  trop. 

A R L E Q_U  I N. 

Comment  clic  ne  l’eft  que  trop  ? Ce  n’eft  pasau- 

.jour- 
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jcurd’fiui  q,uc  |f  m’eri  doute:  voyez-vous  la  caro- 
gne  comme  elle  eft  brave;  je  ne  l’avois  prife  que 
pour  (ervir  à la  cuifine,  mais  je  vois  bien  que  la 
friponne  ne  s’en  tient  pas  là. 

I S A B E,L  L E. 

Si  je  fuis  brave  ce  n’eft  pas  à vos  dépens;  eft-ce 
eue  vous  voulez  que  j’aille  toute  nue  ? 

A R L E Q^U  1 N. 

Ouy  , je  le  veux  ; une  fille  ne  gagne  pas  tant 
d'argent  à ne  faire  que  des  lits  dans  une  Hôtelle- 
rie. 

I S A B E L L E («  part.) 

Il  faut  fe  tirer  d’affaire.  ( Haut.  ) Et  qu’ay-j.c 
donc  fait,  pour  faire  tant  bruit?  Ce  beau  Mon- 
iteur là , eft  bien  plaifant  d’amener  des  filles  dans 
notre  Hôtellerie  pour  le  fervir  , & emporter  tous 
nos  profits. 

A R L E Q^U  I N. 

Comment  donc,  eft-ce  qu’il  y a un  peu  de  gra- 
veleure  à fon  fait  ? 

ISABELLE. 

Il  dit  que  e’eft  fa  fœur.  Hé  ouy  , voilà  encore 
une  belle  parentee.  Il  ne  paffe  point  de  Moniteur 
dans  nôtre  Hôtellerie  dont  je  ne  puiffe  bien  être  de 
même  la  fœur , fi  je  voulois  m’en  donner  la  peine. 
Ho , bien  Moniteur , je  ne  veux  point  fouftrir  qu’une 
autre  prenne  ma  place, 

A R L E CLU  IN. 

► Glaudine  a raifon , Moniteur,  cela  ne  fe  fait  point; 
quand  il  y a une  fervante  dans  une  Hôtellerie  , on 
11e  doit  fe  fervir  que  d’elle  ; & d’ailleurs  Glaudine 
eft  tres-habile  in  utroque  , c’eft-à-dire  , qu’elle  fait 
auffi-bien  une  chambre  qu’un  ragoût. 

C I N T H 1 O. 

Je  connois,  Moniteur,  qu’elle  fçait  parfaitement 
bien  fon  métier  de  fille;  mais  c’eft  une  petite  im- 
prudente qui  fert  au  premier  venu  ce  qu’elle  ne  de- 

vroit 
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vroit  fervir  qu’à  moy  feul;  n’ay-je  pas  lieu  de 

plaindre? 

A R L E QU  I N. 

Afturêment  elle  a tort.  Je  vous  diray  cependant, 
Monfieur,  qu’on  eft  icy  fort  exaél  à donner  aux 
compagnies  ce  qu’elles  demandent  ; tout  à l’heure 
encore  je  n’ay  pas  voulu  donner  au  Coche  un  chat' 
de  garenne  que  le  Maflàger  avoit  retenu.  D’où  vient 
donc,  coquine,  que  vous  faites  de  ces  impertinen- 
ces-là  ? 

ISABELLE. 

Moy , fervir  à un  autre  ce  que'  je  vous  ay  pro- 
mis ? dites  plutôt , Monfieur , que  vous  n’avez  pas 
voulu  vous  contenter  de  ce  que  vous  aviez  choifi 
vous-même,  & que  l’appetit  vous  eft  venu  en  man- 
geant. 

ARLEQUIN. 

, Pardy,  Monfiéur,  fi  vous  êtès  fi  fantafque  , il 
n’y  a pas  moyen  de  vous  contenter. 

ISABELLE. 

Voyez,  je  vous  prie,  fi  ce  n’eft  pas  allez  pour  le 
répas  d’un  homme  feul.  Je  luy  prclente  une  jeune 
poularde,  tendre  grafie  jufqu’au  bout  des  ongles  com- 
me moy  ; Monfieur  n’eft  pas  content , il  en  veut  en- 
core une  autre; 

A R L E QU  I N. 

Diable,  Monfieur,  comme  vous  y allez,  ilnefau- 
droit  encore  qu’un  homme  comme- vous  pour  mettre 
toute  une  rotilferie  à feu  & à fang. 

C I N T H I O. 

Eh  , ne  la  croyez  pas,  je  me  ferois  fort  bien  con- 
tenté de  la  poularde,  je  ne  fuis  pas  fi  grand  man- 
geur; mais  je  fçay  qu’on  la  prefente  à tout  venant* 
on  l’a  déjà  fervie  lur  vingt  tables  diffetentes,  &:  je 
ne  fuis  pas  un  homme  à m’accommoder  du  relie' de 
*oute  la  terre. 

AU.- 
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A R L E QJJ  I N. 

/Ah  , parbleu,  Monfieur,  prenez  garde,  s’il  vous 
; plaît,  à ce  que  vous  dites;  je  ne  m’entcns  point  à. 
ce  tripotage-là,  & l’on  ne  lert  chez-moy  qpe  des 
viandes  neuves  : parlez,  a-t-on  jamais  veu  manger 
icy  la  même  poularde  deux. fois? 

ISABELLE. 

Bon  ! ne  voyez-vous  pas  bien  que  Monfieur  ne 
fçait  ce  qu’il  dit?  Jamais  perfonne  n’y  avoit  tou- 
ché; c’étoit  une  volaille  délicate  , que  j’avois  pris 
foin  d’élever , & que  je  nourrifl'ois  a la  brochette, 
avec  autant  de  plâifir  que  fi.  c’eût  été  moy-méme. 
Elle  faifoit  envie  de  manger  à tous  ceux  qui  la  vo-  . 
yoicut  ; & cependant,  je  ne  la  gardois  qu’à  Mon- 
fieur. Allez  , cela  elt  bien  vilain  de  reconnoître  (î 
mal  les  foies  qu’on  prend  pour  vous. 

A R L E Q^U  I N 

C’eft  peut-être  que  vous  n’aimez  pas  la  viande  bar- 
dée , une  autre  fois  on  vous  la  fera -larder. 

C I N T H I <Q. 

Barde,  lardé,  cela  m’eft  indiffèrent  ; quand  les 
chofes  font  bonnes,  je  les  trouve  telles,  je  ne  m’y 
laide  point  attraper. 

ISABELLE. 

Il  faut  droit,  pour  fatisfaire  le  goût  de  Monfieur , 
luy  fervir  quelque  vieille  volaille  racornie,  quelque 
doyenne  de  .batte- cour:  oh,  ce  feroitlàlemoyendc 
gagner  fes  bonnes  grâces. 

A R L E Q^U  I N. 

Oh,  parbleu  Monfieur,  fi  vous  aimez  la  viande 
corialle,  nous  vous  en  donnerons  tout  votre  faoul? 

C I N T H I O. 

Eh,  Monfieur. 

A R L E CLU  IN.  * 

J’ay  uneoye,  qui  me  fert  depuis  trois  mois  à fai- 
re mes  foupes,  vous  en  aurez  la  fleur.  Iln’yapoint 

en- 
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encore  eu  de  poftillon  affez  hardy  pour  mettre  la  dent 

deil'us. 

ISABELLE. 

Vojlà  juftement  l’affaire  de  Monfïeur. 

A R L E dU  I N. 

Allons,  taifez-vous,  que  je  ne  vous  entende  pas 
fouffler  ; rentrez  là  dedans.  Je  vois  bien  que  Mon- 
fïeur ne  fe  connoît  pas  mieux  en  fervantes  qu’en  pou- 
lardes : on  vous  mettra  une  aile  de  bœuf  fur  le  grij. 

SCENE  > 

D'ISABELLE  & de  COLOMBINE. 

Sur  les  moeurs  des  François,  & fur  leur  manière 
de  faire  l'amour. 

COLOMBINE. 

"O  Ien  n’eft  plus  vray  que  ce  que  je  vous  dis;  ce 
Gentilhomme  appelé  Cinthioqui  vous  aimoit; 
qui  vous  juroit  une  amour  éternelle , m’en  a dit  au- 
tant ; & fans  la  connoilfance  que  vous  me  donnez 
de  fon  infidélité,  je  ne  fçai  dans  la  fuite  s’il  ne  m’au- 
roit  point  un  peu  écorné  le  cœur. 

ISABELLE. 

Efl-il  poffible,  Mademoifelle , que  tant  d’amour 
foit  fuivy  de  perfidie  ? Non  , je  ne  croiray  jamais 
que  les  hommes  foient  infidelles  jufqu’à  ce  point  là. 
COLOMBINE. 

I*s  hommes!  c’eft  bien  la  plus  maudite  engean- 
ce. Je  ne  fçais  qu’un  fecret  pour  n’en  être  point 
trompée , c’ell  de  les  tromper  les  premiers. 
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ISABELLE. 

Le  perfide!  après  m’avoir  engagé  fon  coeur  par 
une jiromcfle  de  mariage. 

COLOMBINE. 

Promefle  de  mariage  ? Ah  ! je  u’y  croiray  ja- 
mais; trébuchera  duppes,  trebuchec  à duppes. 

ISABELLE. 

Il  fut  obligé  de  me  quitter  pour  un  duel , où  il 
tua  fon  ennemy  ; l’amour  me  fit  voler  fur  fes  pas. 
Je  fuis  venue  à Paris,  je  m’y  fuis  déguifée  fous 
l’habit  d’une  fervante , & fous  le  nom  de  Glaudi- 
ne.  Je  fuis  venue  loger  dans  la  maifon  où  je  de- 
meure , je  l’ay  revu  avec  plaifir  dans  le  temps  que 
je  devois  l’oublier  pour  toûjours.  Mais  hélas  ! le 
moyen  quand  on  a le  cœur  fincere , 8t  qu’on  n’eft 
pas  nce  feelerate  ? 

COLOMBINE. 

Oh,  il  la  faut  devenir;  on  ne  fait  rien  en  amour 
autrement,  & la  vertu  la  plus  neceflaire  à une  fem- 
me dans  le  fiecle  où  nous  fommes , c’eft  un  peu  d’in- 
conftance  , afl'aifonnéc  quelquefois  de  perfidie. 

ISABELLE. 

D’oû  vient  donc , Mademoifelle,  qu’avec  toutes 
vos  connoiflances  , vous  vous  êtes  laiflée  attraper 
comme  une  novice?  Car  il  me  paroît  dans  votre  hif- 
toire  que  vous  avez  été  un  peu  maltraitée. 

COLOMBINE. 

J’avoue  que  je  n’en  ay  pas  été  quitte  à meilleur 
marché  que  vous;  mais  je  ne  fi;  a vois  pas  ce  que  je 
fçai,  & avec  le  temps  je  me  rendray  encore  plus  con- 
noifleufe. 

ISABELLE. 

C’eft  à dire,  Mademoifelle,  que  vous  ne  préten- 
dez pas  en  demeurer  là,1'  8c  que  vous  ne  voulez  pas 
être  fille  à une  avanture  ? 

COLOMBINE. 

J’ay  quitté  Rome  comme  vous,  pour  fiuvre  un 

amant 
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amant  infidèle , appellé  Oélave.  Cintliio  eft  verni 
à la  traverfe  pour  prendre  parcy  fous  mes  éten- 
darts;  & fi  vous  ne  me  l’aviez  fait  connoîcre  pour 
un  deferceur  de  profeffion, . je  ne  fçat  fi  je  ne  fau- 
rois  pas  enrôle  : Dame,  dans  un  temps  de  guerre 
•n  prend  ce  que  l’on  trouve.  • 
ISABELLE. 

Quel  bonheur,  Mademoifelle , de  pouvoir  chan- 
ger fi  facilement  ! & que  je  ferois  contente  , fi 

Jour  me  venger  de  mon  infidèle,  je  le  pouvois 
air  autant  qu'il  le  mérite  ! 

COLOMBINE. 

Ne  vous  embarraflez  point  de  votre  vengeance; 
remettez  feulement  vos  interets  entre  les  mains  d’u- 
ne Coquette  de  ce  pays-icy,  dont  il  fera  amoureux. 
Je  vous  promets  qu’elle  le  fera  aller  bon  train. 
ISABELLE. 

Non,  non;  je  ne  me  croiroispas  allez  vangéede 
m’en:  rapporter  à une  autre.  Si  une  femme  l’aimoit 
une  fois,  elle  l’aimeroit  toujours, .&  puis  on  n’eft 
peut-être  pas  fujette  au  changement  an  France? 
COLOMBINE. 

Oh,  l’on  n’a  garde  ! vous  ne  fçavez  donc  pas 
que  Pa  is  eft  la  boutique  de  la  legcrcté.  Il  ne  vient 
point  d’étranger  qui  n’en  emporte  fa  provifion!  bon 
je  vous  dis  quec’eft  lemagazin  de  toute  l’inconftan- 
ce  qui  fe  débite  en  Europe. 

ISABELLE. 

Elt-il  poffible  ! je  ne  l’aurois  jamais  crû.  Helas  ! 
quand  un  François  dit  qu’il  vous  aime , il  vous  le 
dit  d’une  manière  fi  tendre  & fi  paffionnée,  qu’il 
femble  que  fon  amour  doive  durer  pour  le  moins 
vingt,  ans  apres  fa  mort. 

COLOMBINE. 

Vingt  ans  après  fa  mort  !...  ch  ouy ...  les  fem- 
mes feroient  trop  heureufes  fi  leur  tendrefl'e  duroit 
feulement  vingt  jours. 

ISA- 
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*.  ISABELLE. 

Vous  me  furprenez  ! 

C O L O M B I N E. 

La  variété  deleurs  modes,  ne  marque-t-elle  pas 
1 mconfiance  de  leur  humeur?  Aujourd’huy  ils  por- 
tent des  Perruques  qui  leur  pendent  jufqu’aux  ge- 
noux , demain  ils  en  auront  d’autres  qui  ne  leur  paf- 
feront  pas  les  oreilles,  lis  font  quelquefois  habillez 
le  plus  (împlement  du  monde;  deux  jours  après  il  les 
faut  chercher  dans  leurs  dentelles  & dans  leurs  ru- 
bans ; tantôt  ils  font  ferrez  dans  leurs  habits , & 
empaquetez  comme  des  momies  , & quelques-fois 
une  pièce  de  drap  ne  fuffit  pas  pour  leur  faire  une 
manche  d’été.  Enfin  tout  cft  girouette  dans  un 
François,  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête. 
ISABELLE. 

Cela  peut  être  vray  pour  l’ajufiement,  & les  ma- 
nières de  s’habiller  ; mais  pour  le  cœur  je  ne  les  crois  4 
point  fi  fujets  au  changement. 

COLOMBINE.  , 

Oh,  vous  avez  raifon,  ce  font  des  miroirs  de  fi- 
delité. Voulez-vous  que  je  vous  reprefente  un  Fran- 
çois qui  veut  furprendrc  la  tendrefle  d’une  jeune 
perfonne?  Premièrement,  jevous  avertis  que  la  brai- 
le  n efi  pas  plus  chaude.  Ah , ma  chère  enfant  ! ma 
Prmceffe,  que  de  beautez  , que  de  charmes!  Les 
Dieux  ont- ils  jamais  rien  fait  de  fi  parfait  que  vous? 

Non  , mon  amour  ne  peut  aller'  plus  loin  ; & je 
fuis  au  defefpoir  de  n’avoir  que  des  termes  ordi- 
naires pour  vous  l’exprimer;  voulez-vous  que  j’ex- 
pire a vos  pieds  ? vous  ne  me  dites  rien  ? Il  faut  ' 
donc  mourir,  puifque  votre  cruauté  l’ordonne?  li- 
deflus  on  pleure,  on  laifie  cchaper  un  gros  foûpir, 
on  le  donne  de  la  tête  dans  une  carne  de  cheminée: 

il  n en  faut  pas  davantage;  voila  une  femme  dans  la 
nafle. 


Ttm.  III. 
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ISABELLE. 

Mais  vraiment  je  Je  crois  bien  , un  homme  qui 
s’explique  de  la  forte  , eft  fort  aimable  , le  moyeji 
de  refifter  à ces  gros  foûpirs-là  ? J’avoue  qu’il 
ne  m’en  faudroit  pas  beaucoup  d’un  pareil  lti^e 
pour  me  perfuader.  Je  l'ens  que  j’ay  le  cotur  Fran- 
çois. 

COLOMBINE. 

Voila  qui  eft  le  plus  joly  du  monde;  mais  regar- 
dons le  revers  de  la  médaille.  Jem’cnvais  vous  taire 
voir  un  François  fur  fon  retour  de  tendrcfl'e,  c’elt- 
à-dire,  huit  jours  apres  la  déclaration. 

ISABELLE. 

Voyons  donc? 

COLOMBINE  (p,yfe  de  loutre 

(ptè.  ) 

Ma  foy,  Madame,  je  fuis  bien  las  de  vosmanié- 
fes , je  ne  viens  point  chez  vous  que  je  n’aie  quel- 
que fujet  de  chagrin ....  vous  y venez  fi  peu , Mon- 
iteur, qu’au  moins  n’en  avez  vous  pas  fouvent 

Parbleu  Madame,  on  a fes  affaires Quand 

vous  commenciez ’à  m’aimer,  vous  n’en  aviez  point 
d’autre  que  vôtre  amour.  Eft- ce  là  la  tendrefiè  que 
vous  m’aviez  jurée  ? . . . . Mais  Madame  , cela 
ne  peut  pas  toujours  durer  ....  Vous  m’aviez  tant 
fait  de  fermens  que  vôtre  p.affion  feroit  éternel- 
le ...  . Madame  je  le  croyois  . . . Ingrat,  inh-  t 
delle  . . .Oh,  Madame,  point  d’injures,  vous  pou- 
vez mettre  écriteau  à vôtre  porte,  prendra  le  bail 
de  vôtre  cœur  qui  voudra  ....  Adieu,  voila  mon 
franco  i s party. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment,  Mademoifcllc , fi  eda  eft  comme 
vous  voulez  me  le  faire  entendre;  un  François  pour 
une  femme  n’cft  pas  une  meilleure  pratique  qu’un  I- 
talien, 

CO. 
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COLOMBINE. 


y 7 


I Encore  pis.  Croyez-moi , tenons-nous  comme 
nous  fommes  ; pour  moy  infidellc  pour  xnfidelle, 
j’aime  autant  Odave  qu’un  autre.  Adieu  , Madc- 
moifelle  ; ,jc  vous  promets  que  je  n’entreprend  ray 
rien  fur  le  cœur  de  vôtre  amant,  & qu’à  mon  egard 
vous  n’aurez  point  de  fujet  de  crier  au  voleur. 

I S A B E L LE. 

Un  cœur  eft  pourtant  un  larcin  dont  les  femmes 
âwiourd’hui  ne  font  pas  grand  fcrupule. 


Ü * SCE- 


Digitized  by  Google 


28 


Les  Filles  Errâmes. 


SCENE 


DES  REMONSTRANCES  • 
DE  PIERROT. 
ARLEQUIN, PIERROT. 

Puis  GLAUDINE  qui  arrive. 

A R L E CLU  I N. 

VIcn-ça  Pierrot,  je  vais  à une  grande  expédi- 
tion ; je  te  Jaifte  le  Maître  en  ma  place , prend 
bien  garde  à la  maifon;  & fur  tout,  qu’il  nelepaf- 
fe  rien  autour  de  nos  filles ....  il  fort. 

PIERROT. 

Oh  mordi,  Iaifiez-moi  faire  , fi  elles  me  trom- 
pent elles  feront  bien  fines  ; c’eft  pourtant  un  mau- 
dit bétail  à gouverner,  & du  naturel  des  anguilles, 
cela  frétillé  toujours.  Il  faut  appellcr  Glaudine , & 
luy  faire  une  petite  exaltation.  - 

GLAUDINE  anive. 
PIERROT  prend  un  fauteuil. 

Regardez  moi  , Claudine....  l’honneur  elt  un 
jovau,  mais  un  joyau  qui  fe  gare  quand  on  le  laide 
expolé  à l'air;  une  hile  elt  comme  une  bouteille  d’eau 
delà  Reined'Hongne , elle  perd  fa  vertu  fi  elle  n’eft 
bien  bouchee:  C’elt  ce  qui  fait  qu’un  grand  Phi- 
Iofophe  dit,  qu’il  faut  qu  une  femme  demeure  enfer- 
mée dans  fon  logis  ; il  iTa  pas  parlé  des  filles  , car 
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elles  étoient  fort  clairfemées  dans  fon  temps  , aufîi 
bien  que  dans  celui-ci. 

G L A U D I N E. 

Que  veux-tu  donc  dire  avec  tout  ton  galimathias  ? 
es- tu  fou  ? 

PIERROT. 

Comrqent  fi  je  fuis  fou!  vous  ne  fçavez- donc  pas 
eue  je  fuis  preientement  vôtre  pédagogue. 

G L A U D I N E- 

Me  voilà  vraiment  dans  de  bonnes  mains. 

•PIERROT. 

Je  fuis  à vôtre  égard , ce  que  la  bride  eft  à un 
cheval,  un  bâton  à un  aveugle,  un  gouvernail  à un 
vaifleau  ; je  fuis  la  bride  , 6c  vous  Etes  le  cheval-  ; 
je  fuis  le  bâton,  vous  êtes  l’aveugle  ; vous  êtes  le 
vaifleau , 6c  moy  un  gouvernail  ; mais  un  gouver- 
nail avec  lequel  j’empêcherai  que  vous  n’ailliez don- 
ner contre  les  rochers  des  garçons  : car  ce  inonde 
eft  une  mer,  & les  vents  loulflent  dans  cette  eau 
qui  boüillonne ....  ce  qui  fait  que  la raifon dans . ... 
cette  mer..., 

G L A U D I N E. 

Vite  vite  au  fecours , voilà  un  homme  qui  fe 
noie. 

PIERROT. 

Que  la  raifon  dis-je,  la....  Enfin,  Arlequinm’a 
laifle  dans  la  maifon  pour  vous  garder. 

G L A U D 1 N E. 

Je  te  fuis  trop  obligée,  je  t’alfure  que  je  me  gar- 
derai bien  moi  même. 

PIERROT. 

Nenny-pas  s’il  vous  plaît,  je  ne  me  fie  plus  aux 
filles,  j’y  ai  été  attrapé. 

G L A U D I N E. 

Comment- donc  eft- ce  que  tu  entretiens  commer- 
ce avec  des  filles  i 
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PIERROT. 

Bon,  quand  on  eft  fait  d’une  certaine  manière,. 
On  en  a à revendre  de  cette  marchandife-là . ..  Une 
petite  carogne  me  pria  de  lui  donner  un  bailër:  da- 
me moy , il  ne  me  le  faut  pas  dire  deux  fois  ; je  na 
fus  ni  fou  ni  étourdy,  je  m’approchai , elle  me  don-  • 
na  un  grand  foufflet;  depuis  ce  temps-là,  j’ai  bien 
juré  que  je  n’en  baiferois  plus. 

GLAUDINE. 

C’elt  très- bien  fait  Pierrot;  crois- moi  ne  te  joue 
' point  aux  filles , il  n’y  a rien  à gagner. 

PIERROT. 

Si  ce  n’eft  quelque  bon  fouiflet  à la  rencontre  , 
allons,  point  tant  de  raifonnement , rentrez &r mar- 
chez devant  moi , ( il  la  regardt  alla,)  Perdez  ce- 
la de  vûë,  autant  de  gobé. 


SCENE 


DU  BRAVE. 


ARLEQUIN  en  brave , accompagné  de 
PASQUAR1EL,  Ê55  trois  autres 
~ foldats.  C 1 N T H I O. 

A R L E Q^U  I N. 

HE  l’Efpcranee , Brife-fer,  Poudre  à canon, 
l'Effroi  des  poulets;  hé  bien  mes  enfans,  que 
vous  dit  le  cœur  , y a-t’i!  long- temps  que  vous  n’a- 
vez mangé  de  chair  humaine  ? 

P A S Q_U  A R I E L. 

Vous  n’avez  qu’à  dire,  mon  Capitaine  , *je  fais 

d’i- 
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d’tbord  main  baffe  (rf  tire  l’épée  & fait  des  laztt.) 

A R L E Q^U  I N. 

Voila  mordi  un  bon  garçon,  ce  drôle  là  a plus 
tué  de  poulets  à lui  feul,  que  toute  ma  compagnie 
enlemble. 

PAS  QU  A R I E L fait  encore  dis  lai. zi. 

A R L E QJJ  I N. 

Hola  , hola  , en  voilà  allez  d’cchiné;  il  ne  faut 
pas  laiffer  refroidir  cette  ardeur-là.  Allons,  chercher' 
Cmthio.  Qui  cft  cet  homme-là  1 II  me  fcmble 
^u’il  a allez  l’encolure  d’un  dénicheur  de  Elles  ? 
Qui  êtes  vous  mon  ami,  ne  vous  appeliez. vous  pas 
Cmthio  ? 

CINTHIO  1e  regardant  haut  & las. 

Hé , qu’en  avez-vous  affaire  ? 

A R L E Q^U  I N. 

Comment  ventre-bleu,  ce  que  j’en  ai  affaire  ? (î 
vous  étiez  Cinthio , ou  que  vous  tuflîez  feulement 
couffn,  petit  coufin,  arriére- coufin  de  Cinthio  ppar 
la  ventre- bleu  , je  veux  que  le  diable  m’emporte 
vous  verriez  beau  jeu .... 

CINTHIO. 

Ne  pourroit-ôn  pas  fçavoir , Monfieur , en  qivoi 
ce  Cinthio  vous  a tant  offenfé,  car  vous  me  paroif- 
fez  bien  échauffe  ? 

A R L E QJJ  I N. 

Aflurément  je'  le  luis;  c’cft  un  drôle  qui  va  de 
fille  en  fille,  avec  une  promeffe  de  mariage  circu- 
laire : Oh  parbleu , fi  je  vous  rencontre  mon  petit 
amy , vous  tiendrez  la  parole  que  vous  avez  donnée 
à ma  fœur,  ou  vous  aurez  les  étriviéres  de  ma  fa- 
çon. 

CINTHIO. 

Cela  cft  bien  feelerat  de  tromper  comme  cela  des 
filles  1 
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, A R L E Q_U  I N.  . 

Par  h tetc,  par  la  mort  ■ jevoudrois  Ietenirpour 
cpnc  piilolss. 

CINTHIO. 

Touthez-Ia  > Monfîeur , je  veux  vous  faire  ga- 
gner plus  de  cinquante  loüis  aujourd’hui  > donnez- 
xn’en  trente  je  vous  dirai  où  cil  Cinthio1,  8c  ain 
de  ne  vous  pas  tenir  plus  long-temps  en  fufpcns,  c’eft 
moi. 

A R L E Q^U  I N tout  /tonné. 

C’eft  vous  ? c’eft  vous?  ha  ;par  ma  foi,  j’en  fuis 
bien  aife;  vous  ne  voulez- dont  pas,  Moniteur,  «. 
pou  fer  ma  fœnr? 

CINTHIO. 

Bon,  fommes-nous  dans  un  fïécle  d épouferî 
A R L E QJJ  I N. 

Non!  oh  parbleu  nous  verrons;  vous  la  pren- 
drez, quand  je  devrois  vous  la  faire  avaler  dans  li- 
ne médecine.  Laiflez-raoi  faire  feulement. 

CINTHIO. 

Je  me  mocque  de  vos  menaces,  & pour  vous  fai- 
re voir  que  je  ne  vous  crains,  ni  vous  ni  vos  fpa- 
dafiîns , je  vais  vous  attendre  dans  cette  Hôtellerie- 
là. 

^ A R L E Q^U  I N aux  foldats. 

• Qu’on  me  fuive  cet  homme-lâ,  & qu’on  me  le 
garde  à vûë,  voila  mardi  comme  il  faut  fortir  yî- 
goureufement  'd’une  affaire. 


ÎCE- 
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sc  E N E 

- < 

DU  HOLLANDOIS. 


M E Z Z E T I N f»  Capitaine  Hollandais 
avec  une  jambe  de  bois . ARLEQUIN. 

ME  Z Z E T I N. 


GOuten  tag  Miner,  gouten  tag. 

A R L E Q^U  I N, 

Gouten  tag,  gouten  tag. 

MEZZET1N.. 

Moi  l’être  un  etrangir  qui  cherchir  à logir  dans 
fly  vil 

A R L E Q^U  IN. 

Sri  vil,  Monlîr,  l’ctre  à vous  bien  obligir;  voilai 
ma  foi  un  crouüilleux  corps. 

mezzetin. 

Enfeignir  moi  s’il  plaît  à Monfir , où  être  lin 
logiment  pour  mon  chevau,  & pour  mon  perfon- 
ne. 

A R L E Q_U  I N. 

C’eft  une  hôtellerie  que  vous  cherchez,  n’cft-c« 
pas  Monfieur? 

MEZZETIN. 


Oui  Monfir,  l’être  une  hôtellerie.  * 

A R L E Q^U  t N. 

Tenez  Monficur,  en  voilà  une  où  v jus  fe nzpar- 
faitement  bien  ; il  y a de  bon  vin , & vous  y trou- 
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verez  aulfi  de  jolies  filles,  & voilà  ce  que  vous  de- 
mandez, j’entends  à demi  mot. 

MEZZETIN. 

Moi  demandre  exenfe  à^Monfir,  fi  ne  parlir  pas 
bon  François. ..  mais  mon  penfir l’ctre  beaucoup  plus 
meilleur  que  mon  parlemente. 

A R L E Q^U  I N. 

Allez,  Monficur,  vous  ne  l'écorchez  pas  mal: 
croyez-moi,  Monficur,  allez  vous  repofer  dans  cet- 
te hôtellerie-là , car  un  homme  qui  n’a  qu’une  jam- 
be doit  être  une  fois  plus  las  qu’un  autre. 

M E Z Z E T I N. 

Adieu  Mônfir , moi  rcmercir  vous  bien  for  riment.. ... 
( il  frappe  à h porte.  ) 

A R L E Q^U  I N. 

Il  faut  que  je  fçache  un  peu  qui  eft  cet  etranger 
qui  và  loger  chez  moi.  Venez-çi,  Monficur,  n&- 
peut-on  pas  fçavoir  de  quel  pais  vous  ctes , & le 
iujet  qui  vous  amené  en  cette  ville? 

MEZZETIN. 

Moi  l’extre  un  gentilhomme  Hollandois  de  Hollan- 
de, qui  vient  dans  lly  ville  pour  affaires  de  grand 
importement. 

A R L E Q_U  I N. 

Vous  verrez  que  c’eft  un  de  ccs  fots  qui  fe  font 
lalile  prendre. 

MEZZETI  N. 

Moi  avoir  toujours  fait  mon  fervice  fur  la  Mer  , 
& j’ai  commandir  un  vaiffeau  de  guerre  des  Etatr 
dans  le  combat  navaL 

A R L E Q^U  I N. 

Comment  diable,.  Monfieur,  hé  que  venez- vous- 
faire  ici  ? apparemment  que  vous  avez  un  bon  pafl'e- 
port? 

MEZZETIN.* 

Moi  venir  .expréffement  de  mon  pais  de  la  part 
des  Etats,  pour  demandir  à la  Cour,  qu’on  me  ren- 
de 
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de  mon  vaifleau,  que  Iti  diaple  de  François  avoir  hue 
grilier  comme  du  poudin. 

A R L E Q U 1 N.  ^ 

On,  vous  avez  raifon;  voilà  de  méchans  diables 
que  ces  François,  il  lalloit  crier  au  feu,  quelqu’un 
1er  oie  venu  à votre  fecours. 

MEZZETIN. 

N’étre  pas-là  tout  Monfir;  moi  avoir  encore  per- 
du mon  jambe  ; que  Ity  enragea  m’ont  emportez 
dans  la  bataille. 

A R L E CL  U I N.' 

Si  vous  avez  perdu  votre  jambe , ce  n’cft  pas  ma 
faute  . je  vous  allure,  Moniteur,  que  je  ne  l’ai  point 
trouvée. 

MEZZETIN. 

Moi  redemandir  mon* membre  à la  Cour. 

A R L E CLU  I N. 

Ma  foi  , Moniteur  , fi  vous  voulez  que  je  vous 
parle  fincérement  ; je  ne  crois  pas  qu’on  vous  ren- 
de votre  ïambe. 

MEZZETIN. 

Hé,  pourquoi  Monfir. 

A R L E Q.  U I N. 

Bon,  s’d  falloit  à la  Cour,  qu'on  rendît  à vos* 
confrères  les  Holiandois  , tous  les  membres  que  les 
François  leur  ont  emporte  cette  année,  hé,  il  n’y 
auroit  plus  ni  brat  ni  jambes  en  France. 

MEZZETIN. 

Ma  is,  Monfir,  comment  faire  pour  fervir,  moi  n’a- 
voir plue,  ni  jambes,  ni  vailîeau. 

A R L R Q^U  I N. 

Je  vous  confeille,  Monfieur  , d’aller  fervir  aux 
Invalides:  à ce  que  je  vois  Monfieur  le  Holiandois, 
vous  avez  été  un  peu  dématé,  hé,  hé,  hé... 

MEZZETIN. 

Moi  ne  rire  point,  Monfir,  moi  l’etre  un  gen* 
ciîhomme  : das,  dick,  der,  dondre,  vernette. 
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A R L E CLU  I N.- 

Das,  dick,  &c.  mon  petit  ami,  vous  fentczvo-, 
tre  vieux  rôtie;  je  vous  renverrai  à Fleurus. 

{Ils  fe  battent.  Le  Hollandais  tombe  & fait  plufteurt 
laxxi  avec  fa  jambe.  _) 
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SCENE 


DU  COMMISSAIRE. 
CINTHIO,  ISABELLE  % 

9 

A R L E Q U I N c»  Commijfaîrer 
PIERROT»  Clerc . 


A R L E Q.U  I N. 

A Lions  dépêchons-nous  vite,  tire  ton  écritoi- 
re:  ferme  la  porte,*  chafle  les  chiens,  prens 
ane  chaife,  mouche  ton  nez,  laiflede  la  marge,  6- 
cris  gros. 

PIERROT  { tirant  une  grojjt  c'critoire , & 
une  petite  plume  de  dedans  ) 

Monfîeur  faifons  vke , s’il  vous  plaît , j’ay  un  cours 
de  ventre  comme  vous  fçavez  , qui  ne  me  permet 
pas  d etre  long-temps  en  place. 

A.  R L E I N. 

J’aurai  bientôt  tait.  ( à Cintbio  ) Comment  vous 
appeliez- vous  ? Dites-moy  votre  nom,  furnora,  quan- 
tité, patrie,  rue  , Pareille  , logis  , appartement. 
Avez  vous  un  pere,  une  mere,  desfreres,  des  pa- 
TOits?  Que  faites-vous  à Paris?  y a-t-illong-temps 
que  vous  y.  êtes  ? quj  voyez-vous  ? où  allez-vous  ? 

d!ou 
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J'où  venez-vous  ? Ecrivez  donc  Greffier. 
un  coup  fur  V épaule  à Pierrot. 

PIERROT  (jet tant  fort  écritoWe.  ) 

Ah,  j’ay  l’épaule  cafte.  Voila  un  Clerc  cftro- 
pié. 

ARLE  Q_U  I N. 

C’eft  putiBum  mterrogatioms.  Quel  diable  d’igno- 
rant ? ( à Cinthio  ) Et  vous  mon  petit  Gentillallre, 

vous  ne  voulez  donc  pas  répondre  ? Ecrivez  qu’il  n’a 
rien  dit. 

CINTHIO. 

Comment  voulez -vous,  Monfieur , que..,. 

ARLE  QJJ  I N. 

Vous  croyez  donc  mon  amy  , que  j’aie  le  Ioifîr 
d’entendre  toutes  vos  fotifes:  fçavez-vous  que  j’ay 
encore  aujourd’huy  trois  fripons  à faire  pendre  fans 

VOUS  ?\  I 

PIERROT. 

Et  cinq  ou  fix  Damoifelles  à faire  déménager. 

CINTHIO. 

Monfieur,  je  m’appelle  Cinthio,  je  loge  chez  Ar- 
lequin. 

PIERROT. 

Je  le  connois,  c’eft  un  fripon. 

ARLE  Q^U  IN  ( luy  dorme  encore  un 

coup.  ) 

Songe  à ce  que  tu  fais  animal,  punffum admirât  io- 
nis.  Connoiffez-vous  cette  foy-difante  fille-là  ? (en 
•montrant  Ifabelle  ) Et  vous  la  belle  aux  yeux  efcar- 
billars,  connoillez-vous  ce  pèlerin  icy? 

ISABELLE. 

Helas  , Monfieur,  je  ne  le  connois  que  trop , c’eft 
un  ingrat  qui  m’a  trompée  avec  une  promeffe  de  Ma- 
riage. 

PIERROT. 

Voilà  qui  cft  bien  noir. 

A R- 
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A R L E CL  U I N. 

Si  tontes  les  hiles  d’aujourd’huy  avoient  autant  de' 
maris  que  de  promeflês  de  Mariage , elles  enauroient 
allez  pour  en  changer  par  faifon  (vers  un  Clerc.) 
Qu’on  aille  dire  à la  chaîne  qu’elle  ne  parte  pas  en- 
core, j’ay  icy  dequoy  l'augmenter.  ( <i  IfabeUt ) Mais 
cela  cit-il  bien  vray  i 

ISABELLE. 


Tenez,  Monlïeur , la  voilà,  liiez, 

ARLEQ^UIN  l\uvre. 

Me  voila  bien  émba  rafle»  J’ay  depuis  deux  jour? 
un  rumatilme  lur  l’oreille  qui  fait  que  je  ne  vois 
goutte.  ■* 

LE  CLERC  aui  ètoit  forti,  reti.ve 
& dit  au  Ccmrt.ijpure  / 

Monficur , la  chaîne  ne  partira  pas  que  vous  n’y 
foiez. 


A R L E QJJ  I N à Vitrrot. 

Tenez,  lifez 

PIERROT. 

A moi  , Monficur,  vous  fça/ez  bien  que  je  n’ai, 
jamais  appris  qu’à  écrire. 

A R L E Q^U  I N à lfibelte. 
Lifcz-donc,  je  vous  ccdc  mes  droits  de  magiflra- 

ture. 

PIERROT  écrit. 

Lequel  a déclaré'  ne  fçavoir , ni  lire , ni  écrire 
attendu  fa  qualité  de  Juge. 

ISABELLE. 

Je  fouffigne; 

A il  L E Q_U  I N vers  Cinthit. 

En  voilà  allez  ; que  dites- vous  à-  cela,  Monficuï* 
le  fripon  ? 

C I N T H I O. 

Je  dis  , Monficur  , qu’on  ne  traitte  point  de  la 
forte  un  homme  de  ma  qualité. 


A R-' 
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A R L E ÇLU  I N. 

Ah  mon  petit  compagnon , vous  voulez  faire  le 
plaifant;  nous  allons  voir  G vous  avez  bon  air  à dan- 
fer  au  bout  d’une  ficelle. 

ISABELLE, 

Non  , Monfieur  le  Commi flaire  , il  n’y  a.  points 
de  fupplice  allez  cruel  pour  punir  la-perfidie  ; à quoi 
le  dcfefpoirne  m’a- t’il  point  réduite?  j’ai  quitté  mes 
parens  pour  le  fuivre , je  me  fuis  expotée  à mille1 
hazards  ; car  vous  fçavez  les  rifques  que  court  une: 
fille  toute  leule. 

A R L E Q^U  I N. 

Elle  en  court  encore  plus , quand  elle  cfi  avec 
quelqu’un. 

ISABELLE..  - 

Je  me  fuis  mife'  fervante  dans  l’auberge  d’Arle- 
*juin , où  j’ai  caché  mon  nom  fous  celui  de  Glau- 
dine  : il  elt  venu  loger  dans  cette  hôtellerie  pour 
fon  malheur  8c  pour  le  mien;  car ‘enfin,  il  eft  biei 
rude  de  voir  pendre  ce  qu’on  a fi  tendrement 
aimé . . . . hi  hi  ( elle  fleure.  ) 

P I E R R O T pleure.  - r ' 

Hé,  hé. 

A R L E Q_U  I N vers  Cinthicr. 

Tu  me  le  paieras  coquin  , de  taire  pleurer  mon: 
Secrétaire,  que  la  cordc  foit  bien  grolle,  voilà. un 
fripon  qui  a la  vie  dure. 

C I N T H I O; 

J’avouë  ma  faute  ; mais  Monfieur  le  Commiflai- 
re,  il  faut  pardonner  à l’amour,  (il  tire  (a  ioutfe ,■ 
& donne  de  Y argent.  ) 

A R L E Q^U  I N prenant  Tarant. 

Non  , non  , .je  prétends  faire  ma  charge  avec 
honneur  ....  je  me  fervirai  de  cet  argent -là  pour 
vous  faire  une.  pompe  funèbre. 


AO  Les  Filles  Errantes. 

C I N T H I O. 

Mais,  Monfieur  le  Comnuffaire,  un  peu  de  quar- 
tier, je  fuis  prêt  à l’epoufer. 

PIERROT. 

Il  a raifon,  il  vaut  encor  mieux  être  marié  que 
pendu. 

ISABELLE. 

Moi,  traitre,  t’époufer  apres  toutes  les  infidéli- 
tez....je  renonce  à ta  tendreffe,  je  ne  veux  point 
d’un  cœur  auflï  corrompu  que  le  tien. 

C I N T H I O ( « /«  genoux.  ) 

Hé  de  grâce,  Madcmoifelle , que  l’amour  vous 
fafle  oublier  un  crime,  que  l’amour  meme  a fait 
commettre. 

A R L E Q^U  IN  ET  PIERROT 

ft  jet  tant  à genoux. 

Ecoutez,  Madcmoifelle,  quand  il  fera  fec,  vous 
n’en  ferez  pas  plus  graffe , vous  l’êtes  affez. 

PIERROT. 

Pourvu  qu’il  paye  grade  ment  mes  écritures  , je 
vous  confeilie  de  lui  pardonner,  il  eftaffe2  puni  d’a- 
voir une  femme. 

ISABELLE. 

Ingrat,  je  devrors  vous  haïr  & je  fens  que  je  ne 
le  puis. 

A R L E Q_U  I N. 

Ah  vous  voilà  donc  bons  amis.'  prefentement  que 
l’affaire  eft  toifee  , il  tft  bon  de  vous  dire  que  le 
Commillaire  & le  Clerc  font  deux  fripons  , qui  ont 
pris  cet  habit- là  pour  vous  faire  marier  enfemblc. 

PIERROT. 

Cela  eft  vrai  ■ ma  foi  , voila  une  procedure  qui 
m’a  donné  bien  de  la  peine. 

A R L E Q_UT  N. 

Monûeur  en  faveur  de  cette  nôce-là  ; il  ftut  fe 
divertir:  allons,  qu’on  faflè  venir  les  violons.  Se 
qu’on  appelle  toute  l’Auberge.  ( Tous  Us  Ctmojiens 
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frient  avec  une  guitarre  chacun , & parodient  la  ch*‘ 
corme  de  Caitnus • 

LE  Ç Ji  0 E U R. 

Suivons  , fuivons  i’amour  , laiffons-nous  enfla- 
mcr , 

Ah  j ah , ah  qu’il  eft  doux  d’aimer  ! 

MEZZETIN  chante . 

Pour  l’Hymen  qu’on  deftine,  . 

Tous  d’un  meme  ton. 

Chantons  une  chanfon: 

Morbleu  vive  Glaudine, 

Car  dans  fa  faifon , 

On  verra  la  coquine, 

Donner  un  fils  de  fa  façon. 

LE  C H 0 £ U Ri 
Suivons  j fuivons,  &c. 

MEZZETIN* 

Une  fille  a beau  feindre , 

L’Hymen  eft  charmant, 

Elle  a beau  fe  contraindre, 

IJ  lui  faut  un  amant , 

Et  rien  n’elt  tant  i craindre. 

Que  l’âge  de  quinze  ans. 

LE  CHOEUR . 

Suivons,  fuivons,  &c. 

UN  TRIO. 

MEZZETIN,  PAS  QJU  A R I E L , 
A R L E Q.U  I N. 

Un  amant  aux  abois , 

Las  d’un  choix. 

Veut  quitter  prife; 

Mais  l’on  n’eft  pas  de  bois, 

Et  l’on  fait  quelquefois, 

Une  fottife. 

LE  CHOEUR • 

Suivons,  fuivons , &c. 

FIN. 
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SCENE 


DE  TORTILLON  ET  DE 
PIERROT. 


TORTILLON. 


E penfe  que  c’cft  pour  tourmenter  l'homme' qu’on 
a inventé  ie  Mariage.  Hé  ventrebleu  ! faîloit- 
il  tant  de  pèlerinages , pour  n’avoir  que  deux 
hiles  qui  me  font  enrager? 

PIERROT.. 


Je  ne. fuis  pas  comme  vous,  moi:  je  m'en  accom- 
moderais bien. 

Tortillon, 

Que  ir.armotcs-tu  là  entre  ces  dents? 


PIER- 
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PIERROT. 


Oh , je  dis  qu’en  effet , Monfieur , vous  avez  eu 
bien  de  la  peine  à faire  cas  deux  filles , & que  Ma- 
dame toute  feule  n’en  feroit  jamais  venu  à bout. 


TORTILLON. 


Je  ne  fçai  qu’en  croire.  Car  plus  je  m’examine, 
«-.oins  je  trouve  que  mes  filles  merrefTcmblent.  Angé- 
lique ne  parle  que  de  Livres  : Ifabclle  ne  fe  plaît  qu’a- 
vec des  gens  d’épée.  .Quel  diantre  de  rapport  tout 
-cela  a-t-il  avec  moi,  qui  n’ai  ni  cœur  ni  étude,  & 
qui  me  fais  un  emploi  de  vivre  bourgeoifementdans 
Paris  ? Chienne  de  deflinée  ! tu  m’as  bien  pris  par 
mon  endroit  fenfîble. 

PIERROT. 

Tout  franc,  Monfieur,  vous  ctes  à plaindre.  Il 
n’y  a pas  jufqu’au  crapaut  qui  ne  faffe  fon  femblc- 
ble.  Cependant,  vous  n’êtes  qu’une  bete  , ou  peu 
s’en  faut  ; & vous  n’avez  pas  eu  le  plaifir  de  faire 
une  fille  auffi  ignorante  que  vous.  Moi  je  vous  par- 
le à cœur  ouvert.  A votre  place;jc  me  dcfcfperc- 
rois. 

TORTILLON. 


A ma  place  , tu  ferois  plus  embaraflé  que  moi. 
Àh,  mon  Pauvre  Pierrot,  l’étrange  machine  qu’u- 
ne fille!  Si  on  la  tient  de  court,  elle  s’échapc.  A- 
t-elle  de  la  liberté  ? elle  en  abufe.  La  veut-on  ma- 
rier? la  voila  Religieufc.  Qu’un  Galand- homme 
la  recherche  , elle  fe  rend  la  proye  d’un  Faquin. 
Toûjours  gâtée  de  fon  mérite  , jamais  traitable  fur 
fes  defauts:  fe  figurant  fur  tout,  qu’un  peu  dejeu- 
nelfc  répare  à coup  leur  & fa  naifiance  & fa  fo; tu- 
ne. Enfin  vous  diriez  que  la  tete  d’une  fille  cfi  le 
rendez-vous  de  l’impertinence , du  caprice  , & des 
contre,  temps. 

PIERROT.* 

Ma  foi,  Monfieur,  je  m’en  dédis.  Vous  n’êtes 
j>a$  la  moitié  fi  bete  que  jepenfois.  Comment  dia- 

< tle. 
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bic  , vcus  jalonnez  comme  un  merle,  & vous  ar- 
rangez cela  tout  au  plus  juüe. 

T O R T 1 L'L  O îjl  en  fleurant. 

Malheureux  pere  que  je  fuis  ! 

PIERROT. 

Helas,  Monfieur  ! là....  ne  vous  affligez  point.’ 
•Vous  ne  l'êtes  peut-être  pas  tant  que  vous  croyez. 
TORTILLON. 

Encore  fi  j’avois  demeuré  auprès  de  quelque  Col- 
lège, patjcnce.  Je  dirois  que  la  demangeaifon  du 
Latin  auroit  pris  à ma  femme,  R que  la  hantife 
.d’un  Pédant  aurcit  apporté  cette  malcdiftion-là  chez 
;-nous.  Mais  dans  Je  coeur  de  la  Ville,  morbleu, 
.dans  la  rup  Saint  Denis,  engendrer  .une  fille  quffait 
de  ma  maifon  un  attelier  de  Philofophie  ! Non,  je 
n’en  reviendrai  jamais.  Dans  le  defefpoir  où  je 
fuis,  je  veux  jetter  tous  les  Livres  par  la  fenêtre j 
route  la  Géographie,  & tous  les  jnftrumens  de  Ma- 
thématique. 

f I E R R O T. 

Ah!  Monfieur,  quartier  pour  les  inflrumcns,  s’il 
vous  plaît.  Il  faut  bien  qu’une  jeunefle  fedivertif- 
,fe  à quelque  chofe 

TORTILLON. 

Qu’elle  fe  diverrifle  à fe  marier.  N’cft-cc  pas  un 
afl'cz  bon  employ  ? 

PIERROT. 

C’eft  félon  comme  on  le  fait  valoir.  Car  afin 
que  vous  l’entendiez  , Monfieur,  il  y a des  filles  à 
Paris  qui  gagnent  plus  que  trois  femmes  mariées. 
TORTILLON. 

Si  je  prends  un  bâton,  maraut,  je  vous  appren- 
drai à.... 

PIERROT. 

Vla-t-il  pas  comme  vous  faites , dés  qu’on  vons 
parle  raifon? 

- T O R- 
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TORTILLON. 

O ça,  Monficur  le  raifonneur,  vous  plaira- 1-  il 
de  vous  taire,  & d’aller  dire  à ma  fille  que  je  lui 
veux  parler  ? ( Pierrot  s’en  va , & Tortillon  le  rappel- 
le) St,  ft.  Ne  t’avife  pas  de  lui  dire  que  je  luis 
de  mauvaife  humeur. 

PIERROT. 

Tout  au  contraire  , Moniteur,  je  luy  diray  que 
vous  êtes  gay  comme  un  pinçon , & que  depuis  tro^s 
quarts  d’heure  vous  me  laites  crever  de  rire. 

TORTILLON. 

Te  dépêcheras-tu? 

P I Ç R R O T. 

Oh , je  vous  l’amenerai  morte  ou  vive. 

TORTILLON  feuh 

Malgré  tout  mon  chagrin , il  faut  que  je  me  con- 
traigne , & qu’aVec  douceur  je  tâche  de  refoudre  ma 
fille  au  mariage.  Car  feu  mon  frere  ne  lui  ayant  laif- 
fé  cinquante  mille  écus,  qu’à  condition  de  le  marier, 
ilferoit  rude  que  l’entêtement  lui  fit  perdre  un  avan- 
tage fi  confidcrable.  La  pauvre  enfant  regarde  peut- 
être  un  homme  comme  quelque  chofcdebicnterji- 
blc.  Mais  je  fuis  perfuadé  qu’à  la  fin , elle  prendra 
plus  de  plaifir  à feuilleter  un  mary  qu’un  livre.  La 
voicy.  Prenons  un  air  ouvert  &:  gracieux  , & ne 
l’effarouchons  point  fur  fa  dodrine. 


\ 
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S C E 


D’ANGELIQUE,  de  TORT  I L LO  N 
ET  DE  PIERROT. 

P I E R.  S.  O T. 

HE  bien,  Monfieur,  eft-ce  que  je  fuis  un  fi mé- 
chant Valet?  Vêla  pourtant  votre  enfant  que 
je  vous  amené.  ( à Angélique ) Allons,  une  révé- 
rence bien  basa  votre  bon  nomme  de  pere. 
TORTILLON  d'un  ton  riant. 

Ma  chere  fille , je  te  donne  le  bon  jour. 

A N G E L I QJJ  E. 

Ah  Ciel!  ne  vous  déferez-vous  jamais  de  vas  a- 
bords  populaires , qui  choquent  l’oreille,  & qui  lcaii- 
dalifent  le  bon  fens  ? 

PIERROT. 

Iléfy,  Monfieur,  fy. 

TORTILLON. 

Comment  donc?  Etl-ce  qu’un  pere  n’ofcroit plut 
donner  le  bon  jour  à fa  fille? 

ANGELl  <TU  E. 

Un  pere  extravague  comme  un  autre  homme, 
quand  il  fe  mêle  de  donner  ce  qui  ne  lui  appartient 
point  ; parce  qu'un  don,  fuivant  les  Jurifconfultes, 
n’eft  autre  chofe  qu’une  tranlmiffion  de  propriété’. 
Or  , pour  me  donner  un  bonjour,  il  faudroit  né- 
ccflairement  que  vous  en  fufficz  le  maître.  Il  cft 
donc  certain  que  la  Faculté  intelligible  fe  révolte 
toutes  les  fois  qu’on  luy  fait  un  aulfi  brutal  compli- 
Tm.  III.  C meut; 
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ment  ; & que , pour  parler  julie  , il  faut  dire  tout 

uniment:  Ma  fille,  je  vous  fouhaitee  le  bon  jour. 

PIERROT. 

. Hé  fy,  Monfieur,  fy,  fy  . . . 

TORTILLON. 

Que  je  fuis  heureux  d’avoir  une  fille  d’un  fi  bon 
cfprit ! ( en  s'approchant  dWe  arra abltn.ent  ) Mamie, 
puifque  tu  te  chagrines  du  bon  jour  que  je  te  don- 
ne; je  te  vais  taire  un  prefent  qui  te  charmera. 

A N G E L I CLU  E. 

Autre  déliré,  auffi  choquant  que  le  premier! 
Çfd  tournant  vers  fon  pere  ) Apprenez  ; mon  pere, 
qu’une  amc  raifonnable  ne  fe  laille  jamais  feduire  . 
par  l’intérêt  ; que  la  vertu  feule  eft  capable  de  me 
toucher;  que  les  prefens  m’effarouchent,  8c  que  je 
mécon'nois  jufqu’à  mon  pere  , quand  mon  pere 
eft  affez  grofficr  pour  m’en  offrir. 

PIERROT. 

Hé  bien,  Monfieur,  que  dites- vous  à cela. 

TORTILLON. 


Je  dis  que  ma  fille  a le  cœur  bien  place.  Mais, 
ma  chere  enfant,  fi  je  te  faifois  une  propofition, 
i’écouterois-tu  ? 

A N G E L I Q^U  E. 

J’écouterai  avec  refpccl  tout  ce  qui  fera  di&é  par 
le  bon  fens , 8c  renferme  dans  les  bornes  d’une  élo- 
cution régulière. 

TORTILLON. 

Si  je  te  difois,  ma  mie,  que  je  mourrois  con- 
tent, pourvu.... 

A N G E L I Q^U  E. 

Hé  , parlons  pofitivement  , laconiquement , 8c 
naturellement. 

TORTILLON. 

Hé  bien  , fi  ie  te  difois  que  je  te  veux  rendre 
beureufe  \ 

AN- 
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A N G E L I Q_U  E. 

■Je  dirois,  avec  Pythagore,  que  cela  eft  au  deî- 
fus  de  vos  forces , 8c  que  le  véritable  bonheur  dé- 
rive immédiatement  du  Ciel. 

• TORTILLON. 

Point,  point:  Va  je  ne  le  ferai  pas  defeendre  de 
fi  haut,  ( à l oreille.)  Je  te  veux 'donner  un  mari. 

A N G £ L I Q_U  E. 

A moi , un  mary  ! un  mary  brutal  comme  tous 
ceux  d’aujourd’huy  ! un  yvrogne  , un  jaloux,  un 
joueur,  un  débauché!  \ 

TORTILLON. 

A Dieu  ne  plaifc  que  je  te  rende  un  fi  méchant 
office!  Je  prétends  t’en  donner  un  à ton  gré.  J’ai- 
merois  mieux  mourir  que  d’avoir  gêné  ton  inclina- 
tion* 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  donc  bien  vous  on  rapporter  i 
moi  ? 

TORTILLON. 

De  tout  mon  cœur. 

A NGELI  QUt. 

Cela  étant , je  ne  veux  point  me  marier  mot , je 
me  foûmettrois  aux  inégalités  d’un  bourru,  qui  me 
regarderoit  comme  un  iecours  à fa  fortune,  ou  uri 
obfiade  à fonplaifir!  Point  de  mari  , mon  pcrc, 
point  de  mari.  Si  les  filles  m’en  vouloient  croire, 
nous  verrions  tous  ces  animaux -là  ramper  à nos 
pieds , & nous  demander  mifericorde.  Mais  la  fa- 
cilité de  notre  fexe  les  a rendus  fi  infolcns  , qu’on 
leur  en  doit  de  refte,  quand  ils  s’abaiflént  julqu’a 
nous  époufer. 

PIERROT. 

Ah  , le  bon  petit  gofier  de  fille  ! c’eft  mordy 
tout  cœqr. 

TORTILLON. 

Mai?  «ois- tu . enfant,  que  de  tout  lç  gen- 
* “ Ci  re 
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re  humain,  il  ne  Te  trouvera  pas  quelque  honnête 
homme  * Quant  à moi  il  ne  m’importe  de  qutlle 
orofeffîon.  En  veux-tu  un  de  robe  ? 

A N G E L I QU  E. 

Ce  font  de  plaifans  magots,  avec  leurs  paperaflê* 
& leurs  étoiles  plillées.  11  faut  qu’une  femme  ri- 
che fe  réduife  touft  fa  vie  au  petit  pied  , pour  re- 
plâtrer leurs  affaires.  Encore  le  plus  fouvent,  le 
mariage  n’cfl  pas  fuffifant  pour  payer  la  Charge. 
On  a un  carreau  à la  vérité. . . . 

PIERROT. 

Oüi  : mais  en  récompenfe  le  tourne-broche  n’a 
guéres  de  pratique.  Car  toute  leur  raaifon  eft  at- 
telée le  foir  fur  une  miferablc  éclanche:  encore  en 
faut-il  garder  un  morceau  pour  faire  le  lendemain 
un  hachis.  Je  ne  le  fçai  que  de  relie-  J’ai  demeu- 
ré trois  ans  dans  une  de  ces  boutiques-la. 

ANGELIQUE. 

Voilà-t-il  pas  de  beaux  endroits  pour  charmer 
une  femme  ! 

TORTILLON. 

Hé  bien,  m*  fille, -ne  te  contrains  point,  prens 
iui  homme  d’épee. 

A N G E L I QU  E. 

C’cft  bien  encore  pis.  La  plupart  font  des  hâ- 
bleurs , qui  n’ont  ni  jugement  ni  conduite , tou- 
jours enyvrez  de  leur  naiffance , fatiguez  de  leur 
bonne  fortune , occupez  de  perruques,  de  livrées, 
de  tabatières  ; érigeant  l'ignorance  en  vertu , l’ef- 
fronterie en  mérite . & fe  donnant  par  tout  des  airs 
de  fuffifance  & de  diftinétio» , qui  ne  fervent  qu'a 
les  rendre  infupportables  & ridicules. 

PIERROT. 

A tout  cela,  il  n’y  a pas  un  mot  à rabattre. 

TORTILLON. 

Je  vois  bien  qu’un  Financier  t’accommodera 
mieux. 

AN- 
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A N G E L I CLU  E. 

Que  vous  me  connoilfez  mal,  mon  pere,  jamais 
Financier  ne  me  fera  de  rien.  11  y a trop  de  bas 
dans  la  vie  de  ces  ivlefiîeurs-là.  Aujourd’huy , léL 
Palais  d'utl  Prince  ne  iufiit  pas  pour  les  loger. 
Trois  mois  après,  on  les  trouve  dans  une  Concier- 
gerie. Viennent-ils  de  prendre  un  million  d’une 
main  ; fur  le  champ,  on  le  leur  fait  rendre  de  l au- 
x tre.  Tantôt  opulens , foüvcnc  miferabics,  & tou- 
jours accablez  de  maledi  thons.  Je  ne  fçai  pas 

comme  leurs  femmes  l’entendent:  nuis  pour  moi, 
j-’aurois  peine  à broder  mes  juppes  des  malheurs  du 
public. 

TORTILLON. 

Sur  ce  pied-là,  ma  mie*  votre  foeur  Ifabclle pro- 
fitera des  cinquante  mille  éCus  que  mon  irere  veut 
a donnez  en  faveur  de  mariage. 

A N G E L I -Q^U  E. 

Sur  ce  pied- là,  mon  pere,  j’aime  encore  mieux 
un  bon  Livre  qu’un  méchant  mary.  Depuis  trois 
ans  que  je  commerce  avec  Ariftote , il  cft  à naître 
que  nous  ayons  eu  le  moindre  petit  démêlé  enfem-  , 
b le. 

TORTILLON. 

Je  conviens  qu’Ariftote  cft  un  fort  honnête  hem- 
me.  Mais .... 

ANGEL!  Q^U  E.  • 

Mais,  vous  avez  beau  dire,  je  n’en  veux  point 
démordre;  je  hais  les  hommes,  je  hais  l’attirail  eu 
ménage,  tout  m’en  rebute,  tout  m’en  effraye,  tout 
’ m’en  fait  horreur.  L’étude  au  contraire,  n’a  pour 
moi  que  des  charmes  ( d'un  ton  Jerieux  & pofé  ) 
Adieu  , mon  pere , je  vous  quitte  pour  aller  faire 
une  expérience  de  Mathématique.  £ Elle  l'tn  va  ) 
TORTILLON  e»  coltre. 

Ho  , je  vous  régalerai  bien  avec  vos  expériences! 
Il  ne  fera  pourtant  pas  dit , Madame  la  Philofophe , 
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que  vous  ruinerez  vôtre  ctabliifcment  pour  être 
fçavante.  Malepefte,  je  vous  en  empêcherai  bien. 
Je  ne  veux  point  île  plus  habiles  gens  que  moi  dans 
ma  maifon. 

PIER.RO  T ( en  s'en  allant  aine  Int.') 

Si  cela  eft,  Mondeur,  donnez-moi  mon  congé. 
TORTILLON  (/ï  r et  «amant  en  to- 
léré vers  l'endroit  d'où  <tyfn- 
gclique  ejl  finie  ) 

Comment,  mort  de  ma  vie  ! des  expériences  de 
Mathématique  , quand  je  parle  de  mariage  ! Peu 
s’en  faut , coquine  , que  je  ne  t' envoyé  tout  à 
J’heure , 

PIERROT. 

He  fy , Mondeur  ! faut -il  être  comme  cela  ho- 
micide de  fa  vie  ? Le  Médecin  vous  a dit  mille- 
fois,  qu’une  miraneoüc  étoit  capable  de  vous  jetret 
les  quatre  fers  en  l’air. 

■ ’ i • 
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S . C E N E 

» * 

D’ ISABELLE  E T D’  A N GE- 
L I Q U E. 

s . 

I , 

ISABELLE. 

QUoi,  ma  chere  fœur,  tu  ne  veux  rien  accor- 
der à mes  raifons  & d mes  prières  ? toujours 
, infe&ée  a' Auteurs,  toujours  la  duppe  des  Li- 
vres , tu  prêter»  i'acrifier  ton  établiilemcnt  d ta  ma- 
nie , & préférer  le  nom  de  511e  fçavantc  d celui  de 
femme  raifonnable  ? Pour  moi , je  ne  comprens  point 
taLetargic.  Aimable,  jeune , fpi rituelle,  riche,  tu 
veux  devenir  un  hibou  de  Bibliothèque  , & ne  pa- 
raître dans  le  monde  que  pour  l’affliger  de  tes  rai- 
lonnemens  ? - 

A N G E L I CL  U E. 

Je  ne  croyois  pas  qu’une  morveufe  de  vôtre  âge 
fe  mclat  de  remontrances.  Et  depuis  quand  donc 
les  cadettes  prennent-elles  la  liberté  de  faire  des  le- 
çons? Apprenez,  petite  écervelée  , que  laliaifondu 
fang  ne  me  rend  point  vos  fadaifes  plus  fupportables. 
je  luis  vôtre  fœur:  mais,  grâces  au  Ciel  , exemp- 
te des  fatales  impreffions  de  la  vanité  & de  la  co- 
queterie. 

ISABELLE. 

Ah,  ma  petite,  tu  te  fâches  contre  ta  fœur , qui 
t’aime  plus  que  fa  vie?  Je  te  jure,  mon  cœur,  que 
je  n’ai  ni  l’air  ni  i’cfprit  de  faire  des  leçons.  Mais 
je  ne  puis  voir  mon  pere  dans  le  defefpoir  où  tu  le 
mets,  fuis  te  faire  connoîtrc  que  ton  obllination 
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luy  coûtera  peut  être  la  vie.  (,»  l'cmhrafant.  ) Hé, 
ma  faur,  fqnge  qu’en  ce  manant  tu  t'aifures  le  bien 
de  mon  oncle,  & que  tes  noces  feront  bicn-tôt  fui- 
vaes  des  miennes. 

. Tert-.iïon  partît  t & écoute. 

ANGELI  Q^U  E. 

Ah!  c’eft  donc  la  noce  qui  vous  gourmande,  ma 
mignonne , & qui  vous  fait  parler  avec  tant  de  vi- 
gueur? Allez,  n’avez-vous  point  de  honte,  d’afler- 
vir  fi  indignement  la  raifen  à la  nature , & de  pré- 
cipiter dans  l’efclavagc  des  fens  , la  fuperiorite  de 
l efprit  ? Quoi , toute  la  grandeur  de  l’ame  ne  peut 
tenu-  contre  la  foibleffe  du  cœur  ? & l’ombre  .d’un 
plailir  l’emportera  fur  un  torrent  de  malheurs  atta- 
chez au  mariage?  Puifque  vous  avez  du  cœur;  que 
ne  prenez- vous  le  party  de  l’épée  ? 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  feeur,-  voilà  bien  de  la  morale  perdue: 
Car  tu  as  beau  dire , ma  petite , quelque  charmante 
que  Ait  la  guerre,  avec  cela  il  faut  encore  lé  ma- 
rier. 

r ; ...  ANGELI  Q^U  E. 

Oiü  quand  on  eft  fotte  comme  vous  , Si  qu’on 
n’a  pas  l’efprit  de  comprendre  qu'un  homme  eft  cent 
fois  moips  que  rien. 

ISABELLE. 

C’eft  donc  que  je  n'ai  pas  étudié.  Mais  il  me  fera- 
b!e  pourtant,  qu’un  homme  eft  bien  quelque  choie. 

TORTILLON  d part. 

E de  a raifon. 

ISABELLE. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de  mon  a\hs , 
puifque  tout  le  monde  fe  marie.  Ma  faur,  avec 
ta  1 hilofophie , que  répons-tu  à cet  argument? 

AN- 
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A N G E L I Q^U  E. 

Je  répons,  que  fi  tout  le  monde  fe  marie  , que 
tout  le  monde  s’en  repent. 

ISABELLE. 

Hc  bien,  je  m’en  repentirai  avec  les  autres. 

' A N G É L I QJJ  E. 

Voilà  le  defefpoir  d’une  folle,  qui  ne  prend  con- 
feil  que  de  fon  miroir;  qui  paife  les  jours  entiers  à 
la  toilette , 8e  qui  laide  les  beautez  de  l’amc  en  fri- 
che, pour  cultiver  celle  du  corps  avec  idoiatrie. 

ISABELLE. 

Hé  bon  Dieu . ma  petite  , pourquoi  cet  air  fa- 
rouche contre  le  foin  qu’on  prend  de  fa  perfonne  ? 
Il  me  fcmble  que  l’amour  propre  a les  bornes  , 8c 
que  l’on  peut  fans  crime  être  à fa  toilette,  ménager 
fes  talens,  8e  fe  prévaloir  de  fa  jeunefTe.  Tout  ce- 
la n’eft  point  condannable,  quand  on  a le  mariage 
pour  objet. 

A N G E L I CLU  E. 

'n  A quel  prix  que  ce  foit,  vous  voulez  donc  être 
mariée  ? ( Tortillon  f e fait  voir , & ahurit  /bgchfie-  ) 
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SCENE 


DE  TORTILLON,  D’ANGELI- 
QUE, ET  D’ISABELLE. 


ELIe  a raifon  de  le  vouloir;  & vous n’êtcs qu'u- 
ne forte  de  l’en  détourner.  Sçacfiez  une  fois 
pour  toutes,  que  je  fuis  vôtre  pere,  &que  Retrou- 
verai le  moyen  de  me  faire  obéir.  A la  fin  jemelafi'e 
de  vos  grands  mots,  & des  gaiimathias  dont  j’ai  la 
tête  rompue  à tous  les  momens  du  jour. 

. A N G E L I Q^U  E d’un  ton  railleur. 
je  conviens,  mon  pere,  que  vous  profite?  davan- 
tage aux  entretiens  de  Pierrot. 

(TORTILLON, 

Taifez-vous  , infolente  : Je  penfe  que  vôtre  or- 
gueil vient  jufques  à moy  : ( en  la  menaçant  de  [on 
kâton  ) Par  la  mort  de  ma  vie .... . 

ISABELLE. 

De  grâce,  mon  pere,  ne  vous  emportez  point.  Ma 
•fioeur  n’a  pas  deflein  de  vous  effenfer. 

ANGEL  I qLU  E. 

Yous  mocquez-vous , ma  fiaeur  ? Le  galimathiaÿ 
n’a  jamais  cftenfé  perfonne. 

TORTILLON. 

Ecoute,  tu  me  pouffes  à bout  : mais  je  te  jure  que 
tu  feras  mariée  r ou  je  ferai  ta  fœur  fi  grande  Dame, 
que  tu  en  crèveras  de  dépit. 

ISABELLE. 

Difpenfez  moy,  mon  pere,  de  profiter  de  la  dif- 
grace  de  ma  fiaeur. 

PIER- 
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? I E K R O T entrant  font  fffar'. 

Ah  , Monlieur,  il  y a je  ne  fçai  quoi  là-bas  qui 
vous  demande. 

A N G E L I Q^U  E. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  je  ne  fçaiquoi?  Eft- ce 
un  accident,  une  fubftance,  un  être  materiel,  ou  un 
être  de  raifon  ! 

PIERROT. 

Vous  nous  la  baillez  belle,  ma  foy  , avec  vôtre 
fubfiftance?  Je  vous  disquecela  eftcomme  unphan- 
<■  tofme.  Cela  pleure,  cela  eft  vêtu  de  noir.  Tant  y 
a que  céla  demande  à vous  parler. 

TORTILLON. 

Ne  feroit-ce  point  une  Veuve  qui  a tantoft  en- 
voyé demander  fi  j’y  ccois  ? 

PIERROT. 

Oh,  fi  c’eft  une  Veuve  , elle  eft  bien  affligée: 

Car  fon  viCage  eft  auffi  noir  que  fon  habit. 

TORTILLON. 

Fais- la  entrer  ( Pierrot  fort.) 

ISABELLE. 

Ne  feroit-ce  point  auffi  de  ces  gens  deguifez  qui 
vont  le  poignard  fur  la  gorge  demander  de  l’argent 
dans  les  maifons  ? Il  en  court  terriblement. 

AN  G E L I Q^U  E en  regardant  fa  fœur  ante 

mépris.  • _ • 

Les  petites  âmes  s’effrayent  de  rien. 

ISABELLE. 

Ma  fœur , poin»  de  comparaifon  fur  le  courage.' 

Vous  êtes  fçavaiite,  & puis  c’eft  le  tout. 

. ‘ I 
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PIE  R ROT,  ARLEQUIN*» 

l'etive  y & les  memes  Acteurs  tu  la 
Scène  precedente. 

PIERROT. 

Voila  cette  chofe  aoire  , Monlîeur , qui  vous  a 
demandée. 

A R L E Q_  U I N « pleurant. 

Ah!  ah!  ah!  Monlîeur  Tortillon,  je  fuis  mi- 
nce. 

TORTILLON. 

Elle  a perdu  quelque  procès,  volontiers? 

A R L E Q_U  I N. 

A la  fleur  de  mon  âge,  voir  mourir  entre  mes 
bras  un  mary  qui  a dix  mille  écus  de  rente  ! Ah  ! 
ah  ! ah  ! quelle  angoifle  , Monheur  , quel  defef- 
poir  ! 

A N G E L I Q^U  E -à  part. 

Il  n’y  a pas.-là  tant  dequoi  pleurer.  D’autres  s’ea 
réjoüiroient. 

TORTILLON. 

Madame,  ferois-je  allez  heureux  pour  pouvoir  fou  - 
lager  vôtre  douleur? 

A R I.  E Ç^U  I N. 

Ah!  ahl  ah!  Monlîeur,  je  fujs inconfolablc. 

TORTILLON. 

En  ces  rencontres-là , Madame , il  faut  avoir  re- 
cours à la  raifon. 

A R L E CLU  I N 

II  n’y  a raifon  qui  puifle  tenir  contre ....  Ah  ! ah  ! 

ISABELLE. 

La  pauvre  créature  me  fait  pitié. 

PIER- 
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. PIERROT. 

Franchement  il  y a de  bons  cœurs  de  femmes  ! 

TORTILLON. 

Il  faut  efperer , Madame  , que  le  temps , . . 

A R L E Q_U  I N.. 

Trois  mille  ans  .ne  me  confoleroient  pas. 

’ , T O R T I L L O N. 

Si  le  temps  ne  peut  rien , la  conlîderation  de  Mef- 
fieurs  vos  enfans  doit. . . . 

ARLEQUIN.  « 

Ce  font  mes  enfans,  Monlîeur,  qui  m’aflaffînent. 
Des  Coquins  me  difputent  mon  douaire  , que  j’ai 
fi-bien  gagné.  ( De  toute  t'étendue  de  fa  voix.  ) AM 
ah  ! ah  ! C’cft  pour  en  mourir. 

A N G E L I Q^U  E. 

Je  voyois  bien  que  cette  femme-là  pleuroit  trop 
fort  pour  aimer  fon  mary. 

A R L E Q^U  I N d’un  ton  tranquille. 

Mon  cher  Moniteur  Tortillon  , puis  qu’on  n’i- 

Snore  de  rien  chez  vous , faites-moy  la  grâce  de  me 
ire  bonnement,  dans  combien  de  mois  je  pour- 
rai me  remarier?  Apparemment  cela  eft  réglé  parla 
Coutume. 

P I E R R O T à part. 

Le  trompeur  animal  qu’une  femme;  Je  croyois, 
ma  foy , que  cette  carogne-là  pleuroit  ton  mary.  _ 
•TORTILLON  vers  Angélique. 
Coquine , voila  les  affronts  où  tu  m’expofes  avec 
ton  Latin;  ( fe  tournant  vers  tslrlequin.)  Madame, 
je  n’ai  point  de  honte  de  vous  dire  que  je  n’ai  pas 
étudié  , à peine  fçai-je  lire  ; & tout  mon  em- 
ploi eft  de  gouverner  doucement  mon  petit  ména- 
gé. Mais  voila  ma  fille  aînée  qui  n’ignore  de  rien. 
Angélique  , faluez  Madame  , Si  lui  rendez  rai- 
fon  de  ce  qu’elle  vous  demande.  ( ^Arlequin  ) 
Je  vous  lailfe  parler  de  vos  affaires  en  liberté.  Ifa- 
belle  fuivez-moy  , & qu’il  ne  vous  arrive  plus*. 
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fur  les  yeux  de  vôtre  tête  , de  vous  laiilcr  corrom- 
pre par  voue  fœur. 

ISABELLE. 

Je  fçai  trop  le  refpeébque  je  vous  dois  pour  y 
manquer. 

TorttlUn  & ïfabetie  fortent. 

A R.  L £ Q U I N après  quelques  cerOntmlcs 

muettes  s'affeyant  auprès 
d' Angélique. 

Ma  belle  Demoifelle , par  quel  bonheur  les  Loix 
font- elles  tombées  en  quenouille  ? Ah  que  je  fçai 
bon  gré  à feu  mon  mary  d’être  mort , pour  me  don- 
ner occalion  de  vous  confulter  ! 

ANGELIQUE. 

Je  lui  fçai  bien  meilleur  gré  de  vous  avoir  rendu 
en  mourant  la  liberté  que  vous  lui  aviez  imprudem- 
ment facrifiée  le  jour  de  vos  noces. 

A UE  QU  I N. 

Qc  dites- vous-Ià , Mademoifelle  ? Jamais  fem- 
me n’a  été  plus  libre  que  moy  en  paroles  & en 
3&ions. 

A N G E L I QU  E. 

Et  cela  ne  déplaifoit  point  à Monfieur  vôtre  ma- 

ry? 

• A K L E QU  I N. 

Tout  au  contraire,  il  cnchaffoit mes fottifes  com- 
me des  Oracles;  & n’avoit  pasde  plus  grand  plai- 
fir  que  quand  il  me  voyoit.  folâtrer  avec  tout  le  mon- 
de. Vous  croyez  bien  que  cela  n’alloit  pas  au  cri- 
minel ? 

ANGELI  QU  E. 

Quoi,  il  n’étoit  point  ja'oux? 

A R L E QU  I N.  Q 

Un  gabnt  homme  ne  fe  mêle  point  d’un  fi  vilain 
métier.  Sçavez-vous  qu’il  y a du  ménagé  à n’être 
point  jaloux  ? Quand  on  s’en  rapporte  aveuglément 
à fa  femme , jamais  elle  -n’en  abufe.  Elle  verra 

peut- 
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peur- être  par  preference  un  amy  ou  deux  qui  pren- 
nent foin  de  luy  plaire  : Mais  quand  le  mari  fai: 
le  malingre,  8c  qu’il  harafle  une  femme  furlcchoix 
de  les  vîiites  & de  fes  connoilïanccs  ; ma  foy  on 
ne  lui  fait  point  de  quartier.  Une  femme  mutinée 
fe  vange  autant  de  fois  qu’on  fe  défie  d’elle. 
ANGtLI  CL  UE. 

Selon  les  apparences y Madame  x jamais  ces  fortes 
de  rancunes  ne  vous  ont  pris. 

A R L E CL  U I N. 

•J’eufie  etc  bien-malheureufc  ! Grâce  au  Ciel,  on 
ne  m’a  jamais  contrainte.  J’ay  joüé  , j’ai  fait  des 
parties,  j’ai  écrit  des  billets,  j’arcouru  le  bal,  j’ai 
donné  des  rendez-vous,  j’ai  fait  des  voyages',  j’ai 
vu  des  hommes  tant  que  bon  m’a  femblé  ; jamais 
Monficur  de  la  Duppardiere  n’y  a trouvé  à redire. 
Oh,  c’étoit  un  vrai  homme  pour  une  femme. 

A N G E L I Q_U  E. 

Quand  vous  l’auriez  commandé  exprès .... 

A R L E Q_U  1 N. 

Ah  ! ah  ! ah  ! (en  fe  laiJJ'ant  aller.  ) 

ANGELI  CLU  E. 

Qu’avez  - vous  , Madame  ? vous  trouvez  - vou* 
mal  i' 

A R L E Q.U  I N. 

Ah  ma  chere  Bcmoifelle,  c’eA  une  vapeur  de  nœ- 
ces  qui  me  prend  toutes  les  fois  que  je  penfe  à mon. 
pauvre  mari.  ( En  Je  frottant  les  yeux  avec  fon  mou- 
choir. ) Mon  cher  cœur , je  ne  te  reverrai  plus  L 
ANGELI  Q_U  E. 

Le  malheur  n’eA  pas  grand. 

A R L E Q^U  I N., 

Telle  que  vous  me  voyez,  Mademoifelle,  j’ai  eu 
dix-fept  enfàns  ; & fi  il  n’y  paroît  point  à mon  vi- 
fage.,  comme  vous  voyez.  Croiriez- vous  que  je 
n’ay  jamais  accouché,  que  mon  mari  ne  m'ait  tenu 
la  main  pendant  tout  mon  travail? 
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A N G E L I Q^U  E. 

L’horrible  fonction! 

A R L E Q_U  I N. 

Il  me  difoit  fi  affeéhicufement:  Que  ne  puis-je  te 
foulager  du  mal  que  je  te  fais  fouffrir!  Helas  le  pau- 
vre homme  , il  parloit  à coup  fcur  : Car  il  n’cft 
que  trop  vrai  qut  je  fuis  une  honnête  femme. 

A N G E L I Q^U  E.' 

Quoi,  Madame;  le  grand  nombre  d’enfans  ne  vous 
a point  rebutée  du  mariage  ? 

ARLEQUIN.  * 

Vous  mocquez-vous  , Mademoifelle  ? C’en  eft 
la  friandife.  De  bonne  foy,  cela  ne  vousdonne-t-ii 
point  quelque  peu  d’appetit  pour  la  noce  ? 

A N G E L I Q^U  E. 

Non,  je  vous  allure.  Cela  m’en  donneroit  plû- 
tôt  de  l’horreur.  Ilmcfemble,  Madame,  que  vous 
étiez  venue  icy  pour  confulter  quelque  choie  ? 

A R L E Q^U  I N. 

A propos , vous  avez  raifon.  C’eft  que  l’amour 
de  mon  mari  m’aentraîné  un  peu  loin.  Oh  ça,  par- 
lons-à  caur  ouvert.  Par  vos  fages  confeils  ne  pour- 
rois- je  point  m’emparer  de  tout  le  bien  de  mon  cher 
mari , lans  en  rendre  compte  à mes  enfans  ? Diable^ 
il  a laiflé  deux  cens  bons  mille  écus  ; & avec  cela , 1 
comme  vous  pouvez  croire , je  ferois  bicn-toft  re- 
mariée. 

A N G E L I Q^U  E. 

C’eft-à-dire  en  bon  François,  qu’à  l’exemple  de 
beaucoup  de  meres,  vous  ne  feriez  pas  fâchée  de  ti- 
rer le  bien  de  vos  enfans  par  devers  vous? 

A R L E Q^U  I N. 

JuAement. 

A N G E L I Q^U  E. 

Vous  mettre  en  pofTeffion  de  tout  ians  mifericor- 
de  ? 


A R- 
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A R L E Q^U  I N. 

Ah  , que  vous  devinez  jufte  ! 

A N G E L I Q^U  E. 

Vous  remarier  à un  jeune  homme;  & pour  l’en- 
gager à une  joyeufe  reconnoiflance , vous  ne  man- 
queriez pas  de  lui  donner  une  partie  de  vôtre  bien 
en  l’époufant  ? 

A R L E CLU  I N. 

N on.  Je  luy  veudrois  tout  donner. 

A N G E L I Q^U  E. 

Et  que  feront  vos  enfans  / Madame  ? 

A R L E Q^U  1 N. 

Ils  prieront  Dieu  pour  moi,  de  ne  leur  avoir  pas 
Iaifle  de  bien  pour  leur  épargner  des  procès. 

A N G E L 1 QU  E. 

Allez  , mere  dénaturée  , vous  cacher  pour  ja- 
mais. Pierrot , ma  fœur  , quelqu’un  , venez  me 
délivrer  d’une  Megere  fî  abominable. 

. A R L E Q^U  I N. 

Tout  ce  vacarme- là  tire  un  peu  fur  les  étrivieres. 
Décampons  de  peur  d’accident.  Mon  pauvre  mari , 
mon  cher  petit  homme,  ne  te  verrai- je  plus?  ( tl 
l»rt  en  pleurant.  ) k '■  . 
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DE  L’ENROLLEMEN  T. 


TORTILLON.L’AR  C-EN-  , 

CIEL  ami  de  Tortillon,  ISABEL- 
LE^ Capitaine  , M E Z Z E T I N e» 
Sergent  , U N TAMBOUR 
fa;  furviennent t 

TORTILLON  /eut. 

A La-fin  j’ai  gagné  fur  niui  de  ne  plus  prendre  J 
cœur  la  doanne  de  mahLe  ainée.  Ce  n’eftpas 
la  première  femme  à qui  l’étude  à tourné  la  cervelle. 
Le  Ciel  me  fait  encore  beaucoup  de  grâce  , quand 
il  me  lailfe  de  quoi  me  confoief  dans  ma  Cadette, 
qui  cil  une  fille  fimple,  douce,  obéïllànte,  & tou- 
jours appliquée  à faire  mes  voiontez.  Auffi  celle- 
là  n’a  jamais  eu  qu’une  quenouille  , des  aiguilles 
& de  la  tapillcrie  pour  Bibliothèque.  Si  tous  les 
peres  fçavoient  combien  il  eft  périlleux  de  fouffrir 
qu’une  jeune  fille  écrive  & fourre  Ion  nez  dans 
les  Livres,  je  fuis  feur  tpperfoit  ïdrc- 

en  Ciel.)  Ah!  Monfieur  l’Arc-en-Ciel , que  j'aide 
joye  d’un  fi  heureux  rencontre  ! 

L’ARC-EN-CIEL. 

Que  fçavez-vous  ce  qui  m’amène?  Je  viens  peut- 
être  vous  apprendre  une  des  plus  fâchcufes  nouvel- 
les   


TOR- 
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TORTILLON. 

Vôtre  fils  ne  feroit  pas  malade?  Car  je  penfeque 
vous  n’avez  rien  de  plus  cher  dans  la  vie. 

L’  ARC-EN-CIEL. 

Malgré  le  chagrin  qu’il  me  donne,  j’en  fuisaufïî 
fol  que  vous  l’ëtes  de  vos  filles;  mais  biffons- là  nos 
enfans  (regardant  autour  de  lui ) fomrr.es-nous  en  li- 
berté' ? 

TORTILLON.! 

Hé,  vous  pouvez  tout  dire. 

• L’  ARC-EN-CIEL, 

Sçâvez-vous  , mon  voifin , que  les  anciens  Mar- 
guilliers  n’oat  plus  de  rang,  & que  ces  ânes  d’A- 
vocats  marchent  prefentcmdnt  devant  nous  à toutes 
les  Ceremonies? 

TORTILLON. 

Il  n’y  a pas  grand  mal  à cela. 

L’  A R C-E  N-C  I E Li 

Comment  diable,  pas  grand  mal.  Vous  êtes  donc 
ladre  ? Eft  - ce  que  vous  ne  comptez  - pour  rien 
de  perdre  ta  qualité  d’ancien  Marguillier  , qui.re- 
levoit  tous  nos  billets  d’enterrement  ? Cela  étoit 
pourtant  bien  doux  à des  gens  de  boutique,»  d'a- 
voir un  titre  honorable  fans  en  rien  payer. 

TORTILLON. 

Puis  qu’il  ne  nous  a rien  coûté,  pourquoi fe  de- 
fefpcrcr  quand  on  nous  l’ôte  ? 

L’arc-en-ciel; 

Nous,  ventre-bleu,  marcher  derrière  un  Avoc-'t! 
moy  , derrière  un  gueux  qui  ne  tapiffe  fa  chambre 
qu’avec  des  Livres,  qui  le  loue  par  heure  com- 
me une  chaife- roulante  , & qui  fe  fait  mieux 
payer  d’une  mauvaife  caufe  que  d’une  bonne!  Non, 
par  la  fang-bleu,  non,  je  ne  marcherai  jamais  der- 
rière ces  ign«rans  là 

TOR- 
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TORTILLON.  > 

Mais  à quoi  bon  s’eflomaquer  d’une  chofe  réglée 
par  la  Juftice  ? 

L’  ARC-EN-CIEL. 

La  Juftice  radote  quand  elle  lâche  les ‘Marchands. 
Mcflkurs  les  gens  de  Robbe,  vous  n’avez  prclen- 
tement  qu'à  venir  recherche*  nos  hiles  en  mariage. . . 

J’en  aurois  trois  mille , ouy  trois  mille ‘ 

TORTILLON. 

En  vérité , mon  compere , c’eft  pouffer  le  reffen- 
timent  trop  loin.  • , 

L’  A R C-E  N - C I E L. 

Ho  voila  qui  eft  fait,  je  me  retire  le  refie  de  met 
Jours  à mon  Village  de  la  Piffotte , pour  ne  point 
rencontrer  d’ Avocats  en  mon  chemin  Ha  je  renie, 

me  voir  précéder  à mon  âge  par 

TORTILLON. 

Pour  vous  ôter  ce  chagrin-là  de  l’efprit , trouvez 
bon  que  je  vous  prepofe  une  matière  plus  joyeufe , 

& qui  peut-être  ne  vous  déplaira  pas.  » 

L’  ARC-EN-CIEL. 

C’eft  félon  ; car  il  y a matière  &:  matière. 
TORTILLON. 

" Vous  fçavez  qu’ Angélique  a renoncé  au  maria- 

r* 

* . L’AR  C-E  N-C  I E L. 

' Que  m’importe  ? . , 

TORTILLON. 

Vous  fçavez  encore  que  faute  de  fc  marier  , les 
Cinquante  mille  écus  que  mon  frere  lui  a laifl'ez, 
paffent  fur  la  tête  d’ifabclle  ma  Cadette^ 

L’  A R C-E  N-C  I E L. 

Tant  mieux  peur  elle. 

, TORTILLON. 

Que  vous  en  femble  d’Ifabelle,  n’efv-ce  pas  une 
fille  bien-née  ? 

I L’ARC- 
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V A R C-E  N-CIEL. 
Comme  les  autres. 

TORTILLON. 

J’en  conviens , mais  clic  eft  fort  avenante  ; 
fuis  perfuade  qu'un  honnête  homme  en  fera 
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& je 
con- 


L’  A R C-E  N-  C I E L. 

Peut-être  qu’ouy,  peut-ctre  que  non. 
TORTILLON. 

Il  y a long-tems,  mon  Compere  , que  j’envifa- 
ge  vôtre  fils,  comme  un  tres-bon  fujet  pour  faire 
un  Gendre;  il  a de  l’efprit,  il  eft  bien  fait  , c’eft 
vôtre  fils  en  un  mot.  Et  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
qu’un  prompt  mariage  n’uniffe  nos  familles  & nos 
fortunes. 

L’  A R C-E  N-C  I E L. 

Ha,  mon  voifin,  que  vous  a fait  Ifabellc  pour 
lui  vouloir  tant  de  mal.  Oélave  eft  un  garnement 
qui  n’a  ni  raifon  ni  conduite;  il  s'eft  amouraché 
depuis  peu  d’une  veuve  qui  a déjà  des  enfàns  ma- 
riez. Le  coquin!  ne  pas  prendre  uue  femme  toute 
neuve  ! 


v.  TORTILLON. 

Les  peres  difent  rarement  du  bien  de  leurs  enfans. 

L’  ARC-EN-CIEL. 

Pour  moi  je  le  renonce  pour  mon  fils.  Je  Pa- 
vois placé  dans  la  meilleure  Etude  de  Paris  , où 
fans  vanité,  au  bout  «de  trois  femaines,  il  enfloit 
déjà  une  declarat:on  de  dépens  avec  autant  de  har- 
diefle  qu’un  ancien  Procureur. 

TORTILLON. 

Le  beau  naturel  ! 

L’A  R C-E  N-C  I EL. 

Le  miferable  ! au  lieu  de  taire  valoir  un  fi  heu- 
reux talent , s’eft  accofté  d’un  tas  de  libertins  qui 
lui  ont  mis  le  vent  dans  la  tête , & qui  lui  perfua- 
dent , parce  que  j’ai  du  bien. 


T O R- 


yo  - La  Fille  Savante. 

TORTILLON. 

Mon  Compere  , il  ne  faut  pas  toujours  gêner 
l’inclination  de  la  jeuneflê,  cela  peut  avoir  par  fois 
de  iâcheufes  fuites. 

L’  A R C-E  N-C  I E L. 

Croiriez -vous  que  depuis  un  tems  Je  maraut  fe 
fait  appeller  Moniteur  le  Baron  de  Tricolor! 

TORTILLON. 

Et  pourquoi  cela  ? 

L’  A R C-E  N-C  I E L. 

Parce  que  le  nom  de  l’Arc  en-Ciel  lui  femble 
trop  mefquin..  Fripon  ! il  y a plus  de  cent  cin- 
quante ans  que  de  pere  en  Us  nous  avons  le  même 
nom,  & la  même  enfeigne  à nôtre  Boutique. 

TORTILLON.. 

Ho,  il  a tort. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Je  vous  dis,  mon  voilîn , qu’il  a l’infolcnce  d« 
me  traiter  de  Bourgeois. 

TORTILLON. 

Ce  n’ell  pas  tout-à-fàit  vous  méconnoître. 

L’  A R C - E N - C I E L. 

Non,  mort-bleu;  mais  je  luy  apprendrai  qu’il  ne 
laiffe  pas  d’être  mon  fils,  quoi- qu’il  ait  déguifé  fa 
nailfance,  avec  une  brette  & un  manteau  rouge..— 
A la  fin  la  patiçnce  m’échappera. 

TORTILLON.  * 

Mon  cher  compere  , ce  n’çjf  pas  un  vice  à un  jeu- 
ne homme  d’avoir  un  peu  d’ambition.  Je  vous  ju- 
re moi,  s’il  époufe  ma  fille  , qu’elle  le  réduira  au 
point  où  vous  fouhaitez;  c’eft  une  créature  adroi- 
te, douce,  engageante,  & qui  rendra  un  mari  fou- 
pie  comme  un  chamois. 

L’  ARC-EN-CIEL. 

Mais  croyez-vous  qu’une  fille  pofée  comme  Ifa- 
bellc,  veuille  époufer  un  fanfaron  qui, .... 

_ TOK- 
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TORTILLON. 

II  fuffit  quc.je  le  veuille  moi  ; ma  fille  n'a  jamais 
eu  d’autres  volontez  que  les  miennes.  C’eft  un  mou- 
ton, vous  dis  je,  qui  fie  lait  un  piaifir  de  m’oboar, 
5c  de  îiiivre 


ISABELLE  en  Capitaine  en  grondant 

' Mevutin. 

Ecoutez , Sergent , fî  ma  recrue  n’eft  faite  dans 
trois  jours,  fans  autre  forme  de  procès  je  reprends 
la  hallebarde.  Contez  là- deflùs. 

MEZZfrTIN. 

Voila  une  belle  recompenfc  à un  pauvre  diable 
qui  fe  creve  à vous  faire  des  Soldats;  ell-cc  ma  fau- 
te à moi , s’ils  defertent  ? 

ISABELLE. 

Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regardera  le  pas 
de  la  porte,  brifez-moi  lui  la  tête  d’un  coupdepif- 
tolet;  cela  fera  ncur  aux  autres. 

L’ A R C - E N - C I E L à Tortillon, 

Voila  un  Cadet  qui  ne  rcûemble  pas  mal  à vôtre 
fille. 

TORTILLON* 

Vous  verrez  que  ma  femme  la  mene  ce  foir  à. 
quelque  aflcmblée.  ( vers  Ifabtlle  ) Ma  mie  tu  com- 
mences le  Carneval  de  bonne  heure  ; car  il  me 
lemble  que  les  Mafques  ne  courent  gucres  pendant 
le  Printemps.  , 

I S A B E L L E ( vers  Meztetin.  ) 

Hé  ouy,  les  Mafques! 

M E Z Z E T I N. 

Le  vieux  fou  ! ( MeX&etin  lâche  un  tourbillon  defu * 
née  dans  le  vifage  de  l'Art  en - 
Ciel.) 

**  , L’ARC- 
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V A R C-E  N-C  I E L. 

Ah  ! je  fuis  englouti. 

ISABELLE. 

Il  n’y  a plus  que  vous  en  France  , Mcnfieur 
i’Arc-en-Cicl,  qui  n’aimiez  point  le  tabac. 

MEZZETIN  ( vers  l’Arc  en- Ciel.  ) 

Ma  foi,  vive  la  pipe!  c’eft  le  falut  du  Grivois. 

TORTILLON- 

Dis- moi  donc,  ma  fille,  avec  qui  cours-tu  le 
bal? 

* . ISABELLE. 

Avec  une  armée  de  foixante  ou  quatre-vingt  mil- 
le hommes , que  je  vais  joindre  fur  le  bord  du 
Rhin. 

M E Z'Z  E T I N. 

Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable. 

L’  ARC-EN-CIEL  (à  Vonillt  de 

Tortillon.  ) 

C’eft  fur  cette  fille-là  que  vous  faites  repofer  tou- 
tes vos  efperanccs  ? 

TORTILLON. 

Avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes! 
Oüuis!  que  veut  dire  tout  cela? 

ISABELLE. 

Pour  faire  ccflcr  votre  furprifé  , fçaehez  , mon 
pere,  que  la  molelfe  & l’oifiveté  des  femmes  m’ont 
donné  une  telle  averfion  de  mon  fexe,  que  ne  le  pou- 
vant changer,  je  tâche  du  moins  de  le  deguiferpar 
mes  habits  & par  mesaétions.  Et  comme  la  guer- 
re eft  la  véritable  ’école  de  la  gloire  , en  atten- 
dant mieux  , je  me  fais  d’abord  Capitaine  d’infan- 
terie. 

TORTILLON. 

Plaît-il? 

ISABELLE. 

Ouy  morbleu  , Capitaine  d’infanterie  ; & je 

pré-  # 
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£rctens  que  toutes  les  femaines  la  Gazette  ferameiv 
tion  & de  mon  courage  & de  ma  conduite.' 

L A R C-E  N-G  I E L («  montrant  le  doigt  i 

Tortillon,  & fs  moquant. 

Une  fille  douce!  raifonnable! 

ISABELLE. 

O ça , de  bonne  foi , mou  pere , ne  conviendrez- 
vous  pas  qu’un  chapeau  retrouifc  me  coiffe  infini- 
ment mieux,  qu’un  attirail  impertinent  de  rubans 
& de  coi  nettes?  qu’une  plume  a toute  une  autre  gra- 
<e  que  les  montagnes  de  rayons  qui  allongent  la 
taille  des  femmes  ? 

TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne , la  cadettte  eft  encore  plus 
malade  que  famée. 


MEZZET  IN  rentrant  brufiuemenU 

Le  pere  dejolicocur,  mon  Capitaine,  qui  appor- 
te trente  Louis  d’or  pour  dégager  fon  fils? 

* , ISABELLE. 

C eft  un  fou.  A moins  de  cinquante  , il  n’y  a 
lien  à faire. 

M E Z Z E T I N. 

C’eft  ce  que  je  lui  ai  dit , moi.  Je  lui  vas  diable- 
ment river  fon  clou , avec  fes  trente  Louis. 

TORTILL  O N (Ai  larmes  aux  yeux , 

vers  l’entre  en- Ciel.  ) 

Mon  compere-,  que  je  fuis  malheureux  en  en-' 
fans! 

L’  A R C-E  N-C  I E L, 

Point  du  tout.  C’eft  une  fille  qui  n’a  d’autres  vo- 
ïontez  que  les  vôtres. 

«- 

Tons.  Ul.  D TO)R. 
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TORTILLON  vers  lfnhcllc. 

Ma  cherc fille,  je  vof  bien  que  tout  ceci  n’eft  qu’u- 
ne gageure  pour  te  réjouir.  N’eft-il  pas  vrai?  Mais 
plaiianterie  à part,  fçais-tu,  ma  belle,  que  je  fon- 
ge  tout  de  bon  à te  marier,  8c  que  je  te  deftine  uu 
des  plus  jolis  hommes . . , . . 

ISABELLE. 

Héfy!  Rêvez- vous  de  me  faire  une  auffi  brutal# 
propofition? 

TORTILLON. 

Comment  donc  ? 

I S A B E L L E. 

Quoi  je  palferois,  comme  les  autres  femmes,  Ifs 
deux  tiers  de  ma  vie  devant  un  miroir  ? Je  ferôis 
toujours  occupée  d’enfans,  de  nourrices , de  meubles, 
de  juppes,  de  dentelles,  de  fichus,  de  parfums,  8c 
de  toutes  les  drogues  qui  font  la  félicité,  ou  pour 
parler  plus  jufte,  la  miferede  nôtre  fexc?  Non,  non, 
mon  pere,  non,  j’ai  l’ame  plus  élevée.  Je  ne  bldfe 
les  hommes  qu’à  bons  coups  de  pillolets.  Je  ne 
porte  d’odeurs  que  celles  de  ma  réputation  ; 8c  de 
peur  de  me  més-allier,  je  n’épouferai  jamais  que  la 
gloire  des  grandes  actions.  Dites  la  vérité , vous 
ne  croyez  pas  avoir  mis  tant  de  cœur  dans  le  côrps 
d’une  fille  ? Il  n’y  a mordi  point  de  périls  que  je 
n’affronte;  pourvu  qu’il  y ait  de  l’honneur  à gagner. 
De  la  giigrre,  ventre-bleu,  de  la  guerre,  pour  me 
diltinguerî 

L’ARC-EN-CIEL  a Tortillon. 

C’eft  un  mouton,  qui  fe  fait  une  joie  de  tous  o- 
beir. 

TORTILLON. 

Non,  Compcrc  , ce  font  quelques  vapeurs  qui 
la  tourmentent,  'racliez,  je  vous  prie,  del’amu- 
fer  , pendant  que  je  va:s  dire  à ma  femme  de  la 
mettre  au  lit.  (wo  Ifakelk  ) Ma  m:e,  je  ne  te  dis 
pas  adieu.  Je  ^is  dans  mon  Cabinet  chercher  un 

. colle- 
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colletin  de  buffle , le  des  paremens  de  piflolets  bro- 
dez de  femences  de  perles  , dont  je  te  veux  faire 
piefent.  Jamais  Capitaine  n’en  a porté  de  lî 
beaux. 

ISABELLE/?  Ttrtiîhn. 

N’auriez  - vous  pas  quelque  fabre  d’acier  de  Da- 
mas ? Je  n’en  l'erois,  mordy  , point  à deux  fois 
pour  abbattre  une  tête. 

yORTILLON^w  s'en  allant. 

L cfprit  d’une  lî  fage  créature  rte  peut  être  tour- 
ne en  lî  peu  de  temps. 

L*  A R C-E  N-C  IELÎ  Ifabelle. 

Dites-donc,  ma  belle  voilïne,  eft-ce  tout  de  bon 
que  vous  ne  voulez  point  vous  marier  ? Prenez 
garde  au  moins  de  lâcher  Monlîeur  votre  pere. 
ISABELLE. 

Ah  j 1 Arc-en-Ciel , que  je  t’aime  avec  tes  remon- 
t rances . O ça,  vieux  Coquin,  es-tu  bon  à quelque 
c lofe  . Me  voudrais- tu  bailler  deux  censLoüis  pour 
achever  mon  équipage?  Je  vois  déjà  à ta  mine  ufu- 
riere,  que  tu  aimeras  mieux  les  prêter  fur  £?a°es, 
au  denier  trois.  b b 

L’  A R C-E  N-C  I E L. 

..  . /cn  avois  , ce  lcroit  ma  foi  de  bon  cœur: 
Mais  comme  vous  favez,  mon  fils  me  ruine. 

ISABELLE. 

A propos,  on  dit  qu’il  copie  allez  bien  le  Gen- 
tilhomme, 8c  que  le  nom  de  Baron  ne  lur  meflîed 
point,  U a beau  faire,  il  faut  avec  cela  deux  cam- 
pagnes pour  le  décrallcr  tout- à -fait.*  Mezze- 
rm? 

„ * M E Z Z E T I N. 

Mon  Capitaine? 

. ISABELLE. 

me  femble  qu’il  y a long  - temps  que  j’ai  foira 
- ^ nous  apporter  une  tranche  de  jambon.  Mon- 

D'  i lîeur 
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lieur  l’Arc-en-  Ciel  11e  fera  pas  fâché  de  boire  un  coup 

■de  vin  à la  glace  ? 

L’  ARC-EN-CIEL 

J’aurois  volontiers  cét  honneur-là:  mais.... 

ISABELLE. 

Qu’eft-ce  à dire,  mais....  Vous  boirez,  ma 
foi,  & dans  mon  verre  encore.  Allons  vite,  une 
bouteille  de  vin  de  Champagne.  • 

L’  ARC-EN-CIEL. 

Difpenfez-moi  de  cela,  je  vous  en  prie.  Il  faut 
que  je  fois  à quatre  heures  dans  la  Salle  du  Palais-, 
pour  régler  un  petit  compte  avec  un  Marchand  de 
Bonnets  qui  tient  de  moi  une  Boutique. 

ISABELLE. 

Un  Marchand  de  Bonnets  ! Ah , vous  ne  me  re- 
fuferez  pas  une  grâce  ? ( vers  Meitetin.  ) St , IL 

( à /’  An -en- Ciel  ) Je  vous -prie , Monfieur , achetez- 
moi  un  de  ces  beaux  bonnets  de  brocard  d’or,  bor- 
dez de  fourrure.  J’y  mettrai  jufqu’à  trois  Louis  , 
que  je  vais  vous  bailler,  s'entend:  Car  fans  argenr, 
les  commiflîons  ne  font  point  agréables,  (en  lui  met- 
tant trois  Loiiis  d’or  dans  la  main)  Tenez,  Monfieur 
P Arc-en-Cicl.  Qu’il  foit  des  mieux  étoffez,  &dcs 
plus  à la  mode , je  vous  en  prie. 

L’  A R C-E  N-C  I E L. 

J’y  ferai  tout  de  mon  mieux , & je  vous  le  por- 
teray  demain  à vôtre  lever. 

ISABELLE. 

Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-là.  Mon  Ser- 
gent l’ira  demain  prendre  chez  vous. 

M E Z Z E T I N. 

Moi  ? je  ne  fais  point  les  rues  ; & puis  je  n’ai 
point  de  mémoire.  Jamais  il  ne  me  fouviendra  de 
ce  diable  de  nom-là.  A moins  que  je  ne  l’écrive 
fur  mes  tablettes.  Monfieur  l’Ar.  . . l’Ar.  . . 

1 Ai ...  ^ 

L’ARC- 
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V ARC-EN-CIEL. 

L’Arc-en-Ciel , rue  Cocatrix. 

M E Z Z E T I N. 

Lar...  Cor...  lie...  dy...  tris...  Diable  em- 
porte, li  j’en  puis  venir  à bout. 

L’  A R C-E  N-C  l'E  L. 

Donnez,  donnez  , je  vous  en  épargnerai  la  peine  j 
( tl  ccrit  Jon  nom  & Jante)  l’Arc  en- Ciel,  rue  Co- 
catrix. Vous  ne  fçau riez  manquer.  Tous  les  enfans 
du  quartier  me  connoifl’ent. 

L’ESCHALOTÊ*  Ifabelle, 

Voilà  la  femme  de  ce  Fripier  qui  a fait  entoiler 
fon  mari. 

ISABELLE. 

Que  diable  me  veut-elle?' 

L’ESCHALOTE. 

Elle  vous  apporte  vingt  piftoles,  pour  ne  Tui  pas* 
donner  fon  congé. 

ISABELLE. 

Encore  trois  femmes  comme  celle  - là  ; je  mettrai, 
au  toi  ma  compagnie  à cent  hommes.  ( à l'Art ■ en» 
Ciel ) ça,  mangeons  un  petit  morceau  en  liocrcé. 
(en  fe  mettant  à table ) Allons  notre  cher  , met s- 
toi  là , à coté  de  moi.  L’Efchalore  ? 

L’ESCHALO  TE.  • 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

N’entends-tu  pas  à demi  mot?  du  vin?  Moniteur1 
i’ Arc-en-Ciel. 

L1  ARC-EN-CIEL 

Je  fors  de  boire.  Mademoiselle.  Il  n’y  a pas  de- 
mie-heure que  je  fuis  hors  de  table. 

ISABELLE. 

Ab,  que  de  façons  ! ( Elle  le  fait  ajfloir . ) Nous 
autres  gens  de  Guerre , nous  ferions  hicn-tôt  fur  Ja 
litière , fi  nous  ne  mangions  à toutes  les  heures  du 
jour.  ( On  apporte  deux  verres  , l’un  à & 

|D  }.  l’aa;** 
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Vautre  à l'Àre  ta  Ciel.’)  Allons  , voilîn , à ta  fan- 
«■> 

L’  ARC-EN-CIEL. 

A la  vôtre , pareillement. 

ISABELLE  au  Laquait , l'èpée  à la  mai». 

Maraut , à qui  tient-il  que  je  ne  te  pâlie  mon  é- 
pée  au  travers  du  corps  ? Prefenter  un  verre  fans  le 
rinfl'er  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

O h j quartier  , Moniteur,  je  vous  en  prie  ! le 
verre  elt  plus  net  cent  fois  qu’à  moi  n’appartient. 

ISABELLE  Vêtant  affîje. 

Ne  ments  point,  vieux  l’Arc-en-Ciel  , combien 
y a-t-il  que  tu  es  marie? 

L’  AR  C-EN-CIEL. 

Trop  pour  mes  pechez! 

ISABELLE. 

Ta  femme  a la  mine  d’être  unpeudiablefle,  oui  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

Tout  l’enfer  cmfemble  n’efl  pas  (î  méchant. 
ISABELLE. 

Noyons  ces  chagrïns-làdansle  vin.  Allons,  l’Ef- 
chalotte,  à boire  à Moniteur  l’Arc-en-Ciel. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Je  penfe  que  c’elt  le  mieux.  ( Il  prend  un  verre  ) 
Derechef  à ce  oue  vous  aimez? 

ISABELLE. 

Je  n’aime  ma  foi 'que#  la  guerre.  A propos  de  la 
guerre , ne  dit-on  point  de  nouvelles  ? 

L’  ARC-EN-CIEL. 

On  dit,  ma  foi,  que  nos  ennemis  ont  de  malins 
vouloirs..  Mais  à bon  chat,  bon  rat. 

ISABELLE. 

Oh  que  je  te  fçais  de  gré,  vieux  fou,  de  tesco- 
libets ! Va,  va,  pagnote,  dirs  e.i  repos.  Nousa- 
vons  un  Maître  qui  les  mènera  bon  train.  Allons , 
. buvons 
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bùvons  à fa  fanté.  L’Echalote , du  vin  à Moniteur 
- l'Arc-en-Ciel. 

L’ARC-EN-CIU. 

Ah,  de  tout  mon  cœur.  Vite , une  rafade. 

ISABELLE. 

Allons,  mordy,  j’en  fuis  avec  plaifir.  (on  leur 
apporte  a chacun  un  verre  de  vin.  ) 

L’  A R C-EN-C  I ELyë  levant. 

A la  fanté  du  Roy:  Mon  Capitaine  je  vous  la 
porte, 

ISABELLEùf  part. 

Il  ne  penfe  pas  fi  bien  dire.  Ec  moi,  je  vous  en 
fais  raifon,  à rouge  bord,  comme  vous  voyez,  (ils 
fe  raffoyent.)  Et  bien,  que  dites-vous  de  mou  vin? 

y A R C-E  N-C  I E L. 

Il  eft  délicieux. 

ISABELLE. 

Qu’on  nous  apporte  un  petit  morceau  de  Parme- 
fan,  avec  un  Saucifion  de  Boulogne.  L’Efchalote, 
à boire  à Monfieur  l’Arc-en-Ciel. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Malepefte,  comme  vous  y allez  ! Je  nefongepas 
que  mon  locataire  m’attend.  Allons  » c’ett  le  vin 
du  cheval.  ( npr's  avoir  b y J Je  m'enfuis. 

ISABELLE. 

D’un  beau  brocard,  au  moins,  je  vous  «en  prie? 

L’  A R C-E  N-C  I E L. 

L aillez  moi  faire.  Il  n’y  aura  rien  de  trop  beau 
pour  vous,  (à  part)  Pauvre  Monfieur  Tortillon, 
que  je  te  plains  de  n’avoir  engendré  que  des  folles  ! . 

( 1/  s’tn  va.) 

ISABELLE. 

Mezzetin  ? 

M E Z Z E T I N. 

Mon  Capitaine? 

ISABELLE. 

Qu’on  aille  un  peu  tantôt  réjouir  Monfe  du  Bour- 
D 4 gceis  , 
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geois,  & qu’on  l'amen-e  au  drapeau  tambour  battant. 

M E Z Z E T I N. 

Mais,  Monfiour 

I S A.BELLE. 

Qu’eft-ce  à dire , mais  ? 

M E Z Z E T I N. 

C’cft-à-dirç  que  tous  ces  enrollcmens-là  nous  por- 
teront gujgnon,  & qu’à  la  fin  le  Sergent  & le  Ca- 
pitaine pourront  bien  . . « 

I.  SABELLE(  courant  apres  lui  un  pi  Bolet  À. 
la  main. 

Ah  poltron,  tu  répliqués  à ton  Officier?  Par  la. 
mort  . . . . ( Mezutin  fuit  : elle  le  couche  en  joue*. 
Il  tombe  de  peur. 

MEZZETIN  roulant  fur  le  Théâtre. 

Mifericorde  ! Je  fuis  mort. 

ISABELLE. 

Pour  me  faire  obéir,  il  faudra  que  je  tue  dfeqou 
hommes  par  échantillon» 


SCE- 
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SCENE 

DUT  A M B O U R. 

L'  A R C-E  N C I E L revenant  du  Par- 
iais avec  un  beau  bonnet  de  brocard  d'er , t 
garni  de  fourrure  au  bord , qu'il  tient  à Jtt 
main . 

QUand  les  hommes  font  des  en  fan  s , ils  devroient 
bien  demander  au  Ciel  la  grâce  de  les  faiic 
raifonnables.  Voyez , je  vous  prie!  ce  pau- 
vre Monfieur^Torrillon  n’a  que  deux  hiles  ; l amée 
veut  epouier  Cicéron  , & la  cadette  fe  fait  Capitai- 
ne d’intanterie.  Si  je  ne  le  voyoïs  pas,  j’aurois  de 
la  peine  à le  croire.  Malheureux  pere  , que  je  te 
plains!  Je  m’en  vais  pourtant  m’acquitter  de  macom-  . 
rnifiîon,  & voir  fi  cette  brave  Officierc  en  fera  con- 
tente. > 

TORTILLON  •venant  « la  rmemtrt 
de  Îivîrc  - en  - Ciel , il  l'embrajji , 

& lui  dit: 

Mon  cher  comperc  , je  mourois  d’envie  de  vous 
rencontrer.  Hé  bien,  vos  fages  cenfeils  ont-ils  ré- 
duit IfabeUe  ? avez-veus  gagné  quelque  chofc  lur 
ion  efprit; 

L’  A R C - E N - C I E L. 

Non,  mais  j’ai  gagné  quatre  grand?  coups  de  viri 
de  Champagne,  qu’elle  m’a  fait  avaler  fort  brul- 

D $ que- 
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qucment  ; fi  je  n’euil'e  décampé,  il  n’en  falloitplu? 
que  deux  verres  pour  me  jetter  fur  le  côté.  Ha  la 
rude  beuveufe  ! 

TORT  1 L L O N. 

Non  . ... . abfolument  je  n’ai  point  fait  ces  filles- 

' là. 

L’  A R C ■ E N-C  I E L. 

, On  ncTaifie  pas  pourtant  de  vous  en  luire  hon- 

neur dans  le  monde. 

TORTILLON  montrant  le  bonnet  que 
l'^Arc  en  Ciel  tient  à la  main . 

A qui  portez-vous  cette  braverie-làr? 

. M E Z Z £ T I N «n  Sergent , un  Tambour , 

quatre  Soldats  le  mousque- 
ton fur  V épaule  & la  mè- 
che allumé: , fu vaut  Mez- 
zetift.  . Le  Tambour  bat 
autour  de  l’zairc  en-Citl  & 
.•  ' de  Tortillon. 

K E.  Z Z E T I N s'approche  d'eux , & leur  dit-.. 

Chapeaux  bas , Meflîeurs. 

. TO-RTILLON  à l'j^frc  • en  - Ciel.. 

C’eft  le  décri  de  quelque  monnoye.  (7/s  fe  dê- 
, oeuvrent.  ) 

M E Z Z E T I N lit , 

De  par  le  Roy , Il  cjl  enjoint  à Maître  Anaf- 
t/ife  T Arc,- en-Cicl , enrôle  dans  la  Compagnie  de 
* Monjieur  le  Chevalier  de  hinbec  , Capitaine 

et  Infanterie , de  fe  rendre  inccjj’amment  au  Dra- 
peau, pour  partir  demain  à quatre  heures  du 
matin  ave  s le  refie  de  la  recrue , faute  par 
lui  de  s'y  rendre , il  fera  puni  comme  deferteur 
fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances.  Le  Tara,- 
bour  rebat,  & après-  qu’il  a battu; 

V A R C - E N - C I E L. 

Moi,  Meflîeurs,  enrôlé? 

► ' • 

MEZ- 
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M E Z Z E T I NT. 

Vous  appeliez- vous  i'Arc-en-CitH 

L’ARC-tN-eiliL. 

Ouy,  Moniteur  je  n’ai  jamais  changé  de  non, 

M E Z Z H T I N-. 

Comment  Belître,  vous  prenez  l’argent  du Roy , 
'£k  vous  ne  le  voulez  pas  fervir?  Bar  la  mort 
( Il  lui  prefevte  la  hallebarde  dans  le  ventre.  ) 

TORTILLON**  Mt  zzethim 
Un  Marchand  de  fortage  ue  longe  guère  à s’en- 

^ , a ri  o 

roler. 

MEZZETIN  tenant  fi  n épée  à deux 

mains: 

Je  vous  dis  moi  qu'il  a reçu  trois  Louïs-d’or, 
qu’il  a (îgné  fur  mes  tablettes  , ( eu  mettant  l’epee 
moitié  hors  du  fourreau.')  Ventre -bleu,  ell-ce  que 
vous  raifonnez  vous  qui  prenez  fon  parti  ? 

TORTILLON  fe  mettant  quajt  à 

genoux. 

A Dieu  ne  plaife , Moniteur  ; je  dis  qu’il  a grand 
tort,  & qu'il  doit  faire  la  campagne,  puilqu'il  a 
pris  l’argent  du  Roy. 

L’ÀRC-EN-CIEL  vers  Mezzetht. 
Quoi,  Moniteur  le  Sergent,  vous  ne  vous  fou- 
venez  pas  que  les  trois  Lcuis-d’or  m’ont  été  baillez 
par  Madcmoilclle  vôtre  Capitaine  pour  lui  acheter 
un  bonnet? 

MEZZETIN. 

Ha , vieux  coquin , tu  employés  nôtre  argent  à ' 
donner  des  bonnets  de  brocard  d’or  à ta  Maitrcile  ! 
Tenezl’  en  voila-t-il  pas  faüi  ? 

L’  A R C-EN-CIEL. 

Eh,  Moniteur,  je  l’apportois-chez  vous. 
MEZZETIN  aux  Soldats- qui  font  r.vtx 

lui.  • 

Soldats , qu’on  fc  fainifo  de  cet  homme  là. 

D 6 L’ARC- 


Digitized  by  Google 


f'j*  La  Fille  Sçavante. 

L’  A R C-E  N-CIE  L.. 

Ah,  Monfieur. 

• M E Z Z E T I N. 

M n’y  a Monfieur  qui  tienne  , par  la  je  re- 
nie , vous  viendrez  au  Drappeau  ; ( On  lui  lie  1er 
mains.  _) 

L’  À R.  C-EN-CI  EL  vers  Tortillon. 

Ha  , mon  cher  compere  , ne  m’abandonnez 
pas.  *-• 

**M  E Z Z E T I N à- Tortillon.  ■ 

Cet  hcmme-ld  veut-il  que  je  l’enrôle? 

TORTILLON;»  fmfmt  paffage. 

Dieu  m’en  pccferve. , Monfieur,  je  dis  qu’il, 
en  vaudra  mieux  d avoir  affilié  à deux  ou  trois  fier- 


gcs. 

Le  Tanpbour  rebal , Mevutin  mauht  U premier 
avec  fa  hallebarde , & deux  Soldats  tofuivent- 
en  tenant  F Arc-en-Ciel. 

[L’  A R C-E  N-C  I E L aux  Soldats. 

Hé,  Meilleurs j quartier,  je  vous  bonne  quatre, 
ceng  louis- d’or. 

MEZZETIN. 

Ce  n’efi  pas  pour  le  Tambour;  allons,  marchons,, 
nous  parlerons  de  cela  tantôt*  (I/|  j’<»  vont,  en  bat* 
tant  le'1  tambour.  ) 

T O R T I L L,  O N feul  après  qu'ils  (ont par- 
tis. 

Mes  filles  font  folks  , Monfieur  l’Arc  - en  - Ciel, 
s’enrôle  à foixame  & dix  ans.  Du  moins  je  ne  fuis 
pas  tout  feul  à plaindre-  N’ell-ce  point  quelque 
mauvais  vent  qui  démente  comme  cela  toutes  les  • 
cervelles  ? On  ne  fçauroit  trop  tôt  avertir  Madame. 
l’Arc-en-Ciel  de  la  difgrace  de  fou  mari.  Il  faut 
, tout  mettre  eu  ufage  pour  le  tirer  du  bourbier 
maij  suffi  quelle  folie  d un  Marchand  de  s’enrôler. 
Vloiia  ce  que  fak  l’avarice. 


1 SCE- 
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SCENE 


DU  PROFESSEUR 
d’ Amour» 

« 

ANGELIQUE  feule , fur  un  lit  de 
repos  , ayant  pilleurs  Livres  autour 

d'elle. 

» 

N’Y  a t-üque  la  fblitude  qui  puifle  garantir  nô- 
tre lexc  de  l’importunitc  des  hommes  ? Ah , le 
maudit  ctat  que  celui  d’une  fille!  A chaque  pas, 
à chaque  moment  , Te  voir  expofée  aux  fades  &. 
langoureux  difcours  d’un  tas  d’étourdis,  qui  n’ont 
que  l’amour  pour  étude,  & l’oifiveté  pour  emploi! 
Quand  le  malheur  veut  qu’on  foit  abordée  par  ces 
Tortes,  de  gens  , vous  n’entendez  auprès  de  vous 
qu’un  ramage  de  foupirs,  une  grêle  de  plaintes: 
Machere,  mon  aimable,  ma  reine  , eft-il  poffible 

que  ma  douleur Quoi  ? ma  perfeverance 

8f  ma  tendrefle  .....  Ah,  fi  jamais  mon  mar- 
tyre ....  Et  puis  on  foupoudre  toutes  cesfottifes 
d’un  peu  de  defefpoir;  8i  voila  les  hameçons  où  fç 
prennent  la  plupart  des  filles , qui  font  al  fez  fottes 
pour  prêter  l’oreille  aux  bagatelles.  Quant  à moi , 
je  fuis  fi  rebutée  de  la  fadaife  ; j’ai  une  telle  hor- 
rdur  de  l’amour,  & jme  fi  forte  averfion  pour  les 
hommes , que  jamais . . . Non  jamais 


HER- 
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PIERROT,  ANGELIQUE 


P I E R 1\  O T entrant  brufquemcnt , allant 

à Angélique. 

C’Eft  ma  foi  ce  coup  ci,  qu’il  en  faut  découdre. 
Vous  n’avez,  mordi,qu’à  affiler  vos  couteaux. 
A N G E L I Q^U  E. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire,  Pierrot? 

PIERROT. 

Cela  veut  dire  qu’il  y a là-bas  un  homme-.  . . 
Parbleu  c’eft  un  maître  homme. 

A N G E L I CLU  E. 

Quoi  , jamais  la  terre  ne  fera  purgée  de  cette 
malediâion-là  ! 

PIERROT. 

Qu’ai- je  affaire,  moi  ',  de  vos  maudiffons!  Tant 
y a que  c’eft  un  compere  qui  feait  mons  8c  merveil- 
les. Il  demande  comme  cela  , s’il  pourroit  avoir 
une  conclufion  avec  vous?  Non,  non,  je  me  trom- 
pe, c’eft  une  confcrvation. 

A N G E L I Q^U  E. 

Tu  veux  dire  une  converfatiort  ? 

PIERROT. 

Ouy  , à propos,  c’eft  comme  vous  dites.  Dâ- 
mc  on  a l’eiprit  tarabufte  de  tant  de  fortes  de  befo- 
gnes,  que  les  mots"  ne  viennent  pas  fous  le  pouce 
comme  on  voudroit. 


A N G E L I Q_U  E. 

Et  encore  , Pierrot,  quelle  forte  d’homme  eft~ 
ce  ? 


PIERROT. 

C’eft  un  homme  qui  a un  nez  au  vifage,  & qui' 
vous  va  diablement  donner  vôtre  refis.  Son  valet  m’a 

dit, 


I 
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dit,  qu’il  enfcigne  tout  plein  de  curiofitcz,  & qu’il 
vous  montrera  plus  de  chofes  dans  un  quart-d'heu- 
re , qu’un  autre  ne  fera  en  trois  ans. 

A N G E L I Q^U  E. 

Quelquc  antipathie  que  j’aye  pour  les  hommes, 
je  ne  laiife  pas,  quand  ils  font  fçavants,  de  les  trou- 
ver fupportables.  Puis  qu’il  elt  h habile,  va  le  faire 
monter.  ( Pierrot  s’en  va.  ) On  peut  rifquer  un 
quart  d’heure  avec  des  gens  d'une  capacité  ex- 
traordinaire. Quelque  petit  qu’en  foit  le  proht,  on 
eft  toujours  futrifamment  dédommagée  de  fon  temps 
& de  fon  attention- 


ARLEQUIN  Profejjeur  à' amour , àvi- 
jtige  découvert,  habillé  proprement  a la  ïran- 
pife. 

ANGELIQUE.  PIERROT. 

PIERROTS  Arlequin , en  lui  montrant 
Angélique. 

TEncz,  voilà  cette  créature  qui  n’ignore  de  rien. 
Efcrimez-vous  avec  elle. 

A R L E Q_U  I N après  avoir  ccnjiderè  Angéli- 
que 

Ah  Ciel!  clWl  poflîble  qu’un  cfprit#  fi  cultivé 
habite  uae  figure  fi  négligée? 

A N G E L I Q_U  E. 

Vous  rendez  jultice,  Monficur  à mon  délabrement. 
Mais  vous  n’ignorez  pas  que  les  livres  & la  toilette, 
font  fort  incompatibles , & que  pour  peu  qu’on  s'a- 
bandonne à l’étude,  ù faut  renoncer  à l’aiultement. 

* 

A R- 


Digitized  by  Google 


88-  La  Fille  Savante.  h 

ARLEQUIN. 

Vous  errez  dans  le  principe  , Mademoifciie  8c 
je  vous  foutiens  qu’un  air  dcgmgandé  eft  la  marque, 
infaillible  d’un  mente  farouche  ,,  Si  d’un  Ravoir  ca- 
pricieux. 

PIERROT. 

Voilà  ce  qu’on  appelle , river  le  clou  comme  il> 
faut.  ( Vers  i^ingtljque  » ) Dieu  nous  devoit  cet  hom- 
rae-li , pour  vous  mettre  à la  raifon. 

ANGELIQUE. 

Je  m’accommode  rois  fort  de  fa  franchi  fe.  Selon 
moi,  rien  n’elt  plus  tuant  que  ces  loueurs  de  protcf- 
fion , qui  nous  brident  le  nez  de  notre  mente , & 
qui  nous  font  la  honte  de  nous  raconter  en  face  tous 
nos  talens. 

ARLEQUIN.. 

Pour  ne  peint  abufer  du  temps  fi  cher  & fi  pré» 
cieux , ofcrois-je  vous  demander  , Mademoifelle  > 

Quelles  font  vos  occupations;  quels  Livres  vous  ii- 
:z,  & de  quelle  maniéré  vos  heures  font  parta» 
g ces*. 

ANGELIQUE. 

Pour  vous  en  faire  un  detail  exaét,  je  vous  di- 
ra»^ Monficur,  que  je  dors  tres-peu. 

A R L E Q^U  1 N.. 

Tant  pis  ? 

A N G E L I Q^U  E. 

Que  j’étudie  beaucoup. 

A R L E Q.U  IN.-' 

Encore  pis  ! 

ANGEL!  Q^U  E. 

Et  que  la  Philofophie  étant  ma  paffion  dominan- 
te, j’ai  toûjours  devant  les  yeux  Seneque,  Ariltc- 
Pe,  Socrate,  ou  quelque  autre  fameux  modèle  de 
là  Sagefïe. 

A R L E Q_U  I N. 

' Toujours  de  pis  en  pis.  Hé  fQ  Mademoifelle , 

vous 
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vous  ne  îiffcz  que  des  Auteurs  à beurieres.  Ces 
trois  hommes- là  que  vous  venez  de  nommer  , ont. 
plus  gâté  d’efprits  , que  tous  les  livres  du  monde 
n’en  ont  façonnez. 

P I E R R O T. 

C’eft  pour  cela  que  je  n’y  ai  jamais  fourré  mon 
nez. 

ARLE  Q^U  I N. 

Pauvre  fille  ! que  je  plains  le  temps  que  vous  a- 
vez  perdu  à feuilleter  tant  de  vieux  Bouquins  l 
ANGELl  QJJ  E. 

Apparemment , Monfieur  > vous  ne  venez  dtes 
moi  que  pour  m’infulter? 

ARLE  Q^U  I N. 

Je  n’y  viens,  prodige  de  nos  jours,  que  pour, 
rendre  hommage  à vos  lumières  , & pour  vous  con- 
vaincre que  toutes  vos  fciences  enfemble  valent  pas 
la  feule  choie  que  vous  ignorez. 

PIERROT. 

Monfieur  eû  franc  du  colier.  Il  vous  parle  avec 
affeftion. 

ANGELl  Q^U  E. 

Mais  puifque  les  grands  hommes  vous  paroiflent 
fi  méprifables,  ofcrois-jc,  Monfieur  vous  demander 
à mon  tour  qui  vous  êtes,  & quelle  ell  votre  pro- 
feflion  ? 

ARLE  Q^U  I N. 

Je  fuis,  trop  aimable  favantc,  un  Operateur  in- 
faillible pour  les  fractures  de  la  raifon  , pour  les 
difiocations  de  i’efprk,  pour  les  entorfes  du  bon 
fens  , & généralement  pour  tous  les  mauvais  plis 
qu’un  cœur  peut  prendre  ou  par  ignorance  ou  par 
tempérament  ; c’efl-à-dire  en  un  mot , que  j’ap- 
privoife  les  humeurs  farouches  par  la  délicatefle  de: 
mon  art,  & que  par  la  douceur  de  mes  préceptes», 
j’infiuuë  l 'amour  aux  aiqgs  les  plus  glacées. 

* 
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A N GEL  I QU  E. 

Quoi,  Moniteur,  vous  vouiez  perfuader  que  l’a- 
mour s’apprend  par  réglés  ? 

A K L E QU  I N. 

* Infailliblement. 

A N G E L I QU  E. 

Que  vos  préceptes  peuvent  déterminer  une  ame 
à la  tend  relie  ? 

A R L E QU  I N. 

£ans  difiîculté. 

A N G L I QU  E. 

Et  en  combien  d'années  faites-vous  ces  fortes  de 
miracles  ? 

A R L E QU  I N. 

En  deux  petites  leçons. 

A N G E L I QU  E. 

En  deux  leçons!  J’avouë  que  je  n'ai  jamais  été 
cwieufe:  mats  je  la  deviendrons  volontiers  pour  .... 

A R L E QU  I N. 

Je  vous  entends.  Vous  voulez  être  mon  éco- 
fiere  1 

A N G E L I QU  E. 
t Pour  peu  qu’on  aime  l’étude  , on  cft  toûjours 
bien-aile  d’apprendre  quelque  chofe  de  nouveau. 

A R L E QU  I N.- 

Ca , commençons  par  vous  nettoyer  l’efprit , & 
par  chafler  toutes  les  préventions  ridicules  que  la  lec- 
ture vous  a données.  Car  la  première  de  mes  ma- 
ximes eit,  que  l’Amour  & la  Pliilofophie  font  incom- 
patibles. 

A N G E L I QU  E. 

Suivant  vôtre  doâriite,  il  nefaut  donc  poii t de 
raifon  en  Amour. 

A R L E QU  I N. 

A vous  dire  vrai  , elle  n’y  ftrt  pas  de  grand’ 
chofe.  Car  d’abord  que  nôtre  penchant  nous  p.>r- 
te  à aimer  quelqu’un , tous  les  argumens  font  înu- 
* tiles 
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tiles  pour  nous  en  détourner.  Un  feul  mouvement 
du  cœur  a plus  de  crédit  fur  Pâme,  que  les  gali- 
matliias  de  Seneque  8c  d’AriÜote.  Vous  jetterez 
tous  ces  gens- là  au  feu,  fi-tôt  que  vous  prendrez 
goût  à mes  leçons. 

A N G E L I QJJ  E. 

Je  ne  fai  point  ce  qu’il  arrivera:  mais  je  prens 
déjà  beaucoup  de  pl^hr  à vos  expreffions , qui 
n’ont  point  cet  air  iauvage  que  je  trouve  dans  tous 
les  Auteurs. 

A R L E Q_U  IN. 

Fy!  c^  font  des  brutaux  qui  n’ont  jamais  aimé. 
A N G E L 1 Q^U  E. 

Vous  croyez  donc  que  l’amour  donne  de  la  po- 
litefTe  ? 

A R L E Q.U  I N. 

Je  vous  dis  que  c’eft  une  lime  'douce,  quiufepeu 
à peu  tous  les  defauts,  8c  qu’un  filet  de  palfion  don- 
ne un  certain  luflre  au  difeours  , une  benne  grâce 
aux  manières.  Je  pafle  bien  plus  avant.  Je  main- 
tiens qu'une  Damoifelle  occupée  d’une  tendre  ami- 
tié , en  paroît  mille  fois  plus  belle  8c  plus  aimable. 
ANGELIQUE. 

Oli  pour  le  coup,  vous  p-ufl'ez.la  gageure  trop 
loin.  Quoi  $ il  feroit  impoffible  qu’une  fille  de- 
vint belle  à mefure  qu’elle  deviendroit  fenfible? 

A R L E CLU  I N. 

Comme  je  parle  à une  Fille  favante  , je  ne  veux 
que  trois  paroles  pour  vous  convaincre.  N’cit-il 
pas  vrai,  Mademoifelie,  que  le  vifaçc  ell  k miroir 
de  l’Ame?  - 

A N G E L I Q^U  E. 

Rien  n’cft  plus  certain- 

A R L E Q_U  I N. 

Ne  convenez- vous  pas  qu’une  ame  enfevclie  dans 
la  froideur,  communique  au  vifage  une  efpecc  de 
Ictargte,  qui  rend  tous  fes  traits  inanimez  , & qui 

jette 
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jette  une  indolence  infupportablc  dans  tout  Te  relie 

de  la  perfonne  ? 

A N G E L I ÇLU  E.  • . 

Cela  me  paroît  vrai-femblable. 

A R L E CLU  I N. 

Tout  au  contraire:  une  feule  étincelle  d’amour, 
allumée  à propos  dans  un  jeune  coeur,  rend  l’imagi- 
nation plus  pr  nipte,  l’efprit  plus  aifé  , la  conver- 
làtion  plus  animée,  les  yeux  plus  brillons,  & répand 
fur  tout  le  viftge  ce  je  ne  fçai  quoi , vit  & touchant, 
dont  il  efl  iinpoliible  de  fc  deffendre. 

A N G E L I Q.U  E d fart.  . 

Depuis  que  je  fuis  au  monde  , je  n’ai  encore  vue 
perfonne  s’expliquer  avec  tant  de  facilité.  ( vtff 
esl'lej’ùn')  Vous  devez  avoir  bien  des  écolières, 
Monhcur f.  Car  il  elt  peu  de  femmes  qui  n’afpprennent 
rolontiers  à aimer  pour  devenir  belles.  Moi, 

Eir  exemple  croiez  - vous  que  je  fufle  plus  aima* 
e , li  j’avois  moins  d’averlïon  pour  les  hommes  ? 

A R L E ÇLU  1 N. 

Je  ne  vous  quitterai  point  que  vous  n’en  foyez 
convaincue. 


A N G E L I Q^U  E. 

Quo»'  fur  le  champ  vous  m’allez  faire  devenir 
belle  ' il  n’y  a pas  de  magie,  au  moins, à vôtre  doârine  ? • 

A R L E-CLU  I N. 

Rien  de  plus  (impie  rien  de  plus  naturel , rien  de 
plus  ordinaire.  Commencez,  s'il  vous  plaît,  par  vous 
faire  apporter  un  de  vos  plus  beaux  habits  , & toufc 
le  relie  de  i’ajuftement, 

A N G E L I Q_U  E. 

Volontiers.  Mufcadinf 

MUSCADIN  Laquait. 

Mademoifelle? 

A N G E H Q.Ü  E. 

Dites  qu’on  rac  vienne  habiller.  ( Pers  Arltquin  Y 
Mai s i quoi  bon , Moufieur  > ce  préparant  * 
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A R L E QJJ  I N. 


S>3 


Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  i’amour  fuit  les  gens 
mal-propres , & qu’il  faut  être  lur  le  bon  pied  pour 
le  recevoir  ? 


ANGELIQUE. 

Je  voi  bien  que  j’ai  trés-mai  «mplpyé  mon  temps , 
& que  j’ignore  les  chofes  les  plus  néceflai res.  ( La 
femme  de  Chambre  entre.)  Toinon  , babille  moi. 
( Lite  paffe  fm  manteau , & s'habille  dans  lt  moment. 
Tuas  parlant  4 Arlequin.)  Vous  voyez  comme  je  luis 
abéïifante  ? t 

A R L E QJJ  I N. 

N’oubliez  pas  un  colicr,  des  bracelets,  & beau- 
coup de  rubans  de  couleur. 

ANGEL  I CLU,E. 

Sans  vanité , j’en  ai  de  pafl'ablcs. 

A R L E QU  1 N. 

Il  faut  avec  cela  quelques  moûches. 

A N G E L 1 QU  E. 

Fy  ! l’horrible  chofc  ! 

A R L E QU  I N. 

Croyez  confeil.  Mettez  - en  feulement  fept  ou 
huit.  Les  mouches  n’oft'enfent  pas  la  bien  - fcance, 
quand  on  en  ufc  modérément. 

ANGELIQUE  en  mettant  quelques 

mouches. 


i 


J’obéirai  jufqu’au  bout. 

A R L E QU  I N. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  une  écoliéredu  grand  air! 

A N G E L I QU  E. 

Tout  de  bon , me  trouvez-vous  à vôtre  grc  ? 

A R L E QU  I N. 

Je  ferois  d’un  goût  bien  difficile.  Prenez  la 
peine  de  vous  remettre  dans  vôtre  fauteuil , & vous 
louv^nez  feulement  qu’il  faut  m’écouter,  me  croi- 
re, & me  répondre  de  bonne  foi , fuivant  les  mou- 
Vcmcus  de  votre  cœur. 

V AN- 
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A N G E L I Q^U  E. 

Serieufcment , Monfieur,  fi  j’aime  , deviendrai- 
je  plus  jolie  l 

A R L E CL  U I N. 

Vous  ne  vous  reconnaîtrez  pas.  Je  m’en  vais 
vous  parler,  comme  feroit  un  homme  quiaùroitaf- 
fez  de  bien , & allez  de  mérite  pour  vous  pouvoir 
rechercher  en  mariage. 

ANGELI  CL  U E. 

La  fortune  me  touche  peu  , 8e  je  fuis  beaucoup 
plus  fenfible  au  mérite.  Ainfi  , Monfieur  , parlez 
comme  de  vous,  8e  n’empruntez  les  lencimens  de  per- 
fonne. 

A R L E QJJ  IN  ( [on  chapeau  h la  main , & 

d'un  ton  fort  rejpcHw:ux.  ) 

Puifquc  vo$*bontcz  préviennent  mon  attente , & 
que  vous  permettez  à mon  cœur  de  s’expliquer  de 
toute  fa  tendrefle,  .il  ne  donnera  point  dans  ies  hy- 
perboles ridicules  qui  alî'ailonncnt  d’ordinaire  les  dé- 
clarations des  Amans:  il  ne  luy  cchapcra,ni  defef- 
poir,  ni  fanglots,  ni  martyres.... 

A_N  G E L I Q^U  E. 

Toute  viande  à duppe  î 

• A R L E ÇLU  I N. 

Ces  grands  mots  ne  font  mis  en  œuvre  que  pour 
étourdir  les  âmes  vulgaires,  qui  fe  laiHent  charmer 
de  tout  ce  qu’elles  n’entendent  point.  Mais  l’infail- 
lible éloquence  pour  perfuader  un  cfprit  auffi  éclai- 
ré que  le  vôtre  , c’eît  la  finceritc  avec  laquelle  je 
rends  jufiiee  à tout  ce  que  vous  valez.  Je  inemplo- 
yé que  mon  eflimc  pour  mériter  la  vôtre. 

ANGELI  CLU  E. 

C’cft  joüer  à coup  feur! 

A R L E CLU  IN. 

Et  s'il  arrive  un  jour  que  je  parvienne  à l'hon- 
neur de  vous  plaire  ; jamais  vous  n’éprouverez  d’ iné- 
galité dans  mon  humeur  5 jamais  de  contrariété 
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dans  mes  fentimens  ; jamais  ,de  relâche  dans  mon 
ardeur. 

A N G B L I Q^U  E. 

Si  cela  étoic  vrai , Monfîeur , cela  feroit  bien  ra- 
re, 8c  en  meme  tems  bien  doux!  • 

A K L E ÇMJ  I N. 

Quoi  vous  me  faites  l’outrage  d'en  douter  ? 

A N G E L I CLU  E. 

On  doute  volontiers  d’un  bien  qu’on  fouhaitte» 
A R L E Q^U  I N. 

Hé  Madame,  traittez  plus  favorablement  ma  bon- 
ne foi , croyez  que  ma  bouche  eft  le  fidelle  interpré- 
té de  mon  cœur,  8c  qu’aucune  de  mes  aftions  ne 
démentira  la  perfeverante  attache  que  j’aurai  pour 
vous  le  refie  de  ma  vie. 

A N G E L I Q^U  E. 

Quoi , Ci  j’étois  vôtre  femme  , vÔus  m’aimeriez 
toujours  ? 

ARLEQUIN. 

Que  vos  fcrupules  font  cruels  ! ouï  charmante 
ecoliere,  je  vous  aimerai  toujours.  Mais  vous  n’i- 
gnorez pas  que  de  tous  les  fupüces,  le  plus  cruel 
eü  celui  d’aimer  feul.  A mon  exemple  , vôtre  cœur 
deviendroit-il  fenfiulc  ? R pcurrois-jc  me  flatter 
d’autant  de  tendrcfie  que  je  vous  en  promets?  Ma 
belle , vous  détournez  vos  yeux , vous  11e  me  ré- 
pondez rien.  Ah!  fans  doute,  raa  le^on  commen- 
ce i vous  ennuyer? 

A N G E L I Q^U  E. 

Tout  au  contraire,  Monfîeur,  je  m’apperçois 
ou:  j’en  profite  peut-être  trop,  8c  que  mon  filence 
répond  aflez  juite  à ce  que  vous  me  demandez» 
Toinon  ? 

T O I N O N. 

Mademoifelle  ? 


AN- 
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A N G E L I Q^U  E. 

Apportez  mon  miroir  ( âpre s s’ etre  regardée  fy  fit- 
Jant  un  grand  fè'pir  d°.  jeye , elle  je  tourne  vers  AHt-  • 
a uni , & lui  dit  tendrement  ) Ah  le  bon  maître  1 

% R L E Q^U  I N. 

Serois-je  allez  heureux ..... 

ANGELI  Q^U  E. 

Vous  êtes  allez  heureux  pour  m’avoir  tenu  paro- 
le: oui  je  conviens  de  bonne  foi  que  je  fuis  plus  jo- 
lie des  la  première  leçon.  Quand  me  viendrez- vous 
donner  la  fécondé  ? 

A R L E Q_U  I N. 

Vôtre  heure  fera  la  mienne. 

ANGELI  QLU  E. 

Hé  bien  revenez  demain  matin. 

A R L E Q^U  I N. 

Très  volontiers. 

ANGELI  Q^U  E./ 

Non,  non,  Monfieur;  ce  foir  s’il  vous  plaît. 

A R L E Q.U  I N. 

Encore  mieux. 

ANGELI  E. 

Ou  bien  fi  vous  voulez , à Emue  du  dîner.  En- 
în,  vous  ne  fçauriez  revenir  trop  tôt;  pourvûque 
vous  me  teniez  ce  que  vous  m’avez  promis. 

A R L E QJJ  IN. 

Le  temps  vous  en  fera  éprouver  mille  fois  davan- 
tage. 

ANGELI  Q^U  E. 

Adieu  , Monfieur  , jufqu’à  tantôt  ; mais  foyez 
ponèhiel  au  moins  ? 

A R L E Q^U  IN. 

Pourrois-  je  négliger  une  fi  belle  & fi  bonne  eco- 
liere  ? ah  l’heureule  leçon  ! Amour  feconde-moi 
jufqu’au  bout  ( il  fort.  ) 

ANGELI  Q_U  E à Tomon . 

Toinon  1 Pourrois-je .... 

TOI- 
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T O I N O N. 

Mademoifelle  ? 

ANGEL!  Q^U  E. 

Dis- moi , de  bonne  foi  ; comment  me  trouves- 
tu  ? 

T O I N O N. 

Ah  Mademoifelle  vous  ctes  charmante;  & je  ne 
vous  ai  jamais  vû  fi  belle. 

ANGELI  Q^U  E. 

Allons  Toinon , jettes-moi  tous  ces  diantres  de 
livres-là  par  la  fenêtre , ou  fais-en  ton  profit. 

TOINON. 

Mademoifelle,  eft-ce  quelque  vapeur  qui  vous 
prend  ? 

ANGELI  CLU  E. 

Que  tu  es  bête,  avec  tes  vapeurs!  apprends  que 
J’ctude  m’avoit  gâté  le  tein,  & que  fans  le  fecours 
de  cet  honnête  homme  qui  fort  , gallois  devenir 
laide  comme  un  hibou.  C’eft  lui  qui  remet  mon 
viiagc  fur  pied. 

TOINON. 

Le  bon  Dieu  le  conferve  ! Mademoifelle  , s’il 
Vouloit  avoir  cette  charitc-Ià  pour  moi. 

A N G E L- 1 CLU  E. 

Voilà  qui  eft  fait,  je  l’époufe  ce  foir,  il  me  Fera 
belle , il  m’aimera  toujours  ; n’eft-cc  pas  pour  être 
heureufe  ? Ho  Mademoifelle  ma  focur  avec  vôtre 
bravoure,  vous  ne  tenez  pas  encore  les  cinquante 
mille  écus  de  mon  oncle;  il  faut  avouer  que  j’au- 
rois  été  bien  fotte  de  m’enfermer  le  relie  de  mes 

Jours  avec  Seneque  & Ifocratcl  A ce  que  je  vois, 
a vraye  fcience  d’une  femme,  c’eft  d’être  belle; 
l’étude  & les  livres  ne  fervent  qu’à  la  rendre  infup- 
portable. 
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acteurs. 

T R a F I Q_U  E T. 
COLOMBINE  fille.  | 
ISABELLE  nièce.  T 
MARINOTTE  fervante.  > 

PIERROT..  valets  1 

mezzetin.  3 I. 

OCTAVE,  Amant  de  Colombine... 

P A SQU  A R I E L , valet  d’Oftave. 
ARLEQUIN,  Baillif du  Maine. 

UN  CONSEILLER,  Mez.z.etin . 
UN  CAPITAINE,  Arlequin. 
DEUX  BOHEMIENNES,  Tfa- 
belle  & Colombine. 

D’autres  A&eurs  qui  ne  parlent  point. 
La  Scene  ejl  a Paris. 
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ACTE 

w- 

S C E N E I. 

ARLEQUIN  en  BaiJIif , fort  ml  et»  fnrenr , 
ifj5  parlant  à la  cantonade. 

VOus  en  avez  menti , Meflieurs  les  Commis  de 
la  Barrière,  je  ne  dois  rien,  vous  êtres  des  fri- 
pons; on  eft  plus  afluré  au  milieu  des  bois  que  dans; 
ce  maudit  pais  ici,  on  ne  fçauroit  faire  un  pas  qu’on 
ne  trouve  un  filou  , il  n’y  a pas  une  demi-heure 
que  je  fuis  arrivé  dans  Paris,  & me  voilà  déjà  pref- 

que  'tout  déshabillé Au  voleur  , au  voleur  , 

quelle  maudite  nation  ! à peine  fuis-je  entré  dans 
la  Ville,  qu’on  fait  derrière  mon  cheval  l'operation- 
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à ma  Valize,  on  en  tire  les  hardes,  & on  la  fait  ac-  * 
coucher  avant  terme  ; en  defeendant  à PHôtelIe- 
ric,  on  m’efcamouc  ma  cafaque  : je  fais  deux  pas 
dans  la  rue , un  Fiacre  me  couvre  de  boue  depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tête  : un  porteur  de  chaife  me 
donne  d’un  de  fes  bâtons  dans  le  dos  : il  vient  un 
homme  me  faluer,  je  lui  ,ôte  mon  chapeau,  un  co- 
quin par  derrière  m’ar>ache  ma  perruque  , & pour 
comble  de  friponnerie,  on  me  vfcut  faire  payer  l’en- 
trée à h porte , comme  bête  à corne , parce  que  je 
viens  pour  me  marier . . . > • Attendez  donc  que  je 

fois apptrfiwnt  Httutm  , Moniteur  n’ëtes- 

vous  pas  un  coupeur  de  boui  fcs,  il  Je  fait  icy  une 
Scene  Italienne  entre  MeVLettn  & Arlequin , & 
ce  font  dC  ces  chofes  qui  sonjiftant  plus  dans  le 
jeu,  que  dans  les  paroles , ne  fçauroient avoir, nul 
agrément  fur  le  papier  : c'ejl  pourquoy  je  la. 


f 
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SCENE  IL 

Chambre  de  Çolombine  avec  un  Claucjîn . 

ISABELLE  préludant  fur  le  Clavejtn , 
COLOM  BIN  E fe  mettant  des 
mouches  devant  un  miroir.  UN  LA- 
QUAIS. 

COLOMBINE. 

H Ola.  quelqu’un,  n’ai- je  là  perfonne?  Cafca* 

ret,  Jaflemin , Bagatelle,  Bagatelle d’où 

vient  petit  garçon  qu’il  faut  vous  appeller  tant  de 
fois? 

BAGATELLE. 
Mademoifelle,  c’eft  que  j’achevois  ma  main  au 
laafqucnet. 

COLOMBINE. 

N’eft-il  venu  perfonne  me  demander? 

BAGATELLE. 

11  eft  venu  cinq  ou  fix  perfonnes,  mais  j’ai  oublié 
leur  nom  & ce  qu’ils  m’ont  dit. 

COLOkBINE. 

Le  petit  étourdi. 

PIERROT. 

Monlîeur  le  Confeiller  a dit  qu’il  alloit  revenir; 
il  eft  venu  auffi  cette  grande  femme  qui  a le  vifage 
fi  creux , qui  vous  viendra  voir  tantôt , quand  elle 
aura  été  chez  fon  Libraire. 

COLOMBINE. 

C’eft  nôtre  bel  efprjt , je  la  tiens  quitte  de  fa  vi- 

£ 4 ftte 


Digitized  by  Google 


104  La  Coquette. 

fite  dés-à-prefent  ; venez-çà  , allez  chez  ma  coôtu- 
riere , & dites-Iui  que  je  veux  avoir  mon  habit  au- 
jourd’hui. 

BAGATELLE 

Ne  lui  dirai  je  pas  auffi  de?nous  faire  des  culot- 
tes, la  mienne  eft  toute  déchirée  enrre  les  jambes,  & 
ma  chemife  paiTe  reverence  parler  par ... . 

COLOMBINE. 

Taifez-vous  petit  fot,  & faites  ce  que  je  vous  dis. 
( Pierrot  & Bagatelle  fartent.') 

ISABELLE. 

Hé  bien,  Coufine  as-tu,  bien-tot  mis  la  dernière: 
main  à ton  vifage? 

COLOMBINE. 

Dis- moi  je  te  prie  comment  me  trouves-tu  aujour- 
d’hui?’ 

ISABELLE. 

A charmer. 

_ . COLOMBINE. 

J’ai  beau  arranger  mes  traits , il  me  femble  qu’il 
yen  a toujours  quelqu’un  qui  fe  révolte  contre  mon. 
économie. 

ISABELLE 

Je  t’aflure  que  tu  es  d’yn  air  à faire  payer  contri- 
bution à tous  les  cœurs  de  la  Ville. 

COLOMBINE. 

Je  fçais  bien  fans  vanité  que  j’ai  quelque  agré- 
ment, mais  avec  un  peu  de  beauté,  & trois  ou  qua- 
tre mouches  fur  le  nez,  une  fille  ne  va  pas  loin  dans 
le  fîccle  où  nous  Tommes;  il  faut  de  cela  pour  plaire 
( elle  fe  touche  au  front  ) & pour  attraper  un  epoux , 
qui  eft  le  "point  difficile  : nous  commençons  tout 
doucement  à monter  en  graine  , & nous  fommes  af- 
fez  fortes  pour  foûtenir  fort  bien  une  thefe  en  mariage. 

ISABELLE. 

J’en  tombe  d’accçrd , crois- tu , Coulîne,  que  j’-aye 
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le  cÆur  plus  dur  que  toi?  je  fens  quelquefois  qu'u- 
ne hile  n’ell  pas  née  pour  vivre  feule  ; je  t’avouërax 
même  que  j’employe  tout  mon  elpric , pour  attirée 
quelque  amant  dans  le  filet  conjugal  ; mais  les  hom- 
mes lont  des  pelles  de  poiflons  rufez , qui  viennent 
badiner  autour  de  l’appas,  & qui  mordent  rarement 
à l’hameçon;  le  mariage  fe  décrie  de  jour  en  jour, 
je  crois  pour  moy  que  nous  allons  voir  la  fin  du 
mande. 

(Tcf LOMBINE.  7"' 

Que  tu  es  folle!  quoi  que  le  mariage  ne  foitpîus 
# guei.es  à la  mode,  les  hommes  ont  beau  faire,  ils 
ne  fçauroient  fe  palier  de  nous  , leur  répugnance 
pour  le  mariage,  vient  de  la  hmpiieitédes  filles  qui 
iîC  fçavent  pas  jouer  Jeur  rôle:  l’homme  eft  un  ani- 
mal qui  veut  erre  trompé. 

ISABELLE. 

Je  ne  m’applique  nuit  & jour  à autre  chofe:  je 
releve  avec  fart , les  agrcmcns  que  la  nature  m’a 
donnez.  Je  joints  à quelques  brillants  d’efprit , les 
talcns  de  la  Poëfie  & de  la  Mufique  ; pour  mes 
manières  elles  font  douces  & infinuaiites,  & avec 
tout  cela , point  d’époufeurs. 

C O L O M B I N E. 

Mais  que  prétendent  donc  toüs  ces  petits  Meffieurs- 

là. 

ISABELLE. 

C’ell  ce  que  je  ne  conçois  pas:  on  fçait  bien  qu’il 
y a certaines  avances  qui  accrochent  quelquefois; 
mais  vous  en  aurez  menty  Meffieurs  les  foûpirans, 
& fi  j’accorde  quelque  faveur,  ce  ne  fera  ma  foi 
que  pardevant  Notaire , & en  vertu  d’un  bon  par- 
chemin bien  ligné. 

COLOMBINE. 

Cependant,  ce  n’eft  pas  une  chofe  fi  difficile  Çue 
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ru  pcnfes  d’engager  un  homme  ; fçavoir  rifquer  un 
billet  d ans  Ton  tems,  marcher  fur  le  pied  à l’un  , 
tendre  la  main  à l’autre,  fe  brouiller  avec  celui-ci  ; 
fe  racommoder  avec  celui  là,  crois  moi  avec  ce  pe- 
tit manége-là , il  faut  bon  grc  malgré  que  quelque, 
bête  donne  dans  les  toiles. 

ISABELLE. 

Il  me  femble  que  tu  copiés  allez  bien  une  coquet- 
te d’après  nature;  prends-y  garde  au  moins,  on  ne 
fait  plus  gucre  de  xortune  à ce  métier -la. 

• C O L O M B I N E. 

Bon.,  il  n’y  a plus  que  les  fottes  qui  fe  perfua- 
dent  d’attraper  les  hommes  par  des  airs  compofez  ; * 
Couhne,  le  monde  m’en  a plus  appris  qu’à  toi,  & je 
te  fuis  caution  qu’une  fille  n’elt  picquànte  qu  autant 
qu’elle  a pris  Tel  dans  la  coqufreric. 

ISABELLE. 

Vraiment  ce  ne  font  pas  la  les  maximes  de  ma  roe- 
re  , qui  me  prône  tous  les  jours  que  la  Coquetene 
«fît  l’Antipode  du  mariage;  A:  j’ai  oui  dire  cent  fois- 
à mon  oncle  qu’une  fille  coquette  rellcmble  a ces 
vins  pétillants  dont  tout  le  monde  veut  tâter  , & 
dont  perfonne  ne  veut  acheter  pour  fon  ordinaire. 

COLOMBINE. 

Voilà-t-il  pas  mes  contes  de  grand-merc  qui  con- 
damnent dans  leurs  enfans  les  plaifirs  que  1 âge  leui 
refufe  ; je  veux  moi  te  donner  des  confeils  pour.  Je 
mariage,  plus  courts  & plus  faciles  , &:  afin  que  tu. 
Içs  retienne  mieux  je  vais  te  les  dire  en  vers.. 
v ISABELLE. 

En  Vers,  ma  petite  , ha  c’elt  ma  folie! 

COLOMBINE. 

N’en  perds  pas  une  fyllabe.  Elle  lit. 


La  Coquettr.  -• 


107 


LE  PORTRAIT 
d’une  Coquette. 

Qu  la  vraye  Morale  d'une  Lille  à marier . 

Une  fille,  qui  veut  fe  faire 
Un  époux  parmi  fes  amans , 

Doit  changer  à tous  les  momens 
Et  de-  vifage  & de  maniéré. 

Tantôt  d’un  air  modefte  elle  entre  dans  un  cœur 
Sous  un  taux  femblant  de  fagefle  ; 

Et  tantôt  rallumant  un  feu  de  belle  humeur , 

Elle  y porte  à la  fort  la  joye  & la  teudrelfe  ; 

Elle  fçait  finement  par  un  mélange  heureux 
Délayer  la  douceur  avecque  la  rudelfe; 

Du  frein  ou  de  l’épron  ufant  avec-  adrelfc, 

■Suivant  que  l’animal  eft  vif -ou  parefleux. 

Isabelle. 

Je  ne  fçai  pas  comment  fera  le  refte,  mais  le  dé- 
but cft  fort  vif. 

COLOMBINE. 

Rien- ne  fc  démentira,  elle  continue  de  lire.  4 
Pour  conferver  les  cœurs  qu’elle  a fi^û  préparer  , 
Elle  tient  toujours  la  balance. 

Entre  la  crainte  & l’cfpciaice, 

Laifl'ant  un  pauvre  amant  doute  ment  s’enferrer. 

Si  quelqu’un  rebuté  de  fon  trop  long  matyre, 
Cherche  à s’échapper  du  filet 
Par  de  faulfes  bontez,  alors  en  le  retire  ; 

On  écrit  , & Dieu  fçait  .le-  flile  du  billet  : 

Un  Roy  ne  payroit  pas  tout  ce  qu'on  lui  prc  met 


loS  La  Coquet!*, 

On  Ce  defefpere , on  foûpire  ; 

. Trac  j l’oifcau  rentre  au  trébuchet. 

ISABELLE. 

Au  trcbuchet , un  mari  ne  fe  prend  pas  comme 
un  oifeau , il  faut  bien  d’autres  pièges. 

COLOMBIN'E. 

Je  te  dis  qu’en  amour  ils  font  li  niais,  qu’une 
fille  qui  fçait  un  peu  lbn  métier  en  va-  duper  tsente, 

â la  fois Elle  pourjuit  fa  leïhtrt. 

Lui  parle -t- on  \ 

ISABELLE; 

Encore  ? 

COLOMBINE.  • 

Voici  le  dernier,  oh  dame  il  entre  bien  des  in* 
grediens  dans  la  compofition  d’une  Coquette..' 

Lui  parla-t-on  d’amour,  vante-t-on  fes  appas L • 
Elle  impofe  lilence  en  faifant  la  Novice  ; 

Elle  tait  expliquer  ceux  qui  n’en  parlent  pas,. 

Et  fçait  fe  démonter  à ville. 

D’un  rire  obéiffant  fon  vifage  eft  paré , 

Le  robinet  des  pleurs  s’ouvre  8c  ferme,  à fom 

.gré  ; 

Et  difpenfant  aihfi  fa  rigueur  , la  tendreffe  > 

Crois  moi,  Coufine  en  cet  état, 

C’eft  joiier  de  malheur  apres  tant  de  fouplêire,, 

Si  quelque  dupe  enfin-  ne  tâte  du  contrat. 

ISAB.ELLE. 

Savante  comme  tu  es  , tu  devrois  te  mettre..  £ 
montrer  le  Coquetifme  en  Ville,  tu.ferois  bien-tôt; 
riche,. 

COLOMBINE.. 

Je  n’y  gagnerois  pas  de  l’eau,  toutes  les  filles 
lavent  cela:  dans  le  fond  on. n’a  que  de  bonnes  in^ 
tentions;  & quel  reproche  peut  faire  un  homme 
quand  wjc  fille  ne  le  trompe  qu’.cn  Y«ë  de  maria*. 
8e- 
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U N L A CL  U A I S. 

lia Maderaoilelle  , voila  Monfieur  le  Ceinte 
Q&ave. 

COLOMBINH. 

Qu'il  entre. 

ISABELLE. 

Je  te  laiife  avec  lui  ; car  apparemment  c’eft  un 
épouleur , & ma  inere  m’attend. 

C O L O M‘  BINE. 

Bon  ta  mere  t’attend  ; va , va  3 elle  eft  la  maîtref- 
fe,  elle  attendra  tant  qu’elle  voudra;  demeure  ici, 
- tû  en  apprendras  plus  avec  moi  en  un  quart- d’heu- 
re, que  tu  ne  feras  en  toute  ta  via  avec  ta  meie: 
C’elt  une  façon  de  mari. 

ISABELLE.. 

Tu  l’aimeras  donc? 

.COLOMBINH. 

Que  tu  es1  fotte  , ne  t’ai-je  pas  dit  cent  fois  que 
j'aime  tout  le  monde  fans  aimer  perfonne  ? Mon 
pere  m’a  défendu  de  le  voir , parce  qu’il'  me  defli- 
ne  à un  Baillif  du  Maine  qui  doit  arriver  dans 
peu;  ne  fuis- je  pas  bien  malheureule:  car  imagine- 
toi -ce  que  c’eft  qu’un  Baillif,  & un  Baillif  du  Moi- 
ne: Mars  voici  O dave..  , ^ 
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SCENE  III. 

OCTAVE,  MEZZETIN 
Jo»  valet,  COLOMBINE, 
ISABELLE. 

OCTAVE. 

, > 

M Aigre  la  rigueur  de  wôtre  pere  , je  viens 
vous  affurer,  Mademoifelle , que  je  perdrai 
• plutôt  la  vie  , que  l’efperance  d’être  un  jour  vôtre 
époux. 

MEZZETIN.  - i' 

Oiii , Mademoifelle , nous  avons  refolu  ee la  &. 
s’il  ne  vous  çpoufe,  je  vous  épouferai  moi. 

I S’A  BELLE  bas  à Cobmbine . 

Coufine,  voilà  un  gibier  à trebuchet. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  Comte,  vous  fçavez  quels  (ont  mes 
fentimens  pour  vous  , cela  vous  doit  fuffire  ; ne 
parlons  point  d’amour  fi  ce  n’ell  en  chanfons,  vous 
chantez  bien  ; voilà  ma  coufine  qui  accompagne  par- 
faitement du  clavefin  , je  veux  vous  entendre  en- 
femble. 

OCTAVE. 

Mais,  Mademoifelle,  chanter  en  l’état  ou  je  fuis, 

pénétré  de  douleur,  dcfefpcré 

MEZZETIN. 

, Il  s’en  ce  matin  arrraché ....  un  corps , & fi  je 
ne  l’avois  empêché  il  alloit  avaller  une  bouteille .... 
de  vin  d’Efpagne  de  cette  hauteur. là;  il  montre  la 
hauteur  de  [on  coude. 

" . ■ • co.  : 
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COLOMBINE.  # 

Bon  bon,  fi  vous  n’avez  pas  la  force  de  chanter, 
vous  foûpirerez  , c’ell  la  Langue  la  plus  familière 
aux  Amants  : allons  qu’on  approche  le  cla^efin  ; 
Mezzetin , prenez  bien  garde  que  mon  pere  ne  vienne. 
ISABELLE. 

Tu  me  mets-là,  coufine,  à une  rude  épreuve. 

On  chante , & après  qu'on  a chanté  arrivent. 

S C E.  N E I V. 

\ * : * 

TRAFFIQU  ET,  PltlRROT. 

TR.A.Î  FI  Q_U  E T. 

H Ola  quelqu’un.  Pierrot,  Pierrot? 

PIERROT. 

Me  voila  , me  voila , Monfieur  ; & vous  criez 
plus  fort  qu’un  Fiacre  mal  graillé. 

. T R A F B I Q^U  E T. 

Mais  avec  qui  diable  es-tu  donc  ? il  faut  toujours 
• t’appeller  vingt  fois. 

PIERROT-- 
Je  fuis  avec  l’Amour. 

T R A F F 1 Q^U  B T. 

Ho  ho , voila  du  nouveau  , tu  es  donc  amou- 
reux? 

PIERROT.  > • 

Je  ne  dors  ni  ne  veille,  je  fens  toûjours-Ià  un 
tintamarre , comme  s’il  y avoit  un  régiment  de  Lutins. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Il  faut  prendre  patience  ; mais  que  vois- je  , c’cft 
Oélave  ! Hé  que  faites- vous  ici,  s’il  vous  plaît  ? Ne 
vous  avois- je  pas  prié  de  n’y  plus  venir  ? ( O Bave 
& Mez&etin  font  une  reverer.ee.  ) 

PIER- 
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% PIERROT. 

Puifque  MonGeur  vous  l’a  dit,  pourquoi  y reve-* 
nez- vous? 

T R A F F I Q^U  E T. 

Eft-ce  que  vous  prétendez,  mon  petit  MonGeur , 
époufer  ma  fille  malgré  moi  ? ( Octave  & Metzetin 
refpondent  par  des  reverences.  ) 

P I E R R O T. 

MonÇeur , n’allez  pas  IbufFrir  fêla  , on  vous 
prendrait  pour  un  intenté.- 

T R A F F I dU  E T.] 

Mais  Monfieur,  encore  un© t'ois,  je' n’ai  que  tai- 
re de  toutes  vos  reverences,  répondez  à ce  que  je 
vous  demanifb. 

Qtt.we  & Ueztttin  continuent  leurs  reverences 
& fartent.- 

T R A F F I du  E T. 

Vous  ferez  bien,  Meffieurs  de  la  rcvcronce , de 
ne  regarder  ma  porte  qu’a\  ec  une  Lunette,  je  voüs 
y falftroi*  d’yne  maniéré......  Quelle- plaifantc  con- 

verfation  ! toujours  des  reverences. 

PIERROT. 

Va  , va  , tu  n’as  qu’à  y revenir,  je  te  ferai  dan- 
fer  un  branle  de  fortie  fans  violons. 

T R AF  FI  du  E T à fa  fût. 

Et  vous,  Madame  l’impertinente,  ne  vous  ai-je 
pas  défendu  de  le  voir?  .rçavez-vous  que  quand  je 
commande- je  veux  être  obéi?  . 

Colomtme  & Ifabelle  font  une  rtvtrence. 
PIERROT. 

Elles  ont  appris  à danfer  du  même  maître. 

T R A F F I du  E T. 

Na  t’ai-je  pas  dit,  que  je  ne  voulois  pas  que  tu 
fongeaflTe  davantage  à cet  homme-là-  pour  être  tou 
époux  ? 

Qolowb'mt  & Ifabelle  font  encore  une  rtvertnee. 

* PIERv 
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PIERROT. 

ïy  ; cela  n’eft  pas  votre  fait. 

T R A F F I CLU  E T. 

Ecoutez,  ne  m’échauffez  pas  les  oreilles  , il  y a. 
des  maifons  à Paris  où  l’on  réduit  les  filles  defobeif- 
fantes,  merci  de  ma  vie 

C eltmbme  & lfabellejertext  en  faifant  une  grande 
rever  eme. 

PIERROT. 

Ma  foi , Monfieur , il  faut  dire  la  vérité , voilai 
des  filles  bien  civiles. 

T R A F F I Q.  U E T. 

Mais  que  veulent  donc  dire  toutes  ces  ceremo- 
nies-là 1 Voila  une  nouvelle  maniéré  de  répondre; 
allons,  allons,  il  faut  faire  ceffer  tour  ce  manége- 
là  ; j’attends  aujourd’hui  un  gendre  qui  me  vient 
du  bas  Maine;  je  veux  envoyer  fçavoir  s’il  eft  ve- 
nu. Pierrot?  Vïerrot  fait  une  rtvern.ee  en  fille. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Ha,  Monficu*  le  nuraut,  je  crois  que  vous  vou- 
lez rire  aulfi  ; fi  je  prens  un  bâton,  tterret  fait  une 
éiu/re  reverexce. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Quoi  tu  t’en  mêle  au(fi  ? 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur,  elt-ce  que  vous  voulez  m’era* 

{>êcher  d’être  civil?  Qu’cft-ce  que  vous  me  veu* 
ez  ? 

T R A F F I Q_U  E T. 

Je  veux  que  tu  pâlies*  chez  Monfieur  Feffemattieu 
pour  le  prier  de  paffer  ici;  & que  tu  ailles  de-là 
dans  la  rue  de  la  Huchette,  fçavoir  fi  le  Meflàger 
du  Man  cü  arrivé. 

PIERROT. 

Bon,  bon,  bon,  Monfieur,  vous  attendez  donc 
quelque  panier,  de  volaille  ?. 

TRAF- 
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T R A F F I Q^U  E T.' 

J’attens  le  Bailjif  de  Laval , qui  vient  pour  être 
' mon  gendre. 

PIERROT. 

Quoi  tout  de  bon,  un  homme  du  Maine  pour  être 
le  mari  de  votre  fille  ? 

T R A F F I Q_U  E T, 
-Aflurément. 

[PIERROT. 

Fy , Moniteur,  n’en  faites  rien,  il  ne  vient  que- 
des  chapons  de  ce  pais-là, 


SCENE  V. 

GOLOMBINE  fur  un  petit  Bureau  pliant 
une  Lettre.  PIERROT  derrière  elle  fai- 
faut  lazzi  d'être  amoureux.  Avant  cette  Scè- 
ne il  fe  paffe  plufteurs  Scenes  'italienne: , qui 
ne  fe  peuvent  imprimer  pour  les  raifons  qu'on 
en  a donné  ailleurs, 

U Ne  bougie  ....  Eft-ce  que  tu  n’entcns  pas 
que  je  demande  une  bougie  pour,  cacheter 
Jette  lettre  ? 

PIERROT. 

Pardonnez-moi ....  Mais  c’eft  que ....  en  véri- 
té   Mademoifelle  je  m’en  vais. 

COLOMBINE. 

Pour  moi  je  ne  fai  plus  quelle  maladie  a attaqué 
le  cerveau  de  cet  animal  - là  ; il  ne  voit  plus  , il 
n’entend  plus  ; il  a affurément  quelque  chofe  de 
brouillé  dans  fon  timbre.  Pierrot  apporte  te  manchon 
de  fa  Maitreffe.  Tu  veux  donc  que  je  cachette  une 
lattre  avec  un  manchon?  Te  te  demande  une  bou- 
gie. 
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gic  j m’entens-tu  ? Je  crois  qu’il  me  fera  perdre 
i’efprit Pierrot  fait  des  mines. 

Ho  ho , voilà  une  nouvelle  folie  que  je  ne  lui 
connoiffois  pas  encore;  depuis  quand  as -tu  donc 
perdu  la  parole?  Parles,  réponds?  dis  dqnc  à qifi 
tu  en  as? 

PIERROT. 

Je  n’oferois,  je  fens-là  comme  un  tourbillon...-. 
Un  étouffement  en  la  nature  . . . heurtant  contre 
PAmour^  tenez  voilà  une  lettre  qui  vous  dira  f6ut 
cela. 

C O L O M B I N E. 

Mais  que  lignifie  donc  cette  ceremonie  ici , je 
trouve  cela  allez  plaifam  ; voyons-donc  que  dit  cet- 
te lettre*  EHe  lit . * 4 

. > 

Comme  il  n'y  a point  d'animal  dans  le  monde 
qui  n'aime  quelqu' autre  animal , c'ejl  ce  qui  fait 
que  je  vous  aime  ; autre  chofe  ne  peut  vous  dire , 
vôtre  très- humble  ferviteur  & fi  de  le  amant  Pier- 
rot.-,. Mon  tres-humble  ferviteur  & fidcle  amant 
Pierrot;  ha,  ha,  voilà  .donc  où  le  bail  vous  blef- 
fe , Monfieur  l’Amoureux  ; en  vérité  je  fuis  ravie 
d’avoir  fait  une  pareille  conquête. 

PIERROT. 

* Hé , Mademoifelle , je  fai  bien  que  mon  mérité 
n’eft  pas  capable  de  mériter...  Mais  d’un  autre  cô- 
té.... Voilà  que  l’ocçafïon ....  Vôtre  beauté .... 
Te  ne  fuis  pas  bien  riche,  mais  ma  foi  je  fuis  un 
bon  garçon.  * 

COLOMBINE. 

J’entends  cela  le  mieux  du  monde  ; mais  je  vous 
prie,  Monfieur  Pierrot,  d’étouffer  un  peu  vos  ho- 
quets de  tendreffe,  & d’aller  porter  cette  lettre-là  à 
Monfieur  de  la  Matotiere. 

. V t . 

FIER- 
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PIERROT  s’en  allant* 

Ha  petit  cocodrille ouf. 

COLOMB!  NE. 

La  conquête  de  Pierrot  n’eft  pas  bien  illuftre , je 
fens  neanmoins  une  lecrette  joye  de.  voir  que  rien 
ne  m’échappe  : quelque  feverité  qu’afteüent  les 
femmes,  elles  ne  font  jamais* lâchées  de  s’entendre 
dire  qu’on  les  aime. 


SCENE  VI. 

^ • > 

COLOMBINE.  MEZZETIN 

4'/i  Conseiller , en  habit  deŸiile  avec  a ne  /péeH 

UN  LAQUAIS. 

L E L A Q^U  A I S. 

MAdemoifelle,  oilà  Monfieur  le  Confeiller 
Nigaudin.  • . - • 

- COLOMBINE  appenevant  Niçautim. 

En  vérité,  M>  nfieur  Nigaudin,  j’ai  lieu  de  louer 
Votre  diligence  ; nous  ne  devons  partir  pour  la  Co- 
meuic  que  dans  deux  heures,  & je  fuis  ravie  de 
pouvoir  pendant  ce  terns-là  protiter  de  vôtre  «on-* 
verfation. 

NIGAUDIN  en  touffant. 
Mademoifelle,  quand  il  s’agira  de  venir  vous  of- 
frir fes  hommages*,  on  n obtiendra  point  de  defaut 
contre  moi  ; en  cas  de  rendez  vous  auprès  des  Da- 
mes, je  ne  me  laiffe  jamais  cnnrumacer,  8c  je  me 
rends  bien  vite  à l’ajournement  perfond. 

COLOMBINE. 

• Ha,  Monfieur,  que  vous  dites  les  chofes  ga- 
lamment vous  avez  un  tour  ai-fé  8c  naturel  dans 

- vos 
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vos  estpre filons  que  les  autres  n’ont  point  ; &ilfcm- 
ble  toujours  que  vous  demandiez  le  cœur,  quelqu’in- 
differente  chofe  que  vous  puiffiez  dire. 

N I G A U D I N. 

Moi , Mademoiselle  , je  ne  vous  demande  rien  ; 
vous  me  prenez  donc  pour  un  efcroc.  Il  eft  vrai 
que  nous  autres  gens  de  robbe  la  plupart  , nous  a- 
vons  la  belle  élocution  d commandement  ; tout  franc. 
Mademoiselle , les  gens  d’épée  n’ont  point  le  boute- 
dchors  comme  nous. 

COLOMBINE. 

Fy,  ne  me  parlez-point -des  gens  d’épée;  ilsn’au- 
roient  jamais  rien  adiré,  s’ils n« vous etourdiffoient 
de  leur  bonnes  fortunes,  & s’ils  ne  vous  Saifoientlc 
calcul  du  nombre  des  bouteilles  qn’ils  ont  vuidées; 
pour  moi  je  ne  conçois  pas  bien  la  manie  de  la  plu- 
part des  femmes  d’aujourd’hui,  on  ne  fçauroit  leur 
plaire  fi  l’on  ne  revient  de  Flandre  ou  d’ Allemagne, 
& fi  on  he  rapporte  d leurs  pieds  un  cœur  tout  per- 
ffilé  de  poudre  à canon. 

N I G A U D I N.  * 

Ma  foi  il  y a bien  de  l’entctement  ; car  entre  nous 
il  n’y  a point  de  gens  qui  tiennent  une  procedure 
fi  irrégulière  auprès  des  Dames  que  les  gens  de  guer- 
re; ils  font  brufques  & entreprenants  fur  le  fait  des 
faveurs,  & n’obfervent  jamais  les  délais  portez  par 
les  Ordonnances  de  l’Amour. 

COLOMBINE^ 

Il  eft  vrai  qu’on  n’cft  point  en  feureté  contre  leurs 
entreprifes  ; & quand  ils  s’imaginent  d’ètre  dans  un 
quartier  d’hyver  d vivre  à difcrction. 

N I G A U D I N. 

A propos  de  quartiers  d’hyver , Mademoifelie,  il 
me  fcmble  qu’ils  font  venus  cette  année  quinze  jours 
plutôt  pour  moi.  ' • * 


CO- 
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colombine. 

Pourquoi  donc,  Moniteur? 

N I G A U D I N. 

J’avois  hypoteque  fpeciale  fur  votre  cœur  fans  ce 
vj  1 âge  d’Epétier , qui  eft  arrivé , & qui  le  prétend 
privilégié  fur  la  chofe;  mais  ventre- bleu  nous  ver- 
rons. 

COLOMBINE. 

Hé  que  craint-on.  Moniteur,  quand  on  eft  fait 
comme  vous  ? 

* N I G A U D I N. 

Il  eft  vrai  qu’un  Juge  craint  fort  peu  de  chofe  ; 
mais  la  plupart  de  cqs  gens  de  guerre  font  des  ma- 
nières de  brutaux  qui  ufent  d’abord  des  voies  de 
fait;  nous  autres  nous  faifons  notre  affaire  en  dou- 
ceur, & nous  n’aimons  pas  lé  fracas  de  la  brcte. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  allez  d’autres  endroits  pour  vous  faire 
diitinguer. 

N I G A U D I N. 

Ce  n’eft  pas  ventre-bleu  qu’on  n’ait  du  cœur  ; je 
voudrais  que  vous  me  viffiez  aux  ^buvettes , je  fais 
tout  trembler , & fi  tous  mes  confrères  les  Prati- 
ciens me  reflembloient , il  ne  fe  recevroit  pas  le 
quart  des  ' nazardes  qui  fe  donnent  tous  les  jours. 

COLOMBINE. 

Je  gagerais  à vôtre  air  que  vous  opinez  l’épce  â 
la  main , & je  vous  prendrais  quelquefois  pour  un 
Colonel  de  robbe. 

N I G A U D I N. 

Vous  trouvez  donc  mon  habit  joli,  c’eft  un  petit 
dés -habillé  de  chafle  que  je  me  fuis  fait  faire 

Eour  la  Cour,  n’eft-il  pas  vrai  que  l’épcc  me  fied 
ien? 

COLOMBINE. 

A charmer. 


N I- 
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N I G A U D I N.  y 

Je  fens  quelquefois  de  convulfions  de  bravoure, 
que  je  ne  faurois  Retenir,  ( il  touffe  ; ) J’étois  né 
pour  la  guerre , mais  mon  pere  voyant  que  j’avois 
trop  d’efprit  pour  ce  métier-là,  me  mit  dans  nôtre 
Prefidial  de  Beauvais , & m’acheta  une  charge  d’Af- 
feflfeur. 

COLOMBINE. 

Ah  , Monfieur  l’Afleflcur  , fi  vous  débrouillez 
auffi-bien  un  procès  que  vous  fçavez  vous  faire  jour 
dans  un  coeur,  que  vous  ctes  un  Juge  éclairé! 

N I G A U D I N. 

Tout  franc,  Mademoifelle , je  ne  me  plains  point 
de  mes  lumières , & je  vous  avoue  que  j’ai  une  pé- 
nétration d’efprit  qui  me  furprend  quelquefois  : je 
jugeai  dernièrement  un  gros  procès  à l’Audiance , 
dont  je  n’avois  pas  entendu  un  mot. 

COLOMBINE. 

Pas  un  mot,  & comment  avez -vous  pû  rend  se 
julticc  ? 

N I G A U D I N. 

Bon,  dans  tous  les  procès  il  n’y  a qu’une'routine  ; 
une  des  parties  m’avoit  envoyé  un  carofle  de  cent 
piftoles,  & l’autre  deux  chevaux  gris  de  600.  écus, 
vous  jugez-bien  qui  avoit  le  bon  droit  ? 

COLOMBINE. 

Ho,  je  fçais  aue  deux  chevaux  gris  mènent  un 
procès  bien  rondement. 

N I G A U D I N. 

Ma  foi  vous  av  ez  raifon , les  chevaux  entraînè- 
rent le  carofle. 

/ . 
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SCENE  VIL 


AK  LEQ  U INf»  Capitaine , C OL  O M- 
13  I N E , N I G A U D I N. 

•LE  CAPITAINE  en  dedans. 

PArbleu,  mou  ami,  je  crois  que  tu  ne  me  cou 
nois  pas. 

C OLOMBINE. 

Ha,  Moniteur , vous  êtes  perdu  fi  cet  homme- là 
vous  trouve  ici. 

N I G A U D I N. 

Comment  donc  ? 

C O L O M B I N E. 

C’eft  un  Officier  qui  eft  jaloux  à la  fureur;  il  a 
déjà  tue  cinq  ou  fix  hommes  pour  n’avoir  fait  que 
me  regarder. 

N I G A U D I N, 

Cinq  ou  fix  hommes  ! voila  qui  efl  bien  brutal. 
Il  fe  déshabille , net  fort  rabat  & appelle  jon  Laquais. 
COLOMBINE, 

Hé  que  faites- vous.  Moniteur,  à quoi  vous  amu- 
fez-vous-là  ? 

N I G A U D I N. 

Je  fçaiy  bien  ce  que  je  fais,  il  faudra  qu’il  foie 
bien  lâche  s’il  me  bat  fans  épée  ; pour  plus  grande 
fureté,  vite  qu’on  me  donne  ma  robe. 

COLOMBINE. 

Vôtre  robe,  & où  eft-elle? 

N I G A U D I N. 

Je  ne  vais  jamais  fans  «U,  ÇA  ne  fçait^as  ce  qui 
peut  arriver. 

CO- 
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C O L O Al  B 1 N E. 

Ha,  Monfieur,  ne  vous  y fiez-pas,  vous  auriez 

toutes  les  robes  du  Palais  fur  le  corps,  qu’il 

LE  CAPITAINE  «j  dedans. 

Par  la  mort,  par  la  tête,  fi  tu  ne  me  laifles en- 
trer, je  mettrai  le  feu  à la  maifon. 

COLOMBINE. 

Que  je  fuis  malheureufe  1 le  voila  qui  entre , te- 
nez cachez-vous  vite  fous  cette  table-là , & ne  re- 
muez-pas. 

N I G A U D I N /(  met  fous  la  table. 

Ha,  ma  maudite  toux  me  va  trahir. 

LE  CAPITAINE  entrant. 

Comment  mordi,  Mademoiselle,  il  eft  plus  dif- 
ficile d’entrer  chez  vous  que  de  prendre  trois  demi- 
lunes  l’épée  à la  main?  fi  vous  ne  changez  de  Por- 
tier, ma  foi  il  faudra  rompre  tout  commerce  avec 
vous  ; malpeftc  , une  cravate  de  Malines  qui  n’eft 
plus  propre  qu’à  faire  de  la  charpie , voila  qui  eft 
fait,  je  ne  rends  plus  de  vilîtes  qu’à  des  portes  bâ- 
tardes. 

COLOMBINE. 

Mtmfieur  je  fuis  bien  fâchée  de  l’accident  de  vôtre 

cravate  ; mais 

LE  CAPITAINE. 

Mais,  Mademôifelle,  on  eft  bien-aife  de  confer- 
ver  le  peu  qu’on  a de  linge  ; je  fuis  revenu  trente 
fois  de  l’aflaut  en  jneilleur  équipage.  Il  eft  vrai  qu’u- 
ne jolie  perfonne  comme  vous  eft  un  redoutable  ou- 
vrage à corne,  il  râpe  du  tabac , Ni gandin  touffe  , le 
Capitaine  , apres  avoir  regarde  de  tous  coin  , dit 
Plaît-il  ? 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  rien , Monfieur . . . Que  voila  un  habit 
bien  entendu  ! , 

LE  CAPITAINE. 

Je  ne  fuis  pas  mal  fait,  oui  ; je  dois  ma  taille  à 

Tom.  III.  É une 

* O*"  r 
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une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  que  je  bois  régi- 
ment par  jour  ; un  grand  ventre  lied  bien  à la  tête 
d’un  bataillon  , & il  faut  qu’un  homme  de  guerre 
ait  du  boyau...  (Nigaudm  touffe.  ) Ouais  qu’elt-ce 
donc  que  j’entends  ? 

, COLOMBINE 

Ce  n’eft  rien,  vous  dis- je.  Voila  vos  inquiétudes 
qui  vous  prennent  ; vous  voudriez  déjà  être  hors 
d’ici , & vous  ne  longez  pas  qu’il  y a un  lïccle  qu’on 
ne  vous  a vû. 

LE  CAPITAINE. 

J’y  viendrois  plus  (ou veut  , mais  tout  le  genre 
humain  y aborde;  voyez  , Mademoifelle , je  luis  le 
Gentilhomme  defrancedu  meilleur  commerce  ; mais 
ventrebleu  je  ne  m’accommode  point  de  vos  neutra- 
litez. 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu,  Moniteur,  je  ménage  tout  le  monde 

Îtour  des  raifons  particulières  ; mais  je  fçais  donner 
a preference  à qui  le  mérité;  je  me  diftingue  en 
voyant  les  gens  de  Cour  , les  Officiers  me  font  plai- 
fir , je  trouve  des  rellources  avec  les  Financiers  ; & 
pour  peu  qu’on  aime  les  bagatelles,  c’eft  le  moins 
qu’on  puiflc  avoir  que  deux  ou  trois  petits  Abbez 
dans  une  maiion. 

L E C A*P  I T A'I  N E. 

Pour  les  Abbez  pâlichon  fçait  bien  que  cette  grai- 
ne-là eft  neceflairc  aux  femmes  ; mais  j’enrage  de  voir 
à vos  trouffes  untasde  gens  de  robe,  qui  font  pour 
la  plupart  des  croquants  , à qui  l’efprit  n’a  été  donné 
que  comme  le  lel  aux  jambons  pour  les  confer- 
ver. 

COLOMBINE. 

Bon , l’été  les  femmes  les  fouftrent  faute  d’Offi- 
ciers;  mais  ce  font  des  oifeaux  femeftres  qui  difpa- 
roillent  avec  les  hyrondelles  : 8c  puis  les  affaires  vien- 
nent fans  qu’on  y penfe,  on  a tous  les  jours  malgré 

foi 


Digitized  by  Google 


La  Ceeptette.  - 

foi  des  procès  ; & vous  (avez  qu’aupres  d'un  Juge 
fenfiblc  , l'enjouement  d’une  jolie  Femme  cil  tou- 
jours la  meilleure  picce  d'un  fac  ? 

LE  CAPITAINE. 

Vous  voyez  entr’aurres  un  certain....  Trigau- 

din Nigaudin , un  petit  friquet  de  chicane  ; 

par  la  ventre-bleu  fi  jamais  je  l’y  rencontre,  ~je  n’ai- 
me pas  le  bruit , maas  aflurément  je  lui  couperai  les 
oreilles:  (Nigaudin  touffe  , & Colombine  touffe  aufjt 
de  peur  que  U Capitaine  ne  l'entende ■ ) 

COLOMBINE. 

lié  fy , Monfieur , ne  m’en  parlez  point  , je  ne 
le  faurois  fouffrir;  c’eft  une  éponge  à FottiFe , (elle 
touffe.  ) 

LE  CAPITAINE. 

Qu’avez  - vous  donc  , Mademoifclle  , vous  me 
parodiez  bien  enrumée  ? 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  rien  , Monfieur,  on  ne  peut  'pas  toft 
jours  fe  porter  fi  - bien  que  vous  ; mon  Dieu  cfkc 
vous  avez  bon  vifage  ! 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  crois  ma  foi  qu’il  eft  bon  , il  y 2 plus  de 
trente  ans  que  je  m’en  (ers  jour  & nuit  ; je  ne  fuis 
pas  comme  ces  femmes  qui  le  mettent  le  loir  four 
leur  toilette. 


F i.  SCE- 
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SCENE  VIII. 

UN  SERGENT  & les  mêmes. 

t 

LE  SERGENT. 

MOn  Capitaine  , ne  voulez- vous  pas  arrêter  les 
parties  de  ce  Marchand  qui  a fourni  les  juftau- 
corps  de  la  Compagnie  ? 

' C O L O M B I N E. 

C'eft-à-dire,  Monfieur  le  Capitaine  ; que  vous 
ne  manquez  pas  de  moyens  pour  trouver  de  l’ar- 
gent ? 

LE  CAPITAINE. 

Je  veux  être  un  infâme  > fi  j’ai  le  premier  fol' 
pour  faire  ma  Compagnie;  ce  qui  me  confole  c’cft 
qjie  je  dois  beaucoup.  ( Il  écrit  & fait  quelque  e ho - 
fi  fout  la  table:)  Allons;  tirez;  pour  une  Demoi- 
felle  il  me  femble  que  vous  avez- là  un.  vilain  mâtin 
fous  votre  table. 

COLOMB  I NE. 

Vous  rêvez , je  crois , avec  vos  mâtins  ? 

LE  CAPITAINE. 

Brin  d’Amour: 

LE  SERGENT. 

Mon  Capitaine. 

LE  CAPITAINE. 
Chafl'ez-moi  ce  chien  de  deflous  cette  table. 

LE  SERGENT  avec  Ja  carme. 

Allons , tirez , à la  paille.  ( Nigaudin  fort.  ) 

LE  CAPITAINE. 

Ho  ho,  mon  petit  ami,  & que  faites- vous  donc 
ici , s'il  vous  plait  ? 

• ’*  NI. 
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N I G A U D I N. 

La  Violette , Laquais , prenez  ma  robe. 

LE  CAPITAINE. 

Mon  petit  ami,  H vous  ne  dénichez  au  plus  vite, 
je  vous  ferai  amoureufement  defccndrepar  la  fenê- 
tre. 

C O L O M B I N E. 

Ha,  Monfieur  le  Capitaine,  vous  êtes  un  extra- 
vagant de  vous  emporter  fans  raifon  ; n’ai-je  pas  fait 
mon  devoir  de  faire  cacher  Monfieur  pour  vous  épar- 
gner du  chagrin  ? tant  pis  pour  vous  il  vous  allez 
chercher  où  vous  n’avez  que  faire:  8c  vous,  Mon- 
fieur , dequoi  vous  avifez-vous  de  faire  du  bruit 
mal-à-propos;  il  n’y  a qu’un  homme  de  robe,  8c 
Officier  d’un  Prelîdial , capable  de  toufler  quand  on 
le  cache  fous  une  table  ; puilque  vous  avez  fait  la 
fottife  , démêlez  la  fufee  comme  il  vous  plaira. 
( Elle  fort.  ) 

N I G A U D I N. 

Adieu,  Monlïeur,  nous  ne  ferons  pas  toûjours 
feul  à feul  ; 8c  s’il  vous  tombe  jamais  quelque  De- 
cret fur  le  corps,  je  vous  apprendrai  ce  que  c’cft 
que  de  fcandalifer  un  Juge  chez  des  femmes. 

LE  CAPITAINE. 

Va  va  petit  Regratier  de  Jultice,  je  me  mocque 
de  toi  8c  de  tes  decrets,  je  fuis  en  garnifon  dans 
une  bonne  Citadelle. 

N I G A U D I N. 

On  ne  traite  point  comme  ça  un  Confeillcr-  Af- 
(effeur,  8c  je  m’en  plaindrai  à vôtre  Citadelle;  (i/s 
t’en  vont  l’un  d'un  côte , l’autre  de  l’autre . ) 


Fin  du  premier  Atie,' 


1 16 


La  Coquette. 


f 


ACTE  IL 


SCENE  I. 

TRAFFIQUET,  PIERROT, 
PIERROT. 

MOnfïeur , je  viens  de  chez  votre  Notaire  ; 

il  vous  prie  bien  fort  del’excufet,  ,ilnei$au- 
yoit  venir  aujourd'hui. 

T R A F F I QJJ  E T. 

Il  faut  prendre  patience , pourvu  qu’il  vienne  de- 
main. 

PIERROT. 

Ni  demain  non  p’us,  il  lui  eft  furvenu  une  pe- 
; rite  affaire  , je  ne  crois  pas  qu’il  puiile  venir  fî* 
tôt. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Et  quelle  eft  donc  cette  affaire  ? 

PIERROT. 

C’eft,  Monfieur,  qu’il  eft  mort. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Il  eft  mort!  tu  as  raifon,  je  ne  crois  pas  qu’il 
revienne  de  longtcms;  c’eft  bien  dommage,  c’é- 
toit  le  feul  honnête  homme  de  Notaire  que  j’aye- 
encore  trouvé.  Hé  dis-moi , as  - tu  eu  des  nouvel- 
les de  nôtre  homme  ? 

PIERROT. 

Ho  ouï,  Mouiîeur,  pour  celui-là  on  m’a  dit  qu'il 
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ctoit  arrivé  par  le  Poulaillier  du  Maine,  Rqu'ilde- 
meuroit  tout  ralîbus  de  chez  nous. 

T R A F F I CL  U E T. 

Le  Ciel  en  l'oie  loué  , je  "ne  déferai  peut-être  à 
la  .fin  de  ma  file  ; R je  ne  verrai  plus  dansmamai- 
fon  des  animaux  de  toute  forte  d’clpece  , & parti- 
culièrement cette  aflcmblcc  de  femmes  , ou  plutôt 
cette  Academie  de  folles  quj  s’y  tenait. 

PIERROT. 

Tout  franc  , Moniteur  , je  commen^ois  à être 
bien  las  de  toutes  ces  vifagerefles,  & j’etois  refolu 
de  prendre  mon  congé , ou  de  vous  donner  le  vô- 
tre; mais,  Moniteur,  je  veudrois  bien  vous  lâcher 
un  petit  mot  tandis  que  je  fommes  fur  la  chofe  du 
mariage. 

T R A F F I Q^U  E T.  • 

Parles,  Pierrot,  ome  meveux-tu? 

P I E R R O T. 

Moniteur,  regardez- ptoi  bien , tel  que  vous  nie 
voyez  je  me  vais  marier. 

T R A F F I Q.  U E T. 

Toi,  te  marier,  tu  es  fol! 

PIERROT. 

Ce  qui  me  confole , Moniteur , c’eft  que  celle 
que  j’epoufe  eft  auffi  folle  que  moi. 

T R A F F I Q.  U E T. 

Et  qui  eft  donc  cette  malheur  eu  fe-là  ? 

.PIERROT. 

Ho,  Moniteur,  vous  la  connoiflez  bien,  c’eft . ► 
Mademotfelle  vôtre  fille. 

T R A F F I ÇLU  E T.. 

Ma  fille  ! ma  flic  Colombinel 

PIERROT. 

Vraiment,  Moniteur,  cela  eft  tout  preft,  on  n’at- 
tend,  plus  que  votre  confentement,  & le  ficn. 

F 4 ' TR- 
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y T R A F F I Q^U  E T. 

Je  ne  fais,  maraut,  à qui  il  tient  que  je  ne  t’af- 
fomme  de  coups. 

PIERROT. 

Mais,  Monfîeur,  il  ne  faut  pas  fe  fâcher,  cela 
n’eft  pas  fi  inégal;  je  fuis  un  garçon  une  fois,  & 
elle  eft  une  fille  ; & puis,  Monfieur,  je  ne  fais  ce 
que  c’cft  que  de  faire  le  blêche.  vous  me  donnez 
quinze  écus  par  an , j’aime  mieux  n’en  gagner  que 
dix  & être  votre  gendre  ; voila  comme  je  parle  , 
moi. 

T R A F F I Q_U  E T dtmu  dis  tiufi  cti 
tanrn  à Pùrrtt. 

Et  moi  voila  comme  je  réponds. 

PIERROT. 

Eh  fj  donc,  Monfieur,  eft  - ce  comme-ça  qu’on 
parle  de  Mariage  ? tenez  voilà  vôtre  diable  de  Bail-  , 
lif,  cft-ce  qu’il  eft  mieux  fait  que  moi?  La  pefte  l'é- 
touffe ôc  vous  auffi  encore  par-defius  le  marché. 


3CE- 
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SCENE  II. 

LE  BAILLIF,  TRAFFIQUET, 
PIERROT.) 

LE  BAILLIF. 

JE  crois,  Monfieur,  que  vous  avez  plus  d’im- 
patience de  me  faire  vôtre  gendre,  que  je  n’en 
ai  de  vous  voir  mon  beau-pere,  Vous  avez  u- 
ne  Elle  ; ergo , vous  êtes  pourvu  d’une  drogue 
dont  vous  voudriez  être  dotait;  car  une  fille  , c’eft 
une  fleur  qui  fc  faune  li  elle  n’clt  cueillie  dans  fa 
Cufon  ; c’ett  un  carteau  devin  de  Champagne,  qui 
jaunit  s’il  n’eit  bû  dans  fa  primeur. 

PIERROT. 

Monlîeur  du  Carteau  vous  n’en  aurez  peut-être 
que  la  beflïerc. 

T R A F F I <T_U  E T. 

J'efpere,  Monlieur,  que  vous  ne  vous  repentirez 
pas  de  l’affaire  que  vous  faites  ; car  je  puis  vous  af- 
furer  que  je  vous  livre  une  fille  toute  neuve,  8c 
qui  vous  fera  dans  la  fuite  un  tres-bon  ulé. 

LE  BAILLIF. 

Ha,  cette  marchandée- là  ne  dure  toujours  que 
trop:  vous  pouvez  aufti  vous  vanter,  que  vous  lè- 
rez  le  beau-pere  de  France  le  mieux  engendré:  je 
n’ai  aucune  mauvaife  qualité  ; je  hais  le  vin  à la 
mort, j’ai  une  averfion  incroyable  pour  le  jeu,  & je 
fuis  fort  aifé  à vivre;’  je  ne  crois  pas  avoir  aflom- 
mc  plus  de  vingt  paifans , & fi  ce  n’étoit  que  pour 
des  bagatelles,  quelques  rentes  Seigneuriales  ( tin 
dijant  cela  , il  tire  de  fa  poche  fon  mouchoir , & latffe 

F 5 voir 
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• voir  unpjjlolet,  une  bouteille , ^ fait  tomber  de]  dez- 
& des  cartes.  ) 

T R»  A F F I Q_U  E T appereevant  tout  ce- 
la dit  bas: 

Voilà  cet  homme  fi  doux,  qui  ne  jouë  & qui  ne 
boit  pas:  Vous  dites  donc,  Monfieur,  que  nuufiHe 
fera  doucement  avec  vous  ; & qu’cft-cc  que  c’eft 
que  ça , s’il  vous  plaît  ? ( il  lui  montre  le  PsjioUt.  ) 

L E B A I L L I F. 

Je  porte  toujours  cela  fur  moi,  car  je  n’aime  pas- 
i être  contredit. 

PIERROT. 

Monfieur,  voilà  un  jeune  homme  qui  eft  doux 
comme  un  bateau , vous  ne  fauriez  mieux  faire  que 
de  lui  donner  vôtre  fille. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Vous  m’affurez  que  fa  dot  ne  court  point  de  rifque 
entre  vos  mains  ; car  vous  ne  jouez  point.  ( IL 
montre  des  cartes  à terre ■ ) 

LE  B A I L L I F. 

Fy , Monfieur , il  n’y  a que  des  fripons  qui  s’a- 
mufent  à cçs  métiers-là;  je  porte  quelquefois  des- 
cartes &:  des  dez  par  complaifance , mao:  je  ne  in'cn 
f ers  qu’en  compagnie  , & je  vous  allure  que  li  jfc- 
tois  feul  je  ne  joüerois  jamais. 

PIERROT. 

Je  vous  l’ai  toujours  dit,  Monfieur,  il  n'y  a que 
les  mauvaifes  compagnies  qui  gâtent  la  jcunelle. 

T R A F F I ç£u  E T. 

Pour  du  vin  voas  n’en  beuvez  pas? 

LE  B A I L L I F. 

La  crapule  me  fait  horreur.  Eli- ce  que  les  hciv- 
nctes  gens  boivent  du  vin  ? 

T R A F F I Q_U  E T. 

Je  vois  pourtant  là  quelque  choie  qui  a alfez  la 
pbiifionomie  d’une  bouteille. 

” P1ER- 
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PIERROT. 

Bon,  Monllcur,  vous  avez  la  berlue. 

L B BAILLI  F. 

Ouï  parbleu  il  l’a , ce  n’elt  que  de  l’eau  - de  vie 
que  je  porte  à une  femme  de  qualité  qui  eft  en  cou- 
che. 

T R A F F I Q.U  E T. 

Allons,  allons  , il  faut  palier  par  là-defius,  oir 
ne  fera  pas  un  homme  exprès  pour  moi  ; apparem- 
ment vous  n’ 6 pou  ferez  par  ma  fille  fans  la  voir  r 
Pierrot  dis  à Coiomhine  qu’elle  vienne  lalucr  Mon- 
iteur. 

PIERROT. 

Elle  n’cft  pas  ici. 

T R A F F l Q^U  E T. 

Elle  n’elt  pas  ici  ! 

PIERROT. 

Non,  Monficur,  j’ai  vu  un  Chevalier  avec  un. 
ALbé,  qui  fout  venus  l’emprunter  pour  jufqu'à  fcpC 
heures. 

LE  B A I L L I F. 

L’emprunter!  comment  donc  ! elK  ce  là  cette  fil- 
le h neuves  St  on  me  l’emprunte  comme  ça  quand 
elle  lera  ma  femme,  elle  ne  durera  pas  fi  long-tcms 
que  je  penfois.  Mon  garçon,  la  fille  de  Monficur 
fc  prête  donc  quclquetois  de  main  en  main  quand 
on  la  demande  ? 

PIERROT. 

Oui,  Monficur,  tous  les  jours  il  y a tout  plein, 
d’hoinêtc  monde  qui  la  vient  prendre  pour  la  di- 
vertir. 

LE  B A I L L I F. 

Oui,  Monfieur  du  beau-pere,  en  tout  cas  fi  dans 
fixmois  ou  un  an  je  ne  m’accommodois  pas  de  votre 
fille  , en  perdant  quelque  choie  dellus,  vous  la  re- 
prendriez 1 

V S TRAF- 
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TRAHI  Q^U  E T. 

Il  n’y  a rien  à perdre  fur  cette  fille-là  , vous  en 
trouverez  toujours  votre  argent. 

PIERRO  T. 

On  ne  parle  point  du  loup  qu’on  n’en  voye  la  queue, 
tenez  la  voilà  ; ne  vous  avois-  je  pas  bien  dit  qu’elle 
viendroit  fouper  avec  vous?  11  n’y  a point  de  fille  & 
Paris  fi-bien  moriginée  , elle  ne  couche  jamais  en 
ville. 

T R A f f I CL  U E T. 

Ma  fille,  voilà  le  Baillit  en  queftion,  tu  ne  vou- 
dras peut-être  pas  lui  ouvrir  ton  cœur  en  ma  pre- 
fence;  Monfieur,  je  ne  vous  rends  pas  un  méchant 
office  de  vous  laiffer  feul  avec  votre  Maîtreffe. . 
( Pierrot  fait  des  mines  en  quittant  fa  Ma'itrejfe.  ) 

SCENE  III. 

C O L O M BI  N E,  L E B A l L L I F- 

LE  BAILLIF/e  reculant. 

NE  vous  étonnez  pas , Mademoifelle  , fi  voir# 
me  voyez  reculer  trois  pas  au  frontifpice  de 
vos  charmes , vous  avez  des  yeux  capables  d’embra- 
fer  tout  le  Bailliage  de  mon  cœur;  & depuis  qu’on 
porte  des  bouches,  on  n’a  jamais  bouchonné  un  bou- 
chon fi  bouchonnable. 

COLOMBINE. 

' Je  fuis  confiufe  de  vos  civilitez,  Monfieur,  & il 
faudroit  avoir  plus  d’efprit  que  je  n’en  ai  pour  ré- 
pondre à un  compliment  fi  arrangé. 

LE  BAIL  L'i  F, 

II  eft  vrai  que  pour  des  complimens,  il  n’y  a 
point  d’homme  dans  nptrc  Province  qui  m’ofe  prê- 
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ter  le  collet.  J’ai  harangué  une  fois  notre  Intendant 
pendant  deux  heures  avec  tant  d’cloquence  , qu’il 
s’endormit  tout  debout,  & ne  s’éveilla  qu’une  heu- 
re  après  que  j’eus  fini. 

COLOMBINE. 

De  pareils  efforts  d’efprit  font  bons  pour  la  Pro- 
vince ; mais  à Paris  on  aime  à parler  terre  à terre. 
LE  B A I L L I F. 

Bon,  a-t-on  de  l’efprit  à Paris?  Si-tôt  qu’il  y a 
un  fat  dans  un  pais  on  l’y  envoyé,  c’eft  le  rendez- 
vous  de  tous  les  lots  de  la  France  ; & de  tous  les 
Paritîcns,  je  ne  vois  que  les  Normands  & les  Man- 
ceaux qHi  ayent  un  peu  de  brillant. 

COLOMBINE. 

A vous  entendre  parier  vous  ne  parodiez  pas 
content  des  Cavaliers  de  ce  païs-ici  ; & des  Dames 
qu’en  dites-vous? 

LE  BAILLI  F. 

La,  la,  elles  font  d’aflëz  bonne  amitié  , j’en  “ai 
trouvé  quelques-unes  de  jolies  en  mon  chemin  ; mais 
tout  franc  je  n’en  ai  point  encore  vû  une  de  vôtre 
calibre. 

COLOMBINE. 

Il  faut  pourtant  tomber  d’accord  qu'eHes  ont  un 
tour  d’efpnt  & des  maniérés  de  fe  mettre , que  les 
femmes  de  Province  n’ont  point. 

LE  B A I L L I F. 

Ouï-da,  ouï-da , je  trouve  qu’elles  fe  coëfïent 
raifonnablement  haut;  & je  crois  que  leurs  maris 
ne  font  gueres  coëffez  plus  bas. 

COL  O M B I N E. 
f Où  pafie-t-on  le  tems  avec  plus  d’économie  ; au- 
jourd’hui à l’Opera,  demain  à ht  Comédie,  un  au- 
tre jour  au  Ba!  ; on  entrelalfe  cela  de  parties  de  jeu 
& de  promenades,  & vous  voyez  bien  qu’il  n’y  a 
point  de  lieu  où  une  femme  foit  fi  façonnée. 

LE 
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LE  B A I L L I F. 

Pour  moi  je  trouve  cela  le  plus  joli  du  monde 
mais  que  J ifent  les  maris  à Pans  ? 

COLOMBINE. 

Les  maris  dilent  ce  qu’ils  veulent , & les  femmes- 
fout  ce  qui  leur  plait  ; c’elt  la  mode  du  Pais. 

LE  B A I L L I F. 

Les  femmes  feront  durer  cette  mode  la  le  plus 
qu’cilcs  pourront;  &,  s'il  vous  plait  , quand  une 
femme  revient  du  Bal  à cinq  heures  du  matin  avec 
un  Cavalier,  qu’elle  éveille  toute  la  maifon  , que 
difent  les  maris  à Paris  ! 

COLOMBINE. 

Ils  ne  dilent  rien,  des  que  la  femme  eft  rentrée’ 
ils  fe  rendorment. 

LE  B A I L L I F. 

Un  homme  jqui  a le  fommeil  fi  en  main  n’a  pas- 
befoin  d’être  bercé;  mais,  je  vous  prie,  lors  qu  u- 
ne  femme  vend  fes  pierreries  peur  faire  l’équipage 
de  quelque  galand  homme  qui  va  à l’armée  , qun 
difent  les  maris  à Paris? 

COLOMBINE. 

Ho  , les  Parificns  font  trop  bons  ferviteurs  du. 
Roi  pour  trouver  cela  mauvais. 

LE  B A I L L I F. 

Je  ne  m’en  dédis  point , voilà  de  bonnes  gens 
que  ces  Parifions-ià:  Vaille  que  vaille,  puilque  j’ai, 
fait  les  frais  du  voyage , je  vous  épouferai  ; mais  à 
condition  que  dés  le  lendemain  de  la  noce  vous 
vous  mettrez  dans  la  Carriole  du  Mans  pour  venir 
regenter  les  chapons  de  ma  bafl'e-cour,  Pair.  de  Pa- 
ris donne  trop  d-e  mau  de  tete. 

COLOMBINE. 

Quelque  loi  que  vous  m’impofiez , elle  me  paraîtra, 
toujours  douce,  pourvu  que  je  fois  feure  de  pnfler 
avec  vous  le  relie  de  mes  jours,  vous  me  tenez  liqp  de. 
tout  ; 6c  du  moment  que  je  vous  ai  vû  , j’ai  fenti 
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pour  vous  . . . Ha,  ne  m’obligez  pas  de  m’expii- 
quer  , j’en,  dirois  peur  - être  plus  que  je  ne  veux. 
LE  B A.  I L L I F. 

Les  filles  de  ce  Pais-ci  font  faites  avec  des  ctou- 
pes , il  ne  faut  qu’une  étincelle. 

COLOMB1NE. 

J’ai  une  grâce  à vous  demander;  les  filles,  «mi- 
me vous  feavez,  ont  beaucoup  d’ambition  fur  le  fait 
du  mariage  ; j'ai  eu  toute  ma  vie  une  noble  horreur 
pour  les  Bailht's  du  Maine,  ne  pourriez- vous  point 
changer  de  charge  , & vous  faire  homme  de  qualité?. 

L £ B A I L L I F. 

Tres-volonticrs,  rien  n’efl.  plus  ailé , auffi-bien  je 
fuis  en  pourparler  avec  un  Marquis,  de  nos  cantons 
qui  s’en  va  à l’armée  ; & comme  il  a befoin  d’ar- 
gent , il  rue  veut  vendre  la  charge  de  Marquis  avec 
la  pratique. 

COLOMBINE. 

Ho  , Moniteur , que  cela  me  fera  de  plailîr;  mais- 
en  achetant  une  charge  de  Marquis,  n’oubliez  pas,, 
s’il  vous  plaît , de  vous  faire  donner  les  airs  déhan- 
chez de  ces  Meilleurs-  là  ? 

LE  B A I L L I F. 

Ho,  je  n’en  ai  que  faire;  quand  on  a été  toute 
fa  vie  élevé  dans  ?e  bas  Maine,  les  airs  de  Cour  ne 
font  que  trop  familiers:  Adieu , mabelleenlànt , tou- 
chez là-dedans,  dans  une  heure  au  plus  tard  je  vous 
fais  Marquife  ou  Baillivdle , vous  choifirez. 
COLOMBINE. 

La  fotte  pccore  qu’un  homme  qui  a le  mariage 
en  tête  ! une  fille  un  peu  fçavante  fur  l’article  le 
manie  comme  un  chamois  ; voyez , je  vous  prie , 
cet  idiot  de  Baillif  qui  va  fe  faire  Marquis  : pour 
m’efàyer,  le  premier  Marquis  qui  me  tombera  fous 
la  pâte,  j'en  ferai  un  Procureur  Fifcal. 

Dam  l'intervalle  de  cette  Seene  & de  celle  qtti 
jutt  y il  Je  pajje  des  States  Italiennes. 
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SCENE  IV. 

C O LO  M BINE,  TRAFFIQUET. 
TRAFFIQUET. 

JE  vous  prie,  Mademoifelle  ma  fille,  de  ne  me 
point  échaufer  les  oreilles  , je  f^ais  ce  qu’il 
vôus  faut  , & c’eft  à vous  à obéir  J quand  je 
vous  ai  choifi  un  mari , entendez-vous  ? 
COLOMBINE. 

Comme  je  fuis  me  partie  des  plus  intereffccs  dans 
l’affaire,  je  crois,  mon  pere,  que  mon  choix  ettdu 
moins  auffi  neceflaire  que  le  votre,  & je  vous  di- 
rai franchement  que  cet  homme-là  n’eft  point  fait 
pour  moi. 

T R A F F I CLU  E T. 

N’eft  point  fait  pour  vous  ! J’en  fuis  d’avis  , il- 
faut  vous  l’cfTayer  ; mais  voyez,  je  vous  prie,  com- 
me cela  fait  la  raifonneufe. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dis  encore  une  fois , mon  pere , laiflez- 
moi  mener  cett^Kfaire-là  ; vous  êtes  plus  vieux  que 
moi , j’en  coiÿnens  ; mais  je  me  connois  mieux  en 
maris  que  vous. 

T R A F F I Q.U  E T. 

Et  que  trouvez-vous , s’il  vous  plaît  à redire  au 
mari  que  je  vous  propofe  ? l 

COLOMBINE. 

Bon , c’eft  un  homme  qui  fe  prefente  de  front  au 
mariage,  & qui  ne  ftjait  pas  ce  que  c’eft  qu’un  pré- 
liminaire d’Amour. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Hé,  de  par  tous  les  Diables, par  où  veux- tu  donc 

qu'il 
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qu'il  fe  prefente,  par  l’oreille?  tant  mieux  s’il  com- 
mence à entrer  en  matière;  en  fait  de  mariage,  je 
n’aimc  point  à voir  préluder. 

COLOMBINE. 

Quoi , mon  pcrc , vous  voudriez  ? 

T R A F F I QU  E T. 

Oui , je  le  veux. 

COLOMBINE. 

Vous  prétendez  qu’un  homme  que  je  n’ai  jamais 
vû  ? s 

TR  AFFIQ^UET. 

Oüi , je  le  préfends. 

COLOMBINE. 

J’ai  trop  de  raifon  pour . , . 

T R A F F I QU  E T. 

Si  tu  as  de  la  raifon  tu  dois  m’obéir  , & pren- 
dre le  parti  qui  fe  prefente.  ( Oftavt  partît  à la  Cm- 
lenade  y & fait  des  mines  à Colombint.  ) 
COLOMBINE. 

Le  parti  qui  fe  prefente .... 

T R A F F.I  QU  E T. 

Oüi , le  parti  qui  fe  prefente. 

COLOMBINE. 

Alïurémen-t  ? 

T R A F F I QU  E T. 

Oüi  , s’il  vous  plaît , il  ne  faut  point  tant  faire 
de  geltes  ni  de  grimaces , eft-ce  qu’il  lui  manque 
quelque  chofe  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  dûs  pas  cela. 

T R A F F I QU  E T. 

Eft-il  tortu  ou  boflu  ? 

C O L O M B I N E. 

Je  trouve  fa  taille  dégagée  & engageante. 

T R A F F I QU  E T. 

Ell-cc  qu’il  n’a  pasd’efpnt,  va  va,  ce  n’ell  pas 
le  plus  neceÛàire  en  ménage. 

C O - 
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C O L O M B I N E. 

Son  efprit  me  charme  , &.  je  c on  n'ois  peu  de  gens 
qüi  en  ayent  plus  que  lui. 

T g.  A F F I Q_U  E T. 

Et  pourquoi  donc  n’en  veux-tu  point  l 

G O L O M B 1 N E. 

Moi  je  n’en  veux  pas  ? Il  taudrok  , mon  perc  , 
que  je  lufle  bien  aveugle  , ou  bien  mlenfîble  pour 
refufer  un  tel  parti. 

T R A F F I Q_U  E T. 

Ho,  que  ne  parles- tu  donc , j’allois  me  mettre  en 
colere;  voyez,  je  vous  prie,  quajrd  on  né  s’entend 
pas;  vien,  ma  fille,  que  je  t’embrafi'e. 

COLOMBINE. 

Que  cet  embraJlèment  me  fait  de  plarfir  ! ( En 

twbrajfant  /on  pere  eût  donna  [à  main  à hiiflr  à Q flâne.') 

T R A F F I Q^U  E T. 

Tu  réponds  dignement  aux  foins  que  j’ai  pris  de 
ton  éducation. 

COLOMBINE. 

J’aimerois  mieux  mourir,  mon  pere,  que  de  vous 
delobliger.  / 

T R A F F I Q^U  E T. 

Tu  me  promets  donc  de  ne  plus  longer  à cet  é- 
tourdi  \ 

COLOMBINE. 

Je  ne  le  verrai  de  ma  vie , c’eft  un  homme  que 
je  ne  puis  fouffrir. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Et  moi  pour  reconnoïtretonobeiflance,  je  te  pro- 
mets d’augmenter  ton  trouiïèau  de  fixehemifes,  8c 
de  t’aller  voir  toutes  les  Fêtes  8c  Dimanches  quand 
tu  feras  au  Maine. 

COLOMBINE. 

Au  Maine,  mon  pere,  <8 c que  faire-là ? 

T R A'  F F l Ô.U  E T. 

Accompagner  ton  mari.  ^ 
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e O L O M B I N î. 

Mon  mari  ! cc  n’eft  pas  fon  dcfleinde  quitter  Pa- 

ù. 

T R A F F I Q^U  H T. 

Et  vraiment  fi,  il  çft  B ai  11  i t du  Maine. 

COLOMBINE. 

Oâave  eft  Baillif  du  Maine  , & depuis  quand 
donc  ? 

T R A F F I Q^U  E T. 

Que  diable  veux-tu  donc  dire  avec  ton  OCtaveS 
je  crois  que  tu  es  folle. 

COLOMBINE. 

Quoi  ce  n’eft  pas  Oftave  que  vous  me  voulez 
donner  pour  mari  ? 

T R A F F I Q_U  E T, 

Non  «fturément. 

COLOMBINE. 

Bon  bon,  vous  vous  moquez,  vous  voulez  rire?' 
Gclombine  jait  toujours  des  mines  avec  Octave* 

TRAHI  Q^U  E T. 

Je  ne  ris  point,  & je  veux...  (il  fe  tourne  , & 
aperçoit  O B ave  qui  lui  fait  me  reverence  , dr  s'tn 
■wi.  ) C’eft  donc  ainfi , coquine,  que  tu  fais  état 
de  mes  remontrances , que  tu  te  moques  de  moi 

COLOMBINE. 

Mon  pere... 

T R A F F I Q^U  E T. 

"Va,  je  t’abandonne. 

COLOMBINE. 

Hé , mon  pere 

T R A F F I Q^U  E T. 

Je  te  dés-hcrite. 

COLOMBINE  tout  doucement* 

Mon  petit  papa. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Je  te  donne  ma  malédiction , & tu  mourras  vieil- 
le hile.  U s’en  va , 

CO=- 
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COLOMBINE. 

Ho  criez  tant  qu’il  vous  plaira,  je  n’irai  pas  per- 
dre un  Amant  pour  la  mauvaife  humeur  d’un  pere  ; 
nous  fommes  dans  un  tems  oü  il  faut  garder  le  peu 
qu’on  en  ar  Mais  voici  notre  amoureux  Pierrot,  il 
faut  l’écouter  un  moment  & nous  en  divertir. 

— eu — 

SCENE  V. 
PIE.RROT,  COLOMBINE. 
PIERROT. 

ENfin,  Pierrot,  te  voila  dans  le  bourbier  juf. 

ques  au  col , dequoi  t’avifes  - tu  d’être  amou- 
reux ? tu  ne  fais  plus  que  quatre  repas  par  jour  ; tu 
ne  faurois  plus  t’cveiller  qvf  à midi  fonné  ; tu  vois 
bien  qu’en  cet  état- là,  tu  ne  peux  pas  la  faire  lon- 
gue. Hé  bien  je  mourrai.  Tujnourras  ? Sais -tu 
bien  qu’il  n’y  a rien  de  fi  trille  que  la  mort?  Il 
n’importe,  je  ne  verrai  plus  cette  cruelle  ; je  ne 
verrai  plus  cette  ingrate , cette  ....  ( //  «ppirpoit 
Colombint.  ) 

COLOMBINE. 

Que  dis-ttt-là  ? 

PIERROT. 

Je  dis,  je  dis,  Mademoifelle,  que  quand  je  fe- 
rai mort  je  ne  verrai  plus  goûte. 

COLOMBINE. 

C’eft  donc  à dire  que- ta  folie  te  dure  toujours  ? 
PIERROT. 

Mademoifelle  , aiïurément  vous  me  ferez  faire 
quelque  mauvais  coup  ; je  me  ferois  déjà  jetté  vingt 
fois  par  la  fenêtre  de  nôtre  grenier  s’il  avoit  été 
leulemcnt  d’un  étage  plus  bas. 

CO— 
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COLOMBINE. 

T u te  mocques , Pierrot , quand  on  cil  bien  amou- 
reux on  n’eft  pas  à un  étage  prés;  je  te confeille de 
ce  pas  d’aller  taire  ce  faut  là  pour  l’amour  de  moi. 

PIERROT. 

Aflez  vilain  petit  Porc-épic,  le  Ciel  vous  puni- 
ra: ô Amour,  Amour!  o Pierrot,  Pierrot  ! (7/ 

s'en  va , & un  Laquais  entre.  ) 

L E L A Q^U  A I S. 

Mademoifelle  , voila  la  Comtefle  Flaméche,  & 
la  Marquife  Biftoquet  qui  demandent  à vous  voir.^ 
COLOMBINE. 

La  Comtefle  Flaméche  , & la  Marquife  Bifto- 
quet, je  ne  connois  point  ça,  de  quel  mauvais  vent 
ces  femmes-la  abordent- elles  chez  moi  ? Il  faut  que 
ce  foient  des  Provinciales. 

L E L A Q_U  A I S. 

Ce  font  des  Dames  qui  difent  qu’elles  demeurent 
depuis  peu  dans  le  quartier. 

COLOMBINE. 

Faitcs-les  entrer;  voilà  de  ces  chiennes  de  vifites 
qu’on  ne  fauroit  éviter. 


SCE- 
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SCENE  VI. 

Tottr  l'intelligence  de  cette  Scene  , il  faut  [avoir 
qu'Udave  ayant  appris  que  Çolembme  avoit 
dit  au  Bai  II  if  d'acheter  un  Marqmfat , croit 
qu'elle  l'aime  véritablement  ; £3*  pour  l'e»  dé- 
goûter il  fait  habiller  Mevtelin  Zÿ  P af quand 
en  femmes , & les  envoyé  chez,  Colomb  me  afin 
qu'ils  la  dégoûtent  du  Bailhf 

LA  MARQUISE  Pafquariel > 

LA  COMTESSE  Metz* tin, 

COLOMBINE. 

Le  Laquais  qui  porte  la  queue  d la  Mar  qui  je , 
la  tient  pcbée  dans  fa  culot e , & de  J es  deux 
mains  il  cajfe  des  noix. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 
& COLOMBINE,  toutes  trois 
enfemble. 

LA  COMTESSE 

HE  bon  jour j Mademoifclle  , comment  vous 
portez-vous?  il  y a mille  ans  que  j’ai  envie 
de  vous  venir  voir,  & de  profiter  de  l'honneur  de 
votre  voifinage. 

LA] 
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LA  MAR  CLU  I S E. 

On  a dû  vous  dire,  Madcmoifelle , que  mon  é- 
quipage  s’eft  arreté  vingt  fois  à votre  porte  ; mais 
vous  etes  introuvable,  & vous  êtes  toute  des  plus 

COLOMBINE. 

En  vérité,  Mesdames  , je  fuis  dans  la  derniere 
contûfion,  d’avoir  fi  mal  profité  de  l’honneur  de 
votre  vifite:  Hola;  quelqu’un,  des  fiéges. 

Elles  fe  tatfent  tontes  les  trois  ; Ç35  apres  :ra  pe- 
tit Jilence  , toutes  les  trois  enfemble  dsjenl  ce  qui 
fuit. 

LA  COMTE  SS  E.  ' 

Peut-on  fçavoir , la  Belle , quels  font  vos  plaifirsT 
vous  êtes  toujours  dans  le  grand  monde;  on  dit  que 
c’clt  vous  qui  faites  l’honneur  du  quartier. 

LA  MAR  Q^U  I S E. 

Mais  \joycz  ce  tein , je  vous  prie,  Madame  la  Com- 
tefl'e,  apparemment  vous  l’avez  pris  du  bonlaifcur? 
jamais  je  n’ai  rien  vû  de  fi  charmant. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  ravie,  Mefdames  , d’avoir  un  voifinage 
aulfi  agréable  que  le  votre  , quand  vous  voudrez 
nous  jouerons  enfcmble  ; mais  je  vous  avertis  que 
je  luis  la  plus  maiheureufe  fille  du  monde. 

( Eli-.s  fe  taifent  de  nouveau.  ) 

Lj  A COMTESSE. 

Nous  faifons  nos  vifites  du  quartier;  une  charet- 
te  de  foin  a fait  un  embarras  , ce  qui  nous  a obli-  * • 
gc es  de  nous  fauver  chez  Lamy , où  nous  avons  bu 
chacune  trois  bouteilles  de  vin  pour  nous  dAs-en- 
nuyer. 

C O V O M/BINE. 

Six  bouteilles  de  vin  à deux  femmes  ? 

LA 


Digitized  by  Google 


IXÆ  La  Coquette. 

LA  MARQUISE. 

Il  faut  dire  la  vérité,  Madame  la  Comteffe  porte 
le  vin  comme  un  charme. 

LA  COMTESSE. 

Madame  la  Marquife  veut  qu’on  lui  rende  juftice, 
ic  qu’on  dife  qu’il  n’y  a point  de  Breton  qu'elle  ne 
boive  par-delfous  la  jambe;  c’eft  bien  le  plus  hardi 
vin  de  femme. 

COLOMBINE. 

Avec  ces  talens-là , Mefdames , il  elt  à pretumer 
que  vous  ctes  mariées  en  Bourgogne  ou  en  Cham- 
pagne. • * 

«LA  COMTESSE. 

Vous  ne  vous  trompez  point;  à propos  de  maria- 
ge, ma  belle  Voifine,  onm’a  dit  que  vous  couchiez 
la  Noce  en  joue;  une  fille  comme  vous  fe  peut-elle 
refoudre  à cette  vilainie-là  ? 

COLOMBINE. 

Pour  moi,  Madame,  je  ne  trouve  rien  de  vilain 
à faire  ce  que  tout  le  monde  fait  & ce  que^vous  a- 
vez  fait  vous-même. 

LA  COMTESSE.' 

Il  eft  vrai , mais  je  n’avois  que  quinze  ans  pour 
lors , vous  fçavez  que  c’eft  un  âge  terriblement  fea- 
breux  pour  une  fille  ; pourrez- vous  abandonner  vô- 
tre taille  aux  accidents  du  mariage  ? s 

COLOMBINE. 

J’ai  allez  de  peïîfe  à m’y  refoudre  ; mais  que  vou- 
lez-vous, il  faut  bien  prendre  le  bénéfice  avec  les 
charges. 

LA  MAR  QJJ  I S E... 

Faites  comme  moi  , Mademoifellel;  depuis  que 
j’ai  epoufé  mon  mari  nous  ne  couchons  plus  ©n- 
femble. 

LA  COMTESSE. 

Cela  eft  fort  bon  pour  vous , Madame  la  Marqui- 
fe , qui  avez  quantité  d’enfans  de  vôtre  premier  lit;  mais 
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une  fille  qui  fe  marie,  eit  bien-aife  de  favoir  au 
jufte  à quoi  elle  efi  propre. 

LA  MAR  Q^U  I S E. 

Pour  moi  je  fuis  malheureufe  en  garçons,  je  n’c* 
faurois  élever  , je  n’en  ai  plus  que  dix-fept. 

COL  O.M  BINE. 

Dix-fept,  en  vérité  , Madame  , l’Etat  vous  cft 
bien  obligé  de  lui  donner  tant  de  bons  fujets. 

LA  COMTESSE. 

J’en  aurois  bien  eu  vingt- cinq  ou  trente  fi  tout 
étoit  venu  à profit  , mais  les  faufl'es- couches  ont 
fait  de  terribles  brèches  dans  ma  famille , le  diroit- 
on  à ma  taille  ? ( Elle  fepremtne.  ) * 

COLOMBINE. 

Elle  eft  d’une  finelfe  extraordinaire  , on  croiroit 
que  vous  allez  rompre. 

LA  COMTESSE. 

Depuis  deux  ans,  Dieu  merci;  j’en  fuis  un  peu 
la  maitrefle,  j’ai  obligé  Moniteur  le  Comte  à foire 
lit  à paît  ; car  je  fuis  prefentement  bien  revenue  de 
la  bagatelle. 

COLOMBINE, 

Et  Monfieur  votre  époux  prendra-t-il  toujours 
ce  petit  divorce  en  patience  ? 

LA  COMTESSE. 

Madame.,  il  fera  comme  il  pourra. 

L A M A R Q^U  I S E. 

Peut-on  favoir  , ma  cherc  , qui  vous  époufez  ? 

COLOMBINE. 

Plufieurs  partis  me  recherchent;  mais  mon  pere, 
me  defline  à un  Baillif  du  Maine,  &.... 

LA  MAR  Q_U  I S E. 

A un  Baillif,  ....  à un  Baillif,  ....  ah  , ouf, 
;e  me  trouve  mal  ; un  Baillif,  ha  quelle  ordure  ! 

COLOMBINE. 

Comment  donc.  Madame,  avez -vous  des  va- 
peurs? 

Tm.  III.  G LA 


Digitaetl  by  Google 


ï.i6  La  Coquette. 

LA  COMTESSE. 

Ha , Mademoifelle , vous  ne  deviez  jamais  lâcher 
le  mot  de  Baillif;  à l’heure  qu’il  eft  cela  me  dé- 
voyé : un  Bailli!  ! encore  fi  c’éroit  un  Procureur 
Fifcal.  ( Elles  Je  jettent  toutes  deux  fur  leurs  ftgts 
faifant  des  contor fions.  ) 

COLOMB1NE. 

Ha  que  je  fuis  malheureufe  ! voilà  deux  femmes 
qui  me  vont  demeurer  dans  les  mains;  hola  quel- 
qu’un , mes  Laquais,  ma  Femme  - de  - Chambre. 
Toutes  deux  enfemble  ; Un  Bailjii  ; ( Elles  s’en  vont , 
& quand  elles  font  à la  Cantonade.  ) 

LA  MAR  Q^U  I S E. 

Non,  Madame,  allurc-menc  je  ne  palTerai  pas, 
eu  la  pelle  m'étouffe. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  pafle  la  première,  je  veux  que  cinq  cent 
mille  diables  me  tordent  le  col  : ( force  de  civils • 

1 tex.  & de  contorjsons  leurs  commodes  tombent,  j 

COLOMBINE  après  qu'elles  font  for. 

tus. 

Non,  je  ne  crois  pas  que  de  mémoire  d’homme 
on  ait  jamais  reçu  une  fi  impertinente  vilîte  ; elles 
n’ont  que  faire  de  me  tant  dégoûter  duBaillif,  fi  je 
répoule  ce  ne  fera  qu’à  mon  corps  défendant. 

Après  cette  Scène , il  s'en  fait  encore  plufieurs 
(P Italiennes  ; & entr' autres  , une  dans  laquelle 
^0  fi  ave  ayant  Jri  la  réùffite  de  la  vijite  que  Me  z- 
zetin  cÿ  Pafquariel,  déguifez  en  femmes , ont 
rendue  à Colembine , leur  ordonne  de  ne  s' en  pas 
tenir  là,  fef  de  s'habiller  en  Bohémiens , de 
joindre  avec  eux  quelques  Fourbes , e.nfuite  faire 
en  forte  fous  ces  dégutfemens  de  trouver  le  Bail- 
lif , & fous  prétexte  de  lui  dire  Jà  bonne  - avan- 
ture , le  dégoûter  tout- à-f ait  du  mariage  ; ce  qui 
donne  occajion  à la  Scene  qui  fuit 
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MEZZETIN,  PASQUARIEL 

en  Bohemieni  fuivis  d'autres  Bohémiens  & 
Bohémiennes , qui  trouvant  leBaillif,  danfent 
& chantent  autour  de  lui. 

A R L E Q_U  I N. 

QUand  vous  ferez  las  de  chanter,  vous  rue  di-  ' 
rez  peut-être  ce  que  vous  me  voulez  ? ( lit 
continuent  à dan  fer.  ) 

A R L E Q_U  I N « Metiett». 

Monfieur  le  meneur  de  Ballet  , peut-on  fçavoir 
qui  font  ces  fauterelles-là  ? ( en  montrant  deux  Bohé- 
miennes. ) . i 

MEZZETIN. 

Ce  font  des  filles  furnaturelles  qui  connoiflent 
les  Aftres,  les  Langues,  & tout  ce  qu’il  y a déplus 
extraordinaire  au  monde  ’&  hors  du  monde , elles 
ne  parlent  qu’en  ,vers , enfin  ce  font  des  filles  d’un 
mérité  fublime.  Tenez  <juel  âge  donneriez- vous  "à 
celle-là  S 

MEZZETIN. 

Elleeft  bien  jeune;  mais  je  crois  que  quand  onia 
mariroit  elle  n’en  mourroit  pas. 

MEZZETIN. 

Elle  eft  de  l’âge  du  Cheval  de  Troye  : Voyez- 
yous  cette  autre-là  , c’eft  la  femme  du  Zodiaque  ; 
elle  accoucha  un  jour  des  douze  Signes. 

A R L E CLU  I N. 

Quoi  voilà  la  mere  du  Capricorne  ? 

MEZZETIN. 

Aflurément. 

G a A R- 


Digitized  by  Google 


% 

' 14S  La  Coquette. 

A R L E Q.U  I N. 

Si  cela  eft  , Madame  , vous  ctes  grand’-mere  de 
bien  des  gens , & tous  vos  enians  ne  font  pas  dans  le 
Zodiaque  ; mais  il  me  femble  que  vous  m’aviez  dit 
qu’e.le  étoit  fille  ? 

MEZZETIN. 

Cela  eft  vrai , elle  a été  cinq  ou  fix  cens  ans  fem- 
me, & puis  elle  elt  redevenue  fille. 

A R L E Q.U  I N. 

Voilà  un  beau  fccret  avec  lequel  or  gagneroit 
bien  de  l’argent  en  ce  Païs-ci:  Puifque  ces  crcatu^ 
res-là  fçavent  tant  de  belles  chofes  , elles  pourront 
donc  bien  me  déterminer  fur  un  Mariage? 

MEZZETIN. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adrefler.  ( Metxe- 
fin  & J a troupe  s'en  vont  en  {tarifant  & chantant . 


IS  ABELLEÿCOLOMBINE 

en  Bohémiennes , refiant  avec  A/lequttt. 

ARLEQUIN,  après  s' être  campé  au  milieu 

. d'elles.  ■' 

J^^^Efdames,  pour  venir  à la  conclufion. 

Vous  fç aurez  que  je  fens  une  convulfîon. 

Un  appétit  nommé  vapeur  de  Mariage  ; 

Un  la . . . quelque  Arlequin  qui  demande  paflage. 

Me  dois- je  marier? 

ISABELI-E  gefiicule  & ne  élit  mot. 

A R L E Q^U  I N. 

Ho,  vous  avez  raifon. 

Et  vous,  à vôtre  avis,  me  marirai-jc  ou  non? 

COLO  M B I N E gefticuU  & ne  Mt  mot • 

A R L E Q.U  I N. 

C’clt  bien  dit;  à ces  mots  il  n’elt  point  de  répliqué; 

Dans 
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Dans  leur  Langue  à mon  tour,  il  faut  que  je  m’ex- 
plique. 

C Ujejhcttle  & fait  beaucoup  de  c ont  or  fions , & 
puis  dit  : ) 

Vous  m’entendez  donc  bien , enfin  fans  tant  rler  : 
Car  cela  vous  fait  mal , devrois-je  convoler? 
ISABELLE. 

Ouy. 

COLOMBINE. 

Non. 

A R L E Q^U  I N. 

. Comment  ! 

ISABELLE. 

Ouy. 

COLOMBINE. 

Non. 

A R L E CLU  I N 

Quelle  pefte  de  gamme  ! 
ISABELLE. 

C’eft  manquer  de  bon  feus  que  de  vivre  fans  femme. 

COLOMBINE. 

Et  pour  fe  marier  il  faut  être  archifou. 

A R L E Q^U  1 N. 

Celle-ci,  par  ma  foi,  lui  rive  bien  fon  clou. 
ISABELLE. 

' Ouy , l’Himen  eft  des  Dieux  le  plus  partait  ouvrage  j 
C’eft  le  port  afliiré  dans  le  libertinage. 

Le  nœud  qui  nous  unit  avec  de  doux  accords, 

La  porte  desplaifirs  qu’on  goûte  fans  remords. 

Le  bridon  qui  retient  la  jeunefle  fougueufe , 
L’onguent  qui  guérit  feul  la  brûlure  amourcufc; 

Des  blcflures  du  cœur  l’appareil  fouverain , 

Et  la  forge  en  un  mot  de  tout  le  genre  humain. 

A R L E Q^U  I N. 

J’en  connoisbien  pourtant  de  plus  d’une  fabrique, 
Qui  ne  furent  jamais  faits  dans  cette  boutique: 
Entans  du  pur  hazard , & fans  aller  plus  loin , 

G s J’en 
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]’en  trouveras  peut-être  ici  plus  d’un  témoin. 

• / * • - 

i.  ( Il  mettre  U Parterre.  ) 

' COLOMBINE. 

Non,  l’Hymen  tel  qu’il  foit  eft  un  durefclavage. 

Une  mer  où  l’honneur  bien  fouvent  fait  naufrage}  ^ 

Un  grand  chemin  rempli  de  voleurs  dangereux  ? 

Une  terre  fertile  en  bois  malencontreux  : 

Ua  magafin  de  fraude,  où  l’on  fait  de  commande 
Marchandée  mêlée , & bien  de  contrebande, 

C’eft  l’écueil  du  plaifir,  pour  tout  dire  en  un  mot, 

C’eft  «ne  fouriffiere,  où  l’on  attrape  un  foc. 

AUE  Ç^U  I N à tfabeüe. 

Cet  avis  à mon  goût  vaut  bien  l’autre.  Madame.  l 

ISABELLE. 

Un  homme  ne  fçauroit  vivre  content  fans  femme; 

Sans  elle  un  maifon  iroit  tout  de  travers; 

Elle  fçait  du  deftin  partager  les  revers. 

Elle  fert  un  mari , foulage  fa  vieilleffe. 

La  femme  eü  dans  le  monde  un  miroir  de  fagefle  , 

Le  temple  de  l’honneur,  le  chef- d’œuvre  dcsCieux; 

La  beauté  fut  fon  lot,  L’efprit  fon  appanage, 

La  vertu  fon  domaine , & l’honneur  fon  partage. 

A R.LE  Q^U  I N. 

Ouy  cela  fc  difoit  du  temps  de  Jean  de  Vert. 

COLOMBINE. 

Plutôt  que  prendre  femme  epoufes  un  defert. 

Par  elle  une  maifon  va  toute  en  décadence. 

Elle  ne  met  jamais  de  frein  à fa  dépenfe:  , 

Elle  accroît  les  chagrins,  loin  de  les  partager, 

La  femme  eft  en  tout  teras  un  éminent  danger , 

U»  vaiflêau  fur  lequel  le  Nocher  le  plus  fage,. 

Appréhende  le  calme  autant  qu’il  fait  l’orage;' 

C'eft  l’arfenic  du  cœur,  la  fureur  la  conduit  ; 

L’inconftance  en  tout  tems  ou  l’efcorte  ou  la  fuit , 

Et  la  Yangeance  enfin  eft  toujours  devant  elle. 
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A R.  L E Q_U  I’  N. 

Ho  vous  avez  raifort , je  fçais  cju’une  femelle. 

Qui  prétend  fe  vanger  d’un  époux  offenfif. 

Devient  des  'animaux  le  plus  vindicatif.  , 

ISABELLE. 

Quand  on  la  nomme  unmat&doux&neceffaire, 
C’eH  qu’on  lui  voit  toujours  quelque  vertu  pour  plai’- 

re;  *' 

Si  le  Ciel  ne  l’a  pas  faite  avec  un  beau  corps, 

Il  aura  fur  l’efprit  répandu  fes  trefors  ; 

Si  des  biens  de  fortune  elle  n’eft  pas  fournie. 

Elle  fe  fait  un  fonds  de  fon  œconomic  : 

La  fotte  d’ordinaire  a l’efprit  complaifant  ; 

La  folle  quelquefois  plaît  par  fon  enjouement:1 
Dans  une  femme  enfin  toujours  quelque  mérité , 

De  fes  petits  defauts  aifément  nous  raquittc. 

A RL  E Q_U  IN. 

Qui  nous  raquittera , dites-nous  s’il  vous  plaît  T 
Lorfque  de  nôtre  honneur  elle  tire  interet  ? 
COLOMB1NE. 

Si  de  quelques  vertus  les  fefnmes  font  pourvûës , 
Ces  vertus  de  defauts  font  fouvent  corrompues  ; 

La  Belle  eft  toujours  bete,  ou  croit  qu’un  rein  fleuri 
Eft  un  trop  bon  morceau  pour  un  fot  de  mari  r 
La.  Savante  ne  dit  que  vers  , metamorphofe , 

Et  méprile.  un  époux  qui  ne  parle  qu’en  Proie  ; 

Celle  qui  d’un  beau  fang  voit  fes  pares  iffus, 

Vous  conte  fes  ayeux  pour  toutes  fes  vertus.  ‘ V 
Non,  quelque  qualité  qui  régné  dans  fon  ame, 
Quelque  vertu  qu’elle  ait , c’eft  toûjours  une  fela- 
me , 

C’efl-à-dire  attenrive  à l’Amant  qui  languit; 

Et  vous  fçavez , cafta  quam  tiemo  rnçavit. 

A R L E Q^U  I N. 

Voilà,  je  vous  avoue,  un  extfait  de  forcierç, 

Que  les  femmes  devroienr  jetter  dans  la  rivière. 
Elle  en  dit  peu  de  bien. 
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COLOMBINE. 

Touchez-là,  j’endiray. 
Foi  de  fille-d’honneur , fi- tôt  que  j’en  fçauray. 

A R L E Q^U  I N à Uabellc. 

Mais  parlez- moi  François Là,  fi  je  me  ma- 


rie , 

Ne  ferai-je  point  . . . . Là  . . . 

ISABELLE. 


Quoi,  là. 
ARLEQUIN. 

Je  vous  en  prie. 

Ne  me  déguifez  rien. 

ISABELLE. 


Quoi  donc  ! 

A R L E Q^U  I N. 

Là,  ce  qu’étoit 

Peut-etre  vôtre  époux  dans  le  tems  <qu’i!  vivok. 
ISABELLE. 

Voilà  donc  l’cncloüeure,  & le  mot  peremptoire. 
Sur  ce  point  douloureux  on  en  fait  bien  acroire. 
Et  l’on  en  dit  bien  plus  qu’on  n’en  fait  à Paris; 

Ce  font-là  des  terreurs  pour  les  petits  efprits . . . 

A R L E Q_U  I N. 

Et  pour  les  grands  par  fois. 

ISABELLE. 

Des  vifions  cornues. 
Que  les  hommes  vont  mettre  en  leurs  tctes  four- 
chues. 

A R L E Q^U  I N. 

Ce  font  elles,  morbleu,  qui  nous  les  plantent- là. 
( Il  ft  touche  au  front.  ) 

De  par  Belzebut. 

ISABELLE. 

Bon,  approchez,  venez- çà. 
Regardez- moi  bien;  non,  vous  n’  avez  point  la  mine 
De  recevoir  cchec  de  la  gent  féminine  ; 

Vous  êtes  beau,  joli,  bien  fait 
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A R L E Q^U  I N. 

Aflurcment. 

ISABELLE. 

Vous  avez  de  l’efprit,  Je  port  fier,  Tair  charmant; 
Allez»  ne  craignez  rien. 

A R L E CLU  I N. 

Mauvaife  fauvegarde 

Contre  les  accidens  qu’une  femme  vous  garde. 

COLOMBINE. 

Moi  je  dis  à vous  voir  feulement  par  le  dos. 

A R L E du  I N. 

Ah  Ciel  ! nous  y voilà. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dis  en  deux  mots. 
Que  vous  avez  tout  l’air,  la  phifionomie  , 

L’œil , le  nez,  la  façon,  la  metopofeopie 

D’un  homme  à qui  l’on  doir  faire  un  mauvais  parti  ; 

Je  vois  fur  vôtre  tein  bien  du  brouillamini  ; 

Vos  afpeds  font  malins,  vous  avez  le  front  large. 
Vous  me  portez  tout  l’air  d’en  avoir  une  charge. 

A R L E du  1 N. 

Ha!  je  fens  déjà  là.  (il  ft  touche  à U tète.  ) 
ISABELLE; 

. . , * * Animal  défiant. 

Vous  croyez  donc?  . ■ 

A R L E Q_U  I N. 

Ma  foi  je  crois  à l’afcendant  ; 
Ce  grand  front,  cet  âfped  , tout  cela  m’entortille. 
ISABELLE. 

Vous  croyez  donc  la  femme  un  fexe  bien  fragile? 
C’eft  une  citadelle , on  ne  l’infulte  pas, 

Sans  l’afiïeger  en  forme  & donner  des  combats  : 

On  prend  quelques  dehors  armé  de  brufquerie 
Mais  enfin  quand  le  jeu  pafle  la  raillerie. 

Que  l’ennemi  faifant  floter  fes  étendars. 

Vient  du  corps  de  la  place  attaquer  les  rempart, 

De  l’honneur  retranché  forcer  les  paliflades  ; 
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C’elt  pour  lors  qu’une  femme , avec  plufieurs  gre- 
nades 

Pleines  d’emportement;,  de  courroux , de  mépris , 
Vous  écarte  bicn-tôt  ces  alïïgeans  tranfis. 

A R L E Q^U  I N. 

Les  François  font  pourtant  ( l'oit  dit  fans  vous  dé- 
plaire y 

Drôles  qui  n’ont  pas  peur  du  feu  pour  l’ordinaire i 
Ils  entendent,  dit-on,  les  fieges  comme  il  faut. 

Et  font  en  droit  d’aller  brufquemeut  à l’aflauc* 
COLOMblNE. 

Ne  vous  repofez  point  fur  cette  citadelle; 

On  a beau  nuit  & jour  y taire  fentinelle , 

Quelque  chemin  couvert  en  tout  tems  y conduit; 

A ces  remparts  d’honneur , dont  on  fait  tant  de 
bruit. 

Je  ne  m’y  firois  moi  que  d’une  bonne  forte  : 

L’or  eft  une  machine  & bien  prompte  &bienfortei 
L’époux  fur  les  crenaux  obferve  vainement 
La  démarche  que  fout  les  troupes  d’un  Amant,  < 
Il  s’endort  quelquefois  ; cependant  on  s’avance , 

La  femme  ne  peut  pas  toujours  être  en  défenfe; 

On  capitule  enfin.  Et  là.,  là  , croyez-vous 
Qu’un  traité  que  l’on  fait  fur  la  brèche,  à l’Epoux 
Soit  fort  avantageux  ? 

A R L E Q^U  I N. 

Dans  cette  conjoncture,, 

Je  crois  bien  que  c’eft  lui  qui  paye  avec  ufure  « 
Tous  les  frais  de  la  guerre*  Allons,  tant  que  quel- 
qu'un 

Plus  courageux  que  moi,  prendra  femme  en  conw 
mun,, 

Je  prétends  me  fervir  des  droits  du  voifinage, 

Et  laifïer  qui  voudra  goûter  du  mariage , 

En  ces  occafibns  on  court  plus  de  danger 
A bâtir  fur  fon  fond  que  fur  un  étranger , 

Je  ne  tâterai  point  de  la  ceremonie- 

ISA— 
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I S A B E L L E; 

Vous  n’en  tâterez  point?  alte-là,  je  vous  prie. 

C O L O M B I N E.  - ; 

Point  de  femme , mort- bleu. 

ISABELLE. 

Si  vous  n’en  prenez  pa» 
Vous  n’avez  point  encor  trois  jours  . d vivre. 

•'  A R L E Q_U  I N. 

Hclas  l 

COL'O  M B I N E. 

Et  fi  vous  en  prenez , moi  je  vous  fignifie , 

Que  demain  au  plus  tard  vous  n’êtes  pas  en  vie. 
Elles  le  prennent  toutes  les  deux  chacune  par  une 
manche  de  (on  / ujlaucorps . 

. A R L E Q_U  IN. 

C’en  eft  fait,  je  fuis  mort,  je  n’en  puis  reverdir, 
Prédifeufes  du  Diable , ha  ! laillez-moi  partit». 
ISABELLE. 

Avant  que  vous  quitter,  il  faut  que  je  vous  voye 
A côté  d’une  femme. 

A R L E Q^U  I N. 
r * '--r  Ha  plutôt  qü’oh  me  noyé  t 
< COLOMBINE. 

Pour  vous  laiffer,  je  veux  vous  mettre  hors  d’état 
De  ne  pouvoir  jamais  fortir  du  Célibat. 

' A R L E QJJ  LN.  1 
N’en  faites  rien^' je  fuis  le  dernier  de- ma  r3tc^ 
ISABELLE. 

Que  de  bruit! 

COLOMBINE. 

Qu’on  me  fuive. 

A R L E CLU  I N. 

Hé  Mefdames,  de  grâce. 

Un  accord , je  ferai  fix  mois  de  l’an  garçon. 

Et  fix  mois  marié. 

G 6 ISA 
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ISABELLE. 

Marchez. 

COLOMBINE. 

Que  de  façon  l 

Elle  emportent  chacune  une  manche  de  fonjuf- 
t au  corps , il  crie  au  voleur , Mezzetin  & fa  trou- 
pe reviennent , & datif ant  & chantant  autour  de 
lui , t’achèvent  de  def habiller  luy  emportant 

fa  hourfe  avec  fa  culot e , s'en  vont  & font  finir 
l'AÛe. 

».  • ....  .v  i . 


F/»  fécond  Aéîe. 


ACTE 
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ACTE  III. 


4.  . ^ « « 


/ ..  'SC  E N.  E ' I. 

; - ■ : - *•  • ’ • ' *•  * 

COLOMBINE  Jeule. 

TE  n’entends  point  parler  de  nôtre  Baillif,  il  faut 
que  le  traité  de  cette  Charge  de  Marquis  l'ar- 
rête chez  quelque  Notaire  ; il  n’en  eft  pas  en- 
core où  il  penle,  & je  lui  garde  le  meilleur  pour 
le  dernier, 

U N L A Q^U  A I S. 

Mademoifclle  , voilà  un  bel  efprit  qui  monte. 
Madame  Pindaret.  i ■; 

**-,  *•  **  r 


SCS- 
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SCENE  IL 

* „ • -,  ■ ' ■ -,  ■ .% 

MADAME  PINDARET, 
COLOMBINE.  * 

Me  ’ P I N D A R E T. 

HA,  ma  chere  Belle,  que  je  fuis  heureufe  de 
vous  rencontrer!  car  vous  êtes  la  fille  de  Fran- 
ce la  plus  introuvable. 

COL  OMBINL  *- 

On  ne  m’a  point  dit,  Madame,  que  vous  m’ayez 
fait  cet  honneur-là:  il  eft  vrai  que  j’âi le domeltique 
du  monde  le  plus  brutal  ; qu’une  femme  de  qua'ité 
me  vienne  voir,  on  ne  m’en  dit  rien  ; qu’une  Pro- 
cureufe  frappe  à ma  porte,  on  m’en  vient  faire  la 
honte  en  pleine  compagnie.  . , 

Me  PINDARET. 

En  vérité , Madcmoifelle , il  faut  que  vôtre  train 
£oit  travaillé  d’un  prodigieux  devoyement  de  mémoi- 
re; ouy,  je  crds  que  je  luis  venue  ici  plus  de  dix 
Ibis  depuis  les  Calandes  du  mois  dernier. 

COLOMBLNE. 

Comment  dites-vous  cela  , s’il*  vou?  plaît  ? Les 
Gai .... 

* Me  PINDARET. 

Les  Calandes,  Mademoilelle  , c’cft  là  la  manié- 
ré de  compter  des  Romains  & la  mienne:  fimaôer- 
vante  datoit  fa  dépenfe  autrement,  elle  ne  couche- 
roit  pas  chez  moi  deux  jours  de  fuice;  je  veux  de 
l’érudition  jufques  dans  ma  cuifine. 

COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  heureufe , Madame , de  fjavoir  tant 
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de  belles  chofes  ! Si  j’avois  l’ ad  van  cage  de  vous  voir 
Couvent  , je  crois  que  je  deviendrois  une  habile 
hile. 

Me.  P I N D A R.  E T. 

Il  faut  dire  la  vérité,  on  fe  décrall'e  allez  à ma 
compagnie;  & tout  le  monde  avoue  que  je  n’ai  point 
la  converfation  roturière. 

COLOMBINE. 

Ha,  que’ cela  eft  joliment  dit,  la  converfation 
roturière!  comment  pouvez-vous  fournir  à la  dé- 
penfe  d’efprit  que  vous  faites?  fi  vous  ne  nous  mé- 
nagez, vous  n’en  aurez  jamais  allez  pour  le  refte  de 
vos  jours? 

Me.  P I N D A R E T. 

Bon,  cela  ne  me  coûte  rien  , & à une  femme  com- 
me moi,  qui  fe  joué  des  Auteurs,  j’entretiens  com- 
merce avec  les  Anciens,  & je  fraye  auffi  avec  le» 
Modernes. 

COLOMBINE. 

Avec  les  Anciens,  Madame? 

Me.  P I N D A R E T. 

A Sûrement , Mademoifelle,  j’en  attrape  aflez  le 
▼rai,  & je  veux  vous  faire  voir  quelle  en  ma  levu- 
re quotidienne;  Laquais,  petit  garçon  , donnnez- 
moi  mon  Juvenal? 

L E L A Q.U  A I S. 

Qu’eft-cc  que  c’eft,  Madame,  que  votre  Juvenal? 

Me.  > I N D A R E T. 

Ce  Livre  in  quarto  que  je  vous  ai  tantôt  don- 

SUC»  # , 

L E L A Q^U  A I S. 

A moi.  Madame  un  quartot;  vous  ne  m’avez 
donné  ni  quartaut  ai  bouteille. 

Me.  P I N D A R E T. 

Hé  le  petit  ignorant!  qu’il  vous  arrive  une  au- 
trefois de  l’oublier;  je  prends  toujours  fa  précaution 
de  me  faire  efeorter  de  ce  Livrc.-là  quand  je  vais  en 

vifite 
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vifite  de  femme,  pour  me  dédommager. des  minutie* 

de  leur  converfation. 

COLOMBINE. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  mettre  à profit  jufques  à 
fon  ennui. 

Me.  P I N D A R E T. 

Eftes-vous  comme  moi , ma  chere , toutes  les  vi- 
fites  de  femmes  me  donnent  la  colique. 

COLOMBINE.  ’* 

'Non,  Madame,  je  ne  fuis  point  d’une*  cornple- 
xion  fi  délicate:  à vous  dire  vraij,  j’aime  beaucoup 
mieux  la  converfatfon  des  hommes,  St  je  voudroi* 
par  fois  qu’il  n’y  eût  que  moi  de  femmes  au  monde. 

Me.  P I N D A R E T. 

Vous  auriez  de  la  chaland ife  ; j’allay  voir  il  y a 
quelque-tems  une  Marquife,je  ne  fus  qu’un  quart- 
d’heure  avec  elle,  c’étoit  pendant  la  Canicule;  fa 
converfation  ne  laifl'a  pas  de  m’enrhumer  fi  fort, 
que  je  me  fuis  mife  trois  femaincs  au  gruau  pour  en 
revenir. 

COLOMBINE. 

Cela  étant,  Madame,  quand  vous  allez  en  vifite 
de  Marquifes,  de  crainte  de  vous  enrhumer  une  fé- 
condé fois,  il  faudroit  encore  faire  porter  un  man- 
teau fourré  arec  vôtre  Juvenal. 

Me.  P I N D A R E T. 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  jufqu’où  va  l’i- 
gnorance de  cette  femme-lâ. 

COL  O M BINE. 

Une  femme  de  qualité  ignorante,  vous  me  fur- 
prenez  ? 

Me.  P I N D A R E T. 

Ignorantiffime  ; croiriez-vous . . . Mais  non,  ce- 
la n’entre  point  dans  l’efprit. 

COLOMBINE. 

; Mais  encore  ? 

Me. 
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Me.  P I N D A R E T. 

Croiriez-vous  qu’elle  ne  put  jamais  me  dire  dans 
quelle  Olympiade  mourut  Epaminondas. 

COLOMBINE. 

Ha  Ciel , quejle  ignorance  ! en  vérité , Madame , 
vous  fûtes  bien-heureufe  d’en  être  quitte  pour  un 
rhume,  cela  valoit  bien  la  peine  de  tomber  en  apo- 
plexie. 

Me.  " P I N D A R E T.  „ 

Il  ne  tint  qu’à  moi.  A propos,  Mademoifelle  , 
avez-vous  vû  mon  Madrigal  ? 

.COLOMBINE. 

Non,  Madame,  celan’eft  pas  venu  jufqu’à  moi. 

Me.  P I N D A K E t. 

Vous  n’êtes  donc  pas  de  ce  monde;  c’ell  une'pief 
ce  oui  a fouftert  déjà  la  trçifiéme  édition  : qui  a ma- 
rié les  quatre^filles  de  mon  Libraire  ; je  vais;  vou* 

COLOMBINE.  ' \ 

Vous  me  ferez  ,je  vous  allure,  un  fenfîble  plaifîr. 

Me.  PIN.  DARET  ttrt  quantité  rie  impermes. 

Ce  n’eft  pas  cela  c’cft  un  Rondeau  fur  une  ab- 
fence  que  je  laiffe  quelque  tems  mitonner  fur  le  ré- 
chaud de  la  reflexion. .. . Ni  cela,  c’eft  la  vie  de 
Themiftocle  en  Vers  Burlefques;  je  tiens  un  Poëme 
épique  aux  cheveux  qui  furprendra  tout  Paris.  Ha 
voici  nôrre  Madrigal.  Sur  rinconftance  d’une  Maî- 
trefle  qui  changea  d’ Amant,  parce  qu’il  avoit  foû- 
piré  par  le  derrière , vous  entendez  bien  cela? 

COLOMBINE. 

Ho  ouy,  cela  s’entend  de  relie,  peu  s’en  eftfâllu. 
que  je  ne  le  fente. 
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Me.  P I N D A R E T lit. 


MADRIGAL. 


Quoi  pour  avoir  biffé  fauver  un  prifonnier. 

Qui  n’a  de  voix  que  pour  crier. 

Votre  cœur  fait  la  pirouette, 

Et  fe  lait  un  nouvel  Amant  1 
On  dira,  volage  Lizette, 

Que  ce  cœur  elt  fi  Girouette , 

Qu’il  change  au  moindre  petit  vent. 

COLOMBINE. 

Ha,  Madame,  quel  merveilleux  talent  vous  avez 
pour  la  Poëfie  ! 

Me.  P I N D A R B*T. 

J’ai  d’aflèz  belles  humanitez,  comme  vous  voyez; 
mais  je  me  vais  donner  à la  Phyfique. 

COLOMBINE.!  , 

A la  Phyfique , Madame  ? 

Me.  P I N D A R E T. 

Ouï  , Maderaoifelle  , c’eft  une  des  plus  nobles 
Sciences  qu’il  y ait  : elle  a pour  objet  tout  ce  qui 
tombe  fous  les  fens  ; & par  confequent  le  corps  hu- 
main, qui  eft  la  plus  belle  & la  plus  parfaite  de 
tomes  les  ft ruptures  humaines.  Adieu , Mademoi- 
selle , je  fens  que  ma  colique  me  veut  reprendre. 

COLOMBINE.  • 

Quoi  fi-t&t,  Madame? 

Me.  P I N D A R E T. 

Je  ne  me  proilituë  jamais  à une  longue  converf*. 
tion,  & j’aime  les  vifices  brèves  & laconiques;' 


SGE- 
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S C E N E III. 

r . - ’ 

ARLEQUIN?»  Marquis  , entre  en 
chantant  & en  danfant  ,_/f  donnant  des  airs  de 
Marquis  ridicule  , peignant  fa  perruque , C O- 

L'O  M B I N E,  Me.  P I N D A RET.  . 
A R L E CL  U I N. 

HE  bien  morbleu , Madame,  les  airs  de  C6ur 
nous  font-ils  naturels  1 La  lare  la , ( il  chante . ) 
Vous  allez  voir  comme  je  vous  charmarre  une  daa- 
fe  férieufe;  hé  Laquais,  .Laquais,  lâches -nous  u* 
coup  de  chanterelle , je  veux  tracer  un  menuet  avec 
vous.  ( Il  veut  prendre  Ctlombine. 

COLOMBINE. 

Je  vous  prie , Moniteur , de  m’en  difpenfer  ; je' 
fuis  d’une  fatigi^  outrée,  & voilà  huit  nuits  de 
fuite  que  je  cours  le  Bal. 

L E M A R I S; 

11  faut  donc  que  Madame  danfe  à vôtre  place.  "• 

Me.  P I N D A R E T. 

> Moi’,  Moniteur,  excufez-moi,  s’il  vous  plaît; 
je  ne  danfe  point,  je  fais  des  Vers. 

L E M A R CL  U I S. 

Parbleu,  Madame,  vous  danfercz  en  Vers,  ou 
vous  creverez  en  Profe. 

COLOMBINE. 

Allons , courage , Madame , voulez  - vous  qu’on  ' 
envoyé  quérir  vôtre  Juvenal  ? 

LE  MARQ^UIS  danfe  avec  Madame  Pm- 
daret , & elle  Ce  laife  tomber. 

Voilà  un  Vers  à qui  il  manque  un  pied. 

Me. 
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Me.  P I N D A R E T. 

Ah!  ah  J voilà  un  Menuet  qui  m’a  mife  furie» 
dents;  j’aimcrois  mieux  taire  vingt  Sonnets,  que. 
de...  ah  ! ah!  fouÜrez,  Madcmoiielle,  que  je  vous 
quitte  pour  m'aller  mettre  au  lit. 

L E M A R Q^U  I S. 

Adieu,  Madame,  allez  vous  faire  tirer  trois  pa- 
lettes d’Epigrammcs  de  la  Veine  Poétique.  Hé 
bien  morbleu,  Mademoifelle , ne  vous  avois-  je  pas 
bien  dit  qu  il  n’y  avoit  gueres  de  Marquis  plus  ri- 
dicule que  moi  ? 

COLOMBINE. 

A vous  parler  lïncerement,  pour  un  Marquis  de 
nouvelle  imprcfiïon  , vous  ne  jouez  pas  mal  vôtre 
rôle,  & l’on  croiroit  que  vous  l’auriez  étudié  toute 
vôtre  vie.  » 

....  L E M A R Q^U  I S. 

Etudié , moi  , étudié  ; ha  palfcmbleu  , vous  ne 
le  prenez  pas  mal,  étudié;  vous  ne  favez  donc  pas 
que  je  luis  homme  de  qualité  ? à peine  fai-je  écrire 
mon  nom.  ! 

COLOMBINE. 

V ous  voulez  v-  us  divertir , je  fais  ce  que  je  dois 
croire,  & j’appelle  de  vôtre  modeltie. 

LE  MAR  Q__U  I S. 

Cela  eft  parbleu  comme  je  vous  le  dis  ; & je  veux 
que  le  Diable  m’emporte  lî  jamais  j’ai  eu  d’autres 
Livres  qu’un  Almanach  avec  un  partait  Maréchal: 
Bon,  que  nous  taut-il  à nous  autres  gens  de  Cour, 
beaucoup  de  bonne  opinion  foupoudree  de  quelques 
grains  d’effronterie  ; voilà  toute  nôtre  fcience  au- 
près des  femmes.  ( il  fe  promette  fur  le  Théâtre.  ) 
COLOMBINE. 

Mais  où  allez  vous  donc  ? vous  avez  des  inquié- 
tudes horribles  dans  les  jambes , & vous  ne  fçaurie* 
vous  tenir  un  moment  en  place. 


LE 
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LE  MAR  Q^U  I S. 

'■••  Ma  foi , Mademoifclle  . il  faut  du  plein- pied  à un 
Marquis , je  voudrois  que  vous  vidiez  à la  Comé- 
die le  terrain  que  j’occupe  fur  le  Thcâcre  ; ho  par- 
bleu la  Scene  n’eft  jamais  vuide  avec  moi  ; il  n’y  a 
que  le  Theàrre  de  l’ Opéra,  où  je  me  trouve  un  peu 
en  bradîe re,  je  n’y  fçaurois  virrouterà  ma  fantaifie. 

COLOMBINE. 

C’eft-à-dire  que  vous  n’y  oleriez  pas  tant  faire 
' le  fanfaron  qu’ailleurs. 

L E M A R CLU  I S. 

Je  fuis  pourtant  toujours  fur  le  bord  du  Théâtre;  - 
il  y a long-tems  que  je  n’ai  fecoué  la  pudeur  de 
ces  demi-gens  de  qualité  qui  commencent  à le  don- 
ner au  public:  ventre-bleu  je  ne  tare  point  des  cou- 
liifes  ; lur  l’orqueftre , mortbleu , fur  l’orqueltre. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçais  pas  pour  moi  quel  plaifir  prennent  cer- 
taines gens  à la  Comedie.  de  venir  étouffer  un  Ac- 
teur jufques  fur  les  chandelles  ; comment  voulez- 
vous  qu’un  pauvre  diable  de  Comédien  fe  faire  en- 
tendre au  bout  d’une  falle , il  faut  donc  qu’il  creve  î 

LE  MAR  Q^U  I S- 
Parbleu  qu’il  creve  s’il  veut.  Il  eft  payé  pour  ce- 
la. 

COLOMBINE 
Mais  de  bonne  foi,  Moniteur  le  Marquis,  croyez- 
vous  que  ce  foit  pour  vous  voir  peigner  vôtre  per- 
ruque, prendre  du  tabac  , & faire  vôtre  carroufel 
fur  le  Théâtre,  que  le  Parterre  donne  fes  quinze 
fols? 

L E M A R Q^U  I S. 

N’eft-cc  pas  bien  de  l’honneur  pour  lui  de  voir 
des  gens  de  qualité  ? Ma  foi  quand  il  n’auroit  que 
ce  pl<u'ir-là  , cela  vaut  bien  une  mauvaife  Comé- 
die. 


CO. 
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COLOMBINE. 

Affurément,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  s’eft  mis  en 
droit  de  vous  fiffler  aufu-bien  que  les  méchantes 
pièces. 

LE  MAR  CLU  I S. 

Il  eft  vrai  que  le  Parterre  devient  terriblement 
orgueilleux  ; ce  font  ces  Italiens  qui  ont  achevé  de 
le  gâter.  Savez-vous  bien  que  cet  Eté  ils  l’ont  trai- 
té de  Monfeigneur  dans  un  Placet  ? Le  Parterre 
Monfeigneur.  Monfeigneur , j’enrage. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  beau  pefter , le  Parterre  lait  du  bien 
à tout  le  monde;  il  redrefle  les  Auteurs,  il  tient  les 
Comédiens  en  haleine  ; un  fat  ne  fe  campe  point  im- 
punément devant  lui  fur  les  bancs  du  Théâtre  : en 
un  mot,  c’eft  l’étrille  de  tous  ceux  qui  expofent  leurs 
fottifçs  au  public;  que  ne  vous  mettez-vous  dans  les 
Loges  ; on  ne  vous  examinera  pas  de  fi  prés. 

LE  MAR  Q^U  I S. 

Moi  dans  les  Loges,  ho  je  vous  baife  les  mains, 
je  n’entends  point  la  Comedie  dans  une  Loge , com- 
me un  Sanionnet , je  veux  mordi  qu’on  me  voye  de 
la  tête  aux  pieds  ; & je  ne  donne  mon  écu  , que 
peur  rouler  pendant  les  entr’A&es , & voltiger  au- 
tour des  Aétrices. 


\ 


\ * 

' • , • • 

SCE- 


/ 


Digitized 


La  (oqueite.  167 


S C E N E I V. 

. .■»«'•  ' • * ' 

JLE  MARQUIS,  C OLOMBINE, 

M A R G O T , Couturière , U Ni  LA- 
QU  A I S. 

I 

LE  LAQUAIS.  * 

M Ademoifelle , voilà  vôtre  Couturière. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  , Margot , m’apportez  - vous  mon  man- 
teau? 

MARGOT. 

Ouï,  Mademoilelle , & j’efpere  qu’il  vous  babil- 
lera parfaitement  bien  ; depuis  que  je  travaille  je 
n’ay  jamais  veu  d’habit  fi  bien  taillé. 

LE  M A R Qiü  I S. 

Ny  moy  de  fille  fi  ragoûtante  ; voilà  mordy  une 
petite  créature  bien  émerillonée  , écoutez  ma  fille  , 
où  demeurez-vous  ? 

MARGOT. 

Pas  loin  d’icy. 

L E M A R Q^U  I S. 

Tant  mieux. 

COLOMBINE  prend  le  Man  te  tu. 

Vous  voulez  bien,  Monfieur  le  Marquis,  me  per- 
mettre d’eflayer  mon  manteau  devant  vous  ? 

LE  MAR  Q^U  I S. 

’Ouyda,  Mademoifelle  , vous  pouvez-vous  ha- 
biller jufqu’à  la  chemife  indufivement . {elle  ôte fort 
manteau,  Margot  /’  h abiüe , Arlequin  badine)  Mar- 
got «ft  ma  foy  toute  des  plus  jolies,  & il  y auroit 

plaifir 
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Îdaifir  de  Iuy  marcotter  le  cœur;  je  m’aflure  qu’el- 
e n’a  pas  quinze  ans  , peut-on  voir  votre  minois  pe- 
tite femelle  tenébreufe.  ( il  lui  Uve  la  co.Jfe , Mar- 
got fe  aef end  ) 

COLOMBINE. 

Allons  donc,  Monfîeur  le  [Marquis,  foyez.fage. 

Que  ne  vous  laiflez- vous  voir  aufli  , Margot,  vous 
qui  êtes  fi  jolie  i 

MARGOT. 

Te  n’oferois , Madcmoilelle. „ 

COLOMBINE. 

Pourquoy? 

M A R G O T. 

C’eft  que  Monfieur  Harpülon  m’a  défendu  de 
regarder  des  hommes , 8c  il  feroit  lâché  s’il  fçavoit 
que  je  me  luffe  montrée. 

COLOMBINE. 

Qui  eft  donc  ce  Monfieur  Harpillon  ? 

MARGOT. 

C’eft  un  des  gros  Fermiers,  qui  eft  mon  Parrain; 
il  fait  du  bien  à toute  notre  famille , 8c  il  a déjà 
donné  un  bon  employ  à mon  grand  frcre. 

L E MAR  Q_U  I S. 

J’entends , j’entends , Monfieur  Harpillon  a mis 
le  trere  dans  un  Bureau,  8c  mettra  s’il  peut  lafoeur 
en  chambre. 

MARGOT. 

Ho,  Monfîeur,  il  n’y  a point  de  ce  que  vous  pen- 
fez  à fon  fait,  c’eft  un  homme  qui  n’a  que  de  bons 
defleins  il  m’a  promis  dem’époufer,  «pour  preu- 
ve de  cela,  il  m’a  déjà  envoyé  une  houlle  verte  a- 
vec  une  bergame. 

LE  MARQUIS. 

Fy,  une  bergame  à une  fille  comme  vous;  fi  tu 
voulois  Margot  m’épouler  à la  Harpillon  , j’irois 
moy  jufqu’à  une  verdure , 8<  une  verdure  des  plus 
vertes. 

' MAR- 
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M A R G O T.  . 

Je  vous  remercie,  Moniteur,  cela  feroit  jafer  le 
monde  ; tenez  Monfieur  , pour  avoir  été  un  jour 
promener  avec  mon  cou  un , vous  ne  fautiez  croire 
tous  les  contes  qu’on  a fai:  ; il  y a les  plus  maudi--. 
tes  langues  dans  notre  montée. 

L E M A R Q^U  I S. 

Ecoutez  Margot,  vôtre  montée  a peut-être  raifon  , 
& il  pourroit  bien  y avoir  quelque  chofe  à refaire 
à vôtre  réputation. 

COLOMBINE. 

Margot  peut  aller  par  tout , Monfieur  le  M*r-  > 
quis  , elle  elt  fage  , & j’en  réponds  corps  pour 
corps. 

LE  MAR.  Q^U  >1  S. 

La  bonne  caution!  Croyez-moy  ,Ies  environs  de 
Paris  font  terriblement  dangereux  , n’allez-vous 
point  quelquefois  au  bois  de  Boulogne  ; 

MARGOT. 

Dieu  m’en  garde,  Monfieur,  ma  mere  me  l’a 
défendu,  & m'a  dit  que  c’étoit  un  vray  coupe-gor- 
ge pour  une  fille. 

L E M A R QJJ  LS. 

C eft.  peut  - être  la  que  vôtre  mere  a été  égora  1 
gée:  ma  foy  cette  fille-là  me  plaît;  ma  mie  , me 
voudrois-tu  tailler  une  chemilctte,  & quelques  cal- 
çons?  . 

MARGOT. 

•Je  fuis  vôtre  fervante,  Monfieur,  on  ne  travail- 
le pas  en  homme  au  logis. 

L E M A R GLU  I S. 

Hé  bien  , vicn  les  faire  chez  moy.  1 

COLOMBINE. 

Juftement,  on  vous  garde  des  filles  de  cet  âge 
la  pour  vôtre  commodité  , vous  n’avez  qu’à  vous, 
y attendre:  mais  il  me  femble  ^ Margot,  que  ce 

loin . III.  _ . H mah- 
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manteau  là  monte  bien  haut,  on  ne  voit  point  ma  - 
gorge. 

MARGOT.  > . 

Ce  n’eft  peut  être  pas  la  faute  du  manteau,  Ma- 
demoifelle* 

COLOMB  IN  E. 

Taifez-vous  Margot, vous  êtes  une  fotte;  tenez’, 
remportez  votre  manteau,  j’y  luis  laite  comme  je 
ne  fais  quoy. 

LE  MAR  Q_U  I S.  1 

Te  voila  bien  embaraflée , fais-Iuy  en  une  paire 
de  linge , eu  prcte-luy  les  tiens. 

MARGOT. 

Je  vous  demande  exeufe,  Monfîeur , je  n’en  ay 
pas  trop  pour  moy , 8c  j’ay  eu  allez  de  peine  à les 
voir  vtfinr  ; mais  j’en  feray  à Mademoifellc  de  fi 
gros  qu’elie  voudra. 

LE  MAR  I S.  A'-~l  -• 

Plus  je  vois  cette  enfant-là , plus  elle  me  plaît .... 
Un  petit  mot  j j’ay  befoin  d’une  fille  de  chambre, 
je  crois  oue  tu  ferois  allez  mon  fait;  fais-tu  rafer* 

MARGOT. 

Moy  rafer  ! je  vois  bien  que  vous  êtes  un  gauf- 
feur , je  mourrois  de  peur  fi  je  touchois  feulement 
un  homme  du  bout  du  doigt.  Adieu  Mademoifel- 
le , dans  un  quart  d’heure  je  vous  rapporteray  vô>- 
tre  manteau  avec  de  la  gorge.  ( elle  s'en  va  ) 

L E M A R CLU  I S. 

AtVcu,  adieu,  petite  nymphe  du  bois  de  Boulo- 
gne, elle  n’eft  morbleu  pas  fotte,  & je  l’airaerois 

firefque  autant  que  vous;  nous  autres  gens  de  qua- 
ité,  nous  aimons  quelquefois  à rabattre  fur  la  gri- 
fette.  Et  de  nôtre  mariage  qu’en  dirons  nous  i 
COLOMBINE. 

Je  vo^s  diray.  Moniteur  le  Marquis,  qu’avant 
de  vous  epoufer,  je  vous  demande  encore  une  grâ- 
ce; n®us  fouîmes  un  certain  nombre  de  filles  qui 

avont 
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avons  fait  ferment  de  ne  point  prendre  de  mary  qui 
n’ait  été  reçu  auparavant  dans  nôtre  Academie , if 
faut  vous  y faire  recevoir. 

LE  MAR  Q^U  T S. 

Moy  dans  vôtre  Academie  de  filles,  vous  vous 
mocquez  , j’ay  des  empéchemens  plus  que  légiti- 
més , & que  faut- il  faire  pour  cela  ? 

COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  on  vous  habillera 
en  femme  ? on  vous  fera  peut-être  faire  ferment 
d’etre  un  époux  commode,  de  lai  fier  faire  à vôtre 
femme  tout  ce  qui  lui  plaira,  de  n’etre  point  df 
ces  maris  coquets  qui  vivent  de  rapine,  & laiflrnc 
leurs  femmes  pour  aller  picorer  fur  le  commun. 

L E M A R C^U  I $. 

Quand  on  a de  cette  befogne-Ià  taillée  à la  mai-  • 
fon,  on  n’a  guéres  envie  d’afler  travail  lèr  en  vil- 
le ; allons  donc,  fàifons  ce  qu’il  vous  plaira;  voila 
qui  eft  bien  drôle!  qu’il  faille  pour  vous  epoufer 
commencer  par  fe  déshumanifer.  ( Colombim  rentre , 

& trouve  en  fon  chemin  Us  fourbes  qu'elle  avait  fait 
préparer  pour  la  cérémonie  ; elle  parle  à 1 oreille  d’un 
d'eux , qui  ejl  habillé  en  SybiBt , & t’en  va. } 


Hl  S CE- 
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SCENE  V. 


M E Z Z E T I N habillé  en  S)  bille , fui- 
vi  de  plujieurs  autres  fourbes  . & h E 
MARQUIS.  • 


MEZZETIN  charte. 

. f!..  /* 

OToy  qui  veux  epoufer  Colombine, 

Reçois  l’honneur  que  fa  main  te  defline. 
Tu  n’écois  qu’un  vilain  magot.. 

Un  Ollrogot. 

, , Un  Efcar<?ot. 

, ; O K,1 

Tu  vas  être  auffi  beau  qu’une  Elle 
Gentille 

Ou  peut  s’en  faut. 

LE  CHOEUR, 


■ 3 


. t 


) 


• • 1 


* Tu  n’ftois  qu’un  vilain  magot  , &c. 

Tendant  que  le  Chœur  chante  on  déf  ouille  Ar-, 
tequin , Iff  on  l'habille  en  femme. 

A R L E Q^U  I N voyant  qu'on  luy  rut  des 
tétons  j dit  : 

Il  ne  me  manquoi:  plus  que  cela.  ( On  apporte 
me  coiffure • 


MEZZETIN  chante. 

Reçois  cette  coëffure  en  malice  féconde. 

Avec  cet  ornement 
Tu  peux  facilement 
Infulter  hardiment 
Et  la  brune  & la  blonde, 

Avec  cet  ornement 
Tu  charmeras  tout  le  monde. 

Il  fait  des  %eftes  en  darfant , & chante 
JVEeropoli , chanta,  cariüac. 

LE 
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LE  CHOEUR  réfuté: 

- Iltac  y & iftac , & iftac.- 

MEZZETIN  toujours  chantant. , 

* Baroquina,  bocardo,  merlinbrac.  • 

LE  CHOEUR. 

Iftac.,  jAc  illac  'iftac.  ; , ' • » . a 

. . M E Z Z E T I N.  , 

• • -n  1 1 * ».  - W -•  1 

Mimttres  de  mon  arc 
Verfez  tout. votre  fard  . . 

. Sur  ce  nez  en  pied  de  marmife, 

» Barboiiillez  vite  ce  mufeau 
Et  nettoyez  votre  pinceau 
Sur  cette  troçne  hermafrodite. 

u * 

( On  joui  une  ritournelle.  ) 

‘ • Deux  Sybilles , l'une  defquelles  tient  un  put  de 
rouge  & r autre  un  pot  de  blanc  , barbouillent 
Arlequin  des  deux  cotez  du  vif  âge , apres  quoy , 
A R L E Q.U  I N dit : 

Je  peux  prefentement  refifter  à la  pluye,  me  voi- 
'h  bien  peint. 

MEZZETIN. 

Ah  qu’il  eft  beau  ....  oh , oh , 

' • Le  Damoifeaul 
A ce  mufeau 
De  couleur  de  pruneau  , 

Faifons  le  pied  de  veau. 

Ah  qu’il  eft  beau,  oh,  oh,  oh. 

* L E C H O E U Ri 
Ah  qu’il  eft  beau,  oh,  oh,  oh. 

• * ...  : ..... 


, t 


HJ, 
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SCENE  DERNIERE. 


ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
TRAFFIQUET,  PIERROT. 

T R A F F I CLU  E T. 

QUe  veut  donc  dire  , s’il  vous  plaie  , cette 
mafcarade-cy  ? • 

AUE  CLU  I N. 

Monfieur  3 je  vous  prie  de  me  dire  fi  je  fuis  mâ- 
le , ou  femelle  y car  ma  foy  je  n’y  connois  plus 
aifcn. 

TR  Af  FI  CLU  E T. 

Vous  êtes  un  feu,  voilà  ce  que  vûus  êtes. 
PIERROT. 

Ah,  ah,  ah,  efluyez-vous,  Monfieur  k Baillif, 
vous  3kes  tout  barboüilléi 

COLOMBINE. 

Je  fuis  mon  Pere,  difposée  à vous  obéir , mais  je 
ne  crois  pas  que  vous  vouliez  me  donner  pour  ma- 
ry un  homme  qui  eli  capable  de  pareilles  extravagan- 


ces. 


A R L E QU  I N. 

tiflèi 


Oh,  oh,  voilà  qui  eft  allez  drôle  ; par  ma  foy, 
s’il  y en  a,  c’eft  vous  qui  les  avez  faites,  & quia- 
vez  voulu  que  je  me  (ois  fait  & Marquis , & ce  que 
me  voila....  voyez  ne  me  voili-t-il  pas  bien  défi- 
gné  ! 

COLOMBINE. 

Moy  je  vous  ay  fait  faire  ces  extravagances-là, 
ma  foy  Monfîeur  le  Baillif  vous  rêvez. 

PIERROT. 

Monfieur,  quand  je  Vüus  ay  dit  que  j’étois  mieux 

le 
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le  fait  de  vôtre  fille  que  cet  homme-là  , cft-ce  -que 
je  me  trompois  ? il  faudra  pourtant  que  vous  y ve- 
niez. 

T R A F F I Q^U  E T. 

Ce  que  j’ay  veu  tantôt , ce  que  je  vois  prefente- 
ment  m’oblige  de  vous  dire  , Moniteur  le  Baillif , 
que  vous  pouvez  vous  en  retourner  tout  de  ce  pas 
dans  le  bas  Maine,  manger  vos  chapons;  car  pour 
ma  fille  vous  n’en  croquerez  que  d’une  dent. 

PIERROT. 

Que  d’une  dent,  Monfieur  le  Baillif,  que  d'une 
dent. 

A R L E Q_U  I N. 

Allez  vous  en  au  diable,  vous  & vôtre  fille , pe- 
tit vilain  grigou  racourcy  j adieu  la  belle , je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  au  monde  un  plus  méchant  animal 
que  vous.-  il  faut  qu’un  provincial  ait  bien  le  dia- 
ble au  corps  pour  venir  s’équiper  d’une  femme  à Pa- 
ri^.  ( il  fin  va.  ) 

COLOMBINE. 

Et  qu’une  fille  à Paris  foit  bien  prés  de  fes  piè- 
ces pour  époufer  un  Baillif  du  bas  Maine. 


Fin  de  la  Cime  die. 


H 4';  ESO- 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES , 

MISE  AU  THEATRE 

* " * i ». 

Par  Monficur  le  Noble, 

> t ' 

Et  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Co- 
médiens Italiens  du  Roy , dans  leur  Hôtel  de 
Bourgogne , le  24.  de  Février  1691.* 
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ACTEURS. 

ESOPE,  Arlequin. 

R O D O P E , Amante  cPEfope.  Ifubelle* 
COLOMBINE,  Fille  d’Efope. 

OC  T A V E,  Amant  de  Colombine. 

LE  DOCTEUR,  Amant  de  Colombine. 
FRIPONNET,  Huiffier.  Mczzetiii. 

PAS  QU  A R l E L , Valet  d*Efcpe. 
MARINETTE,  Suivante  de  Rodope. 
GERONTE,  Vieillard. 

PIERROT,  Pa'jTan. 

MAISTRE  BABILLARD,  Avocat. 
MADAME  FAGOT1N, vieille  Femme. 

N 1 Z O N , jeune  Païfanne  mariée. 

G R I P P O N ',  Pamfa n ruiné.  * 

BRIFFETOUT,  jeune  homme  débauché. 

UN  POETE.  * 

CRESUS. 

Suite  du  Roy  Crefus. 

Chœur  d’Animaux. 

La  Scène  efi  dans  l'anti  - chambre  de  Ro<- 
dope  , ô*  dans  la  Sale  d'Aadiance 
/ dlEfope. 

. * 

/ , . . • ACTE  i 
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ACTE  I. 


SCENE  I. 
RODOPE,  COLOMBINE* 
COLOMB1NE. 

A 

E’  • . ' v . 

T vous  lfcbouferez  ? 

RODOPE. 

Ouy , j’y  fuis  refoIuéV^.vU-. 

COLOMBINE. 

F/ope  ? 

1 R O D O P E. 

, Efope,  c’eft  une  affaire  conclue. 

■ COLOMBINE. 

©es  demain  ? 

RODOPE. 

Des  demain. 

COLOMBINE.  • 

MaisRodope,  entre  nous. 
Jeune,  aimant  lés  plaifïrs,  belle  & plus  que  coque*- 
te  ’ 

Dites-moi,  vous  croyez- vous  Faite 
Apres  tant  de  Galans  pour  un  pareil  Epoux  ? 
RODOPE. 

Charge  de  fa  montagne , Efope  votre  p5re 
Sera  mon  mari  tel  qu’il  elt; 

H <*  Chacun: 


' V 
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Chacun  a fcs  raifons,  & i'çait  ce  qu'il  doit  faire; 

L’une  écoute  P Amour,  l’autre  Ion  interet; 

Et  moi  je  tairai,  s'il,  vous  plaie. 

Par  quel  endroit  il  fçaic  me  plaire. 
COLÛMB1NE. 

Mais  quand  dix  ans  entiers  une  fille  a goûté 
Tout  ce  qu’a  de  plaifirs  un  doux  libertinage. 

Peut-elle  au  jeug  du  Mariage 
Aflervir  cette  liberté  ? 

R O D O P E. 

Tout  Ialfc:  Et  tout  enfin  devient  inquiétude. 

Les  plaifirs  afifidus  cellent  d’ëtre  plaifirs. 

Ils  font  nourris  par  les  defirs, 

, , Et  s’étouffent  par  l’habitude, 

faut-il  peur  impofer  un  frein  à fon  amour, 

Attendre  comme  Iris  qu'on  foit  fur  le  retour? 

T tut-il  comme  Dircé,  réformant  fa  coeffure, 

• Changer  d’habillcmens  & non  pas  de  nature  ? 

Couvrir  fous  le  manteau  d’un  dehors  corrigé. 

Un  hypocrite  cccur  au  defordre  plongé , 

Chafi'er  de  fes  Galans  la  publique  cohue-. 

Dans  le  Temple  à toute  heure  affefter  d’être  vue. 

Et  du  Peuple  credule  éblouïfl'ant  les  yeux, 

Impoler  aux  mortels  & fe  joiier  des  Dieux  ? ' f 

Faut-il  comme  Nais  la  Prude  débauchée. 

D’un  commerce  d’ccîat  à la  fin  détachée, 

Par  des  cris  affrétez,  par  de  faulfes  clameurs. 

Du  fiecle  Corrompu  taxer  par  tout  les  mœurs , 

Médire  du  prochain , feule  fe  dire  fage  ? 

Elle  a , je  l’avoûfai  mis  bas  fon  équipage , t 
Elle  a quitté  fes  points,  fon  fard,  fcs  mouches;  mais 
Pourquoi  garder  fon  grand  Laquais  ? 

Peur  moi  je  ne  fuis  point  comme  elle  une  Hypocrite, 

Vous  Cçavez  jufqu’ici  quel  étoit  mon  emploi, 

J’y  trouvois  mon  plaifir  ; mais  enfin  je  le  quitte  , 

Et  le  quitte  de  bonne  foi. 

co- . i 
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C O L O M B I N E. 

Croyez- vous  que  ce  Mariage 
De  vost  tachemens  puifl'e  vous  dégager? 

Avec  un  laid  Epoux  fous  le  joug  fe  ranger, 

N’eft  pas  un  moyen  feur  pour  devenir  plus  fage; 

Er  contre  un  tel  écueil  elle- même  en  danger, 

La  plus  pure  vertu  rifqueroit  le  naufrage, 

* R O DO  PE. 
v-  La  plus  pure  vertu. 

Tremble  dans  le  Soldat  qui  n’a  point  combatu. 

Mais  je  fuis -de  mon  cœur  la  maîtreife  abfoluë. 

Ce  cœur  s’eft  affermi  par  mille  & mille  coups. 

Et  fera  voir: à mon  Epoux 
Qu’une  femme  peut  tout  quaud  elle  eft  refoluë. 
Mais  parlons  franchement.  Ne  m’efi-ilpas  heureux 
Qu’Efopc , tel  qu’il  eft , veuille  être  mon  refuge  ? 
Crefus  de  fon  Bouffon  en  a fait  notre  Juge  ; 

Il  eft  riche  , plaifant,  guogucftard,  amoureux, 

» Aimant  bon'  vin  & bonne  chere , 

Vivant  fans  fouci,  fans  chagrin. 

Comme  le  maitrfe  Coq  la  Ville  le  revere; 

Et  l'on  ne  croiroit  pas  un  procès  bien  vuidc, 

Si  par  fes  contes- bleus  il  n’ctoit  décidé. 

A moi  qui  n’aime  rien  qu’à  rire , 
Pourroit-il  ne  pas  plaire  avec  ces  qualitez. 

Sans  conter  mille  autres  beautez 
Que  fon  elprit  renferme , ou  que  je  n’ofe  dire  ? 

Ma  chere  Colombinc  , enfin  n’en  parlons  plus , ; 

Tes  raifonnemens  fuperflus 
Ne  m’empecheroient  pas  d’être  ta  bellc-mere  : * 
Mais  de  notre  amitié  confervons  la  douceur. 

Et  dans  la  femme  de  ton  pere  , 

Requrde  moi  comme  ta  fœur. 

C O L O M B I N E. 

Etre  bellç- raere  & commode  , 

Ce  n’eft  point  du  tout  la  méthode 
Les  belle- meres  d’auiourd’huy. 

" * ' ' ’ ' 4 Voyez 
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Voyez  dans  ce  quartier  la  Coquette  Amarante, 

Quel  chagrin,  quel  ertrtui 
Ne  donne- t-elle  point  au*  filles  de  Dorante  ? 

L’une  au  fond  d’un  Convènt  gémit  & fe  lamenté  ; 
L’autre  au  logis  comme  dans  un  étui , 

Avec  rigueur  emprifonnée  , 

Pafle  en  regréts  les  nuits,  en  larmes  la  journée. 

Et  par  de  vains  fôuhaits  s’efforce  de  hâter 

Le  Dieu  tardif  de  l’Hymenée  "* 

Qu’elle  trouve  à fon  gré  trop  lent  à l’écouter» 

Quand  vous  ferez  ma  bellè-mere, 

Aurez- vous  tout  de  bon  pour  moi  de  l’amitié  ? 

R.  O D O P E. 

Ouy,  faites  du  Chemin  feulement  la  moitié  , 

Et  du  refte  laifléz-moi  faire. 

Mais  pouf  vous  témoigner  combien  vous  m'êtes 
chérit,, 

Parlons  un  peu  dé  yo$  amours. 

Comment  gouvernez -vous  l’Amant  qui  fçait  vous 
plaire? 

Oâave  en  vôtre  coeur  regnera-t-il  toujours  ? 
COLOMBINE. 

Ah  ! fi  d’un  promt  fecours 
Vbus  n’aidez  ma  flame  alarmée. 

Cette  flâme  en  mon  cœur  par  vos  foins  allumée, 

Bien-tôt  vous  me  verrez  au  dernier  de  mes  joursv 
R O D O P E. 

Vôtre  Oftavé  auroit-il  polir  vous  de  l’inconftance  ? 

COLOMBINE. 

Nullement.  Et  fon  cœur  ne  refpire  pour  moi. 

Qu’un  zele  plein  de  feu , qu’ürie  immuable  foi  ,• 

Que  langueurs -,  que  foupirs  , & que  perfeverance.’ 

R O D O P E. 

Eh  bien  ! que  craignéz-vouS  ? 
COLOMBINE. 

Un  perte  qui  me  veut  donner  un  autre  Époux.' 

Mais,  que  dis-jej  unEpoux;Unmonflre,  une  figure 
v ïaite 


Efife. 

Faite  en  dépit  de  la  Nature, 

Qui  de 'l’Homme  fur  lui  n’a  pas  le  moindre  trait,. 
Une  Tortue  en  mafque,  un  horrible  Çyclope  ; 

Et  pour  dire  en  un  mot , fans  qui  le  làid  Eiope- 
Seroit  des  mortels  le  plus  laid. 
KODGPE. 

Ou  je  me  trompe  fort , ou  dans  ce  beau  portrait 
Touché  d’une  couleur  fi  vive. 

Je  connois  du  Do&eur  la  peinture  naïve. 

N’elt-co  pas  le  Docteur? 

COLOMBINE. 

C’eft  ce  monftre  en  t'flfbf. 

Peut-  on  l’imaginer  ? 1 

RODOPE.*- 

Non,  il  n’eft  pas  poffibïe. 
Vôtre  pere  aime  à rite  & veut  fe  divertir. 

Mais  f'einte-t>u  vérité,  de  ce  môhftre  terrible. 
L'amour  & la  raifon  fçaurOnt  vous  garantir.  ^ 
Rcpofez-vous  fur  moi,  cefiez  d’être  inquiète» 

Je  feaurai  vous  tirer  d’un  fi  grand  embarras. 

Et  fi  vous  n’éces  fattsfaite , 

Rodope  ne  le  fera  pas. 

. Mais  Oftave  ici  doit  fe  reidre. 

Si  peu  que  vous  vouliez  attendre.  ’ 

De  ce  honteux  rival  vous  pourrez  l’informer. 

Sans  témoins  vous  pourrez  expliquer  votre  fidme; 
Et  pour  ne  point  troubler  le  fetret  de  vôtre  ame. 
Seule  en  mon  cabinet  j’irai  me  renfermer. 

COLOMBINE. 

Comment  jamais  payer  cet  excès  de  tendrdTe  ? 

" Faut-il?  • > •* 

RODOPE. 

Ne  poulïcz  pas  plus  loin  le  compliment. 

Je  vois  paroïtre  vôtre  Amant. 

Adieu  ma  Colombine , avec  lui  je  vous  laide. 

Ne  perdez  pas  ce  doux  moment. 
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S C E N E IL 

COLOMBINE,  OCTAVE. 

' ' ■ * * f • . _ 

CEtte  Scene  ejî  Italienne , & contient  un  ê- 
panchement  à' amour  entre  Oélave  & Co - 
lambine.  Elle  lui  découvre  le  dejfein  qu'E,fope  a 
de  la  marier  avec  le  Doéleur.  Cette  découverte 
produit  des  mouvemens  d'indignation  & d'in - 
quiétude  dans  le  cœur  dé  Oélave  ; & tandis  qu'il 
Us  explique , ils  entendent  Efope  qui  vient  \ ce 
qui  oblige  Colombine  dé  entrer  dans  le  cabinet  de 
Redope , &J5  Oélave  de  fertir  dé  un  autre  côté.  , 

• . • . - ? . • ir  ■ .<  . 1 ‘ 

SCENE  III. 

r • ' , . * , * - » 

ESOPErLE  DOCTEUR. 

• , * . . •• 

ESOPE. 

OUy,  rien  n’eft  plus  jufte  que  de  reformer  l’a- 
bus dont  vous  me  parlez  : je  prétens  le  corri- 
ger , & que  déformais  les  Dames  rendent  à la  Doc- 
trine le  refpeét  qui  lui  eft  dû. 

LE  DOCTEUR.  * * 

Il  eft  vrai  qu’un  belEfpriten  linge  fale  n’eft  qu’un 
fot  dans  une  ruelle , & que  le  Sexe  eft  d’un  goût  fi 
dépravé  , qu’Appollon  lui-même  fans  fa  perruque 
blonde , ne  pafl'eioit  chez  les  Mufes  que  pour  un  mi- 
ferable  Joueur  de  vielle. 

- ESO- 
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ESOPE. 

Je  ne  peux  concevoir  comment  ' des  femmes  bien 
fenfces  s’amufent  à ces  jeunes  étourdis , dont  l’hu- 
meur eft  fi  changeante  qu’ils  ne  peuvent  pas  por- 
ter deux  jours  de  luite  le  meme  linge  , qui  font  fi 
inconfians  qu’ils  changent  d’habits  comme  l’an- 
née de  Saifons,  qui  font  des  impofteurs  par  lafup- 
pofition  de  leurs  perruques , bizares  dans  les  noü- 
veautez  de  leurs  modes  , fiatcurs  dans  leurs  con- 
verfations  , &r  de  la  derniere  foi  blette  dans  leurs 
complaifances  ; 6 c avec  tous  ces  vices,  ces  colifi- 
chets à la  mode  regentent  dans  les  ruelles,  tandis 
qu’un  Sçavant  y cft  tourné  en  ridicule.  Non,  je  ne 
peux  fouffrk  cet  abus,  & je  veux  y mettre  -ordre. 

LE  DOCTEUR.  . 

Que  l^i  fcience  vous  aura  d’obligation , & fur  tout 
fi  vous  rompez  les  amours  de  ce  petit  Capitaine 
d’infanterie , qui  veut  enrôler  Colombine  dans  fes 
recrues  d’amour.  U y a long-temps  que  tout  le 
monde  fçait  de  quel  œil  ils  fe  regardent’,  8c  je  m’é- 
_ tonne  que  vous  loyez  encore  à l’ignorer. 

E S O PE,  , , 

Les  peres  ont  toujours  le  bonheur  de  fçavoir  les 
, derniers  ce  qui  fe  patte  chez  eux  ; mais  fuffit  que 
je  vous  ai  donné  ma  parole,  Colombine  fera  demain 

vôtre  Epoufe.  ’ . 

Et  fufîiez-vous  encor  mille  fois  plus  haï , . 

Je  fuis  pere,  je  parle,  8c  veux  être  obéi. 

LE  DOCTEUR. 

Le  pere  doit  commander, la  fille  doit  ob?ïr;mais 
à vous  parler  franchement  , ne  feroit-il  point  plus 
feur  d’avoir  la  parole  de  celle  qui  doit  l’obcilfancc, 
c que  de  celui  qui  a l’autorité  du  commandement  S 
. . ESOPE. 

Qroii  vous  mettez  en  balance  mon  autorité  con- 
tre u fantaifie  i 


LE 
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Eh  ! qu’une  fille  efl  on  petit  animal  bien  mutin  , 
fit  qu’il  eft  difficile  de  lui  ôter  de  fa  tête  ce  tpî*elfe 
y a une  fois  chauffé.  EUe  me  fuit  comme  le  Diable, 
fc  je  ne  la  fçaurois  aborder. 

E S O PE.' 

Le  temps  apprivôife  les  bêtes  les  'plus  féroces  ; & 
deux  onces  de  Matrimonion  infitfées  de  la  main 
de  vôtre  doétrine  , la  rendront  plus  foupk  qu’un 
agneau  : ce  qui  paroît  d’abord  le  plus  choquant  fe 
rend  peu  à peu  familier  , 8c  je  veux  fur  cda  vous 
faire  un  petit  conte. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  en  avez  toujours  quelqu’un  en  poche  , te 
vos  Fables  font  devenues  fi  communes  , qu’elles  fe 
foutent  jufques  for  le  Thtâtre.f 
' - ESOPE 

N’a*t-Gn  pas  ràifon  ? 8c  y à-t-ilrien  qui  puilîe 
Ai  mieux  inttruire,  ni  mieux  diverfifiér  les  inflni- 
ftions.  ? Ecoutez  cellè-ci'j  qui  Vous  fera  voir  que 
quelque  edVéfable  que  Vcms  foyel , Colombiûe  pour- 
ra devenir  pour  vous  môxnS  fauvage. 

r * ■ . . e ■ « 

• „ „ v % .*  / . t m 

F AB  LE 

* * • I » 

. •»  ‘ ' * V’# 

* De  la  Biche  Bc  du  Rhinocéros.  < . 

* . C \ * ^ * * . * * 

4 

U Ne  Éicbe  autrefois , de  loi n dans  la  cam - 

pqp*. 

Àpperfut  un  Rhinocéros. 

( C'ejl  vous  ! ) Et  le  voyant  fi  monftrueux  yfig*"ns* 
à’ enfuit  d'un  pas  léger  au  haut  de  la  montagne. 
Le  lendemain  grimpant  far  un  rocher  % 

Elle  revoit  cette  hsdeufe  bêfie^ 


Elle 
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jE lie  en  a mains  de  peur , la  regarde , s'ar- 

Mais  elle  nofe  encor  en  approcher. 

Enfin  de  jour  en  jour  Pâme  plus  affermie  , 

Elle  y prend  un  peu  plus  de  goût , 

S'en  approche , lui  parle , & devient  fon  amie. 
Pu:>s  dit , Avec  le  tems  on  s'accoutume  à tout. 

Il  en  eft  de  même,  Seigneur  Dofteur,  d’une pC'- 
lite  Novice  de  quinze  à feize  ans. 

LE  DOCTEUR. 

Ha  ! ha  ! Ha  ! une  Novice  de  quinze  à feize  ans , 
te  où  diantre  les  trouve-t-on? 

ESOPE. 

A vous  parler  franchement  , je  les  tiens  rares  ; '•’Sç 
C’eft  à prefent  qu’on  peut  dire: 

Dans  ce  ficelé  rufé  l’on  ne  voit  plus  d’enfans. 

Une  fille  à quinze  ans 

Pénétré  fulqu’au  fond  de  l’amoùreux  myftere 
Les  fecrets  les  plus  curieux. 

A cet  âge  elle  en  fçait  tout  autant  que  fa  mereV  * - 
- Et  l’execure  beaucoup  mieux. 

Mais,  quoi  qu’il  en  foie,  contez  que  demain  vous 
ferez  mon  Gendre.  Allez  vous  y préparer.  Pour 
moi  je  viens  ici  conclure  avec  Rodcrpe  les  articles 
démon  mariage.  L’on  m’a  dit  là-bas  que ’tna  fille 
étoit  dans  fon  cabinet,  je  vais  la  foire  appeller  pour 
lui  apprendre  mes  intentions.  Adieu,  je  vois  qu’elle 
fort,  Jaillcz-moi  l’entretenir  en  particulier. 

LE  DOCTEUR. 

Adieu , Seigneur  Efope.  A rivedeffu 
ESOPE. 

* A rivedeefî,  Sigoor  Dottor, 
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SCENE  IV.  V)  • 

4*\  , , * i ...  k. 

EsOE  E,COLOMBlNE 

/ » • . L \ i ■ • . 

ESOPE. 

C-/1  Olombine  ,* approche?.  Demain  je  me  marie. 

COLOmBINE, 

Que  le  Ciel  foit  propice  â vos  jufles  defirs. 

ESOPE.'  - v 5 
Vous  aurez  part  à mes  plaifirs  ; 

Putfqu’avec  le  Doéteur  un  pareil  fort  vous  lie, 

Je  veux  qu’en  même-tems,  c’eft-à-dire  demain 
11  vous  donne  la  main. 

COLOMBINE. 

Moi,:  mon  pere,  & pourquoi  me  marier  fi  jeune. 
•ESOPE.' 

Ah  ! il  n’eft  que  trop  tems  de  rompre  vôtre  jeûne. 
Dans  la  Grece  comme  à Paris, 

' Une  fille  à vôtre  âge 

r,n  ^an<^  morceau  fort  propre  au  Mariage. . 

Il  elt  tems  d’y  penfer  lorfque  feize  ans  font  pris; 

- Le  Paî  eft  dangereux,  & iouvent  on  rencontrt 
; Un  fat  qui  paj-oitfoit  quelque  chofe  à la  montre 
Mais  je  vous  ai  choifi  la  perle  des  maris. 

11  n eît  pas  des  mieux  faits  : mais  de  l’efprit  en  dia- 
ble. v‘;  ^ 

# COLOMBINE. 

Quoi  ! ce  vilain  Do&eur  , c’eft  un  moafire  cfîro- 
ïable. 

Comment  prétendez- vous  que  je  puiflfe  l’aimer? 

ESOPE. 

Deux  grains  d’obéiflaace. 

’ ■ . In- 
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Infufez  dans  crois  doigts  de  jus  de  patience; 

Vous  y fçauront  accoutumer  ; 

Et  ne  m’aimez- vous  pas  petite  créature,  . > 

Avec  ma  bofl'e  5c  ma  figure? 

.O  t 

Qui  des  deux , je  vous  prie , a le  plus  de  beauté  ? 
COLOMBINE. 

Le  fang,  le  devoir,  la  Nature, 

Imposent  à mon  cœur  cette  neceffité. 

ESOPE. 

« Sî-tôt  qu’à  vôtre  Epoux  vous  ferez  accrochée , 
Meme  neceffité  vous  le  fera  chérir; 

Mais  tout  1e  tn  autem , j’ai  fçeu  le  découvrir. 

Ailleurs  vôtre  ame  ell  attachée  : 

Et  certain  Spadaffian,  certain  Godelureau 
Qu’on  nomme  Ottavio,, 

V ous  a pour,  ce  refus  finement  embouchée.  “ 

COLOMBINE. 

Puifque  vous  le  fçavez,  mon  pere,  c’eft  en  yain 
Que  je  voudrais  vous  taire  une  fi  bede  fiàme, 

. ‘ Oftavc  poliede  mon  ame , 

Souffrez  qu’il  pofTe  ma  main  ; 

Je  ne  voi  rien  d’égal.,  8c  je  le  dis  fans  feindre. 

Au  mérité  d’un  vrai  Soldat,  -, 

c La  valeur  a certain  éclat 
Que  les  autres  vertus  11e  peuvent  point  atteindre.  1 
ESOP  E. 

Eli  quoi  donc  ! un  Suivant  vrai  Favori  des  Dieux' 
N’efi  pas  un  objet  plus  aimable?  ■ -, 

COLOMBINE. 

Non.  L’épce  cft  feule  capable 
Et  de  frapper  mon  cœur  8c  de  charmer  mes  yeux. 
E-S  O P E. 

Ma  fille,  éceutez-moi.  Dans  le  fieele  cù  nous  foiu-  • 
« me',  , 

De  fumée  on  n’cft  pas  nourri:, 

Et  cet  air  de  valeur  qûiuit  les  plus  grands  hom-' 
niés,  ■ ■ ■ 

:•  * • Eft 
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EU  fouvent  très- mal  propre  à faire  un  bon  mari. 
Aux  chaînes  de  1 Hymen  quand  on  fe  détermine, 

_ /•  i-  ,V3Ut  raieux  lans  comparaifon 

Songer  fohdement  à fonder  la  cuifine 
Qu  d dorei  les  dehors  d’une  pauvre  maifon 
Ces  fanfarons,  ces  |ens  d’épées  •' 

rvc n ^ qU1  1 011  jVür  tant  fenu»es  dupées; 
Ces  noeuds  couleur  de  feu,  ces  brillans  juftc-au  corps. 

Ou  1 or  éclaté  en  broderie  » 

£,*"£■»  CrTïmoi1>. î»c d’impofleurs dehors. 
Qui  renferment  deffous  bien  de  la  eucuferie. 

Auflî-tot  qu’ils  ont  enchaîne 
Dans  leurs  lacs  le  coeur  d’une  Dame: 
Dites-moi , fon  doiiaire  eft-il  bien  af/îgné 
Ddîus  la  pointe  d’une  lame  V 
Apres  les  amoureux  cbacs  ,i 
Dine-t-on  du  récit  de  leurs  hautes  proüefles, 

En  remplit-on  les  plats? 

Ah  . Colombine,  fui  les  trompeufes  carelTes 
D’un  Spadafïïn  <jui  conte  à fes  Maitrefle* 

Bien  moins  d’écus  que  de  combats. 

En  un  mot  je  ne  veux  point  prendre 
De  Maître  dans  un  Gendre  : 

Ces  gens  qui  dévorant  un  hôte  malheureux. 

Lui  parlent  par,  je  veu<x. 
COLOMBINE. 

Ah.  L vous  connoifïïez  quel  eft  le  cœur  d’Oélave l 
. ESOPE. 

Ouy , je  nren  doute  point,  il  eft  jeune,  il  eft  brave. 
Belle  perruque  blonde,  à la  gorge  un  ponceau, 

L epee  a Ion  cote , le  plumet  au  chapeau  ; * 

Mais  je  ne  veux  point  être  efclave 
De  ce  Signor  Oélave* 

Qui  des  le  lendemain  qu’il  auroit  pris  ma  fille,  * 

_ Voudroit  regenter  ma  famille , 

Sur  C€  fait  ^coute  un  Petit  mot , 

J-a  râble  u’eft  pas  longue,  & te  fera  conaoitre 

Ce 
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Ce  qui  peut  arriver  quand  on  cft  affcz  fot , 

' Pour  chez  loi  fe  donner  un  Maître» 


F'  A B L E 
Du  Serpent  & du  Heriflon. 


U N Serpent  avait  fa  maifon 

Dans  le  réduit  d’une  caverne  étroite , 
Qui  contre  les  rigueurs  de  la  froide  Jaifob 
Lui  fervoit  de  retraite. 

Un  Heriffon , 

Qui  pour  Vbyvtr  n' avait  point  de  tanière , 
Sentant  le  froid  lui  caufer  du  frijjon , 

Fit  tant  par  carejjè  & prière , 

Que  le  Serpent  fut  afjêz,fou 
Pour  le  loger  avec  lui  dans  fou  trou * 

Man  il  n eut  pas  plutôt  refû  ce  vilain  hôte  y 
Que  d’un  air  mfolent  roulant  de  toutes  parti 
Son  petit  corps  armé  de  dards , 

Au  Serpent  U Jerra  la  côte . 

Sors  , lui  dit-il , fors  de  chez,  moi , 

F u me  fais  une  peine  extrême. 

Si  tu  ne  peux  fouffrir  que  je  refie  avec  toi , 
Répond  le  Heriffon  > tu  peux  forlir  toi-même  ; 
Et  fe  roulant  toujours  de  l’un  à l’autre  bout , 
Le  Serpent  fut  enfin  contraint  de  quitter  tout. 

féfâ 

M 

Belle  Leçon  pour  un  Beau-pere, 

Qyi  Par  un  flateur  endormi 
Souvent  de  tout  Ton  bien  acheté  un  ennemi 
Qui  le  réduit  à la  aufere. 
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7 C O L O M B I N F..  . - 

Non,  non.  Si  vous  daignez  à fes  feux  confentir  , . 
Ne  craignez  rien  d’ Octave.  Et  l'on  caur  trop  fin.- 
cere . . . 

ESOPE. 


Je  voi  combien  il  fait  vous  plaire, 

Mais  je  n’achete  pas  fi  cher  un  repentir. 

Plus  vieux  que  vous,  par  confequent  plus  fage, 
Je  fai  ce  qu’il  vous  faut,  ce  qu’il  me  faut  auffi: 

A bien  m’appareiller  je  mets  tout  mon  fouci, 
Oétavc  cft  Gentilhomme,  & du  plus  haut  étage, 
Moi  fils  de  Roturier,  & forti  du  village. 

Je  veux  dans  mes  égaux  vous  choifir  un  mari , 
ùt  vis  nubere , nube  pari. 

Des  leçons  de  l’Hymen  ce  beau  mot  efl  la  chrême. 

COLOMBINE. 

Ah  ! d’accord  fi  c’étoit  pour  l’époufer  vous-même , 
Vous  êtes  jufiement  l’un  pour  l’autre  taillé. 

Bolfe  égale , égale  figure  : 

Et  l’on  voudroit  en  vain  chercher  dans  la  Nature 
Un  couple  plus  complet,  ni  mieux  appareillé. 

r ÉSOPE. 

Voyez  la  raifonneufe.  Allez  fille  indocile , 

Songez  à m’ obéir  ; & fans  raifonnement 
Sortez. 

COLOMBINE. 

Si  vous  vouliez? 

ESO  PE. 

Sortez,  dis- je.  Autrement.... 


SCE- 
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S C,  E N E V. 

ESOPE  féal. 

QUe  de  tels  animaux  la  garde  efl  difficile  ; 

Prés  d’eux  les  plus  fins  font  capots. 
Par  pur  mftinâ  de  la  Nature 
Ces  poulets  font  à peine  éclos. 

Que  d’eux-même  auffi-tot  ils  cherchent  la  pâture. 

Il  faut  que  promptement  je  l’uniüe  au  Doéteur. 
Quand  je  l’aurai  chaperonnée 
Du  couvre-  chef  de  l’Hymenée , 

Rien  n’ira  fur  mon  conte  ; & Moniteur  le  conteur 
De  fleurettes , fera  l’affaire 
De  l’Epoux  éc  non  pas  du  pere. 

Voyons  un  peu  Rodope.  Il  nous  fauc  convenir 
De  certains . Mais  l’on  ouvre , & je  la  vois  venir. 


S C E N E . V I. 

. .ESOPE,  RODOPE- 
E s O P*E. 

SAlut  à ma  chere  Mattrefle  , 

L’honneur  des  voûtes  de  la  Grece  i 
Qui  riche  à coffres  pleins  du  fruit  de  fes  amours^ 
Sans  craindre  d’un  Epoux  le  pénible  efclavage  , 

Veut  à la  fin  tâter  du  joug  du  mariage. 

Et  paffer  avec  moi  le  relie  de  fes  jours. 

Vous  me  voyez  tout  prêt  à vous  rendre  les  armes , 
Tout  prêta  m’enyvrer  de  ce  relie  de  charmes, 

Tom.  III.  7 Qui 
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Qui  de  tant  de  Galans  ont  rôti  le  jabot: 

Trop  heureux  fi  je  puis,  6 mignone  Rodope, 

Voir  de  nôtre  affemblage  échaper  un  marmot, 

Qu’on  connoiffe  à fes  traits  forti  du  fang  d’Efope. 
Vous  riez.  Trouvez-vous  ce  fouhait  fi  bouffon, 

Ou  fi  c’clt  du  plaifir  dont  il  vous  peint  l’idée  \ 

Pour  moi  je  n’eus  jamais  d’é  oquence  fardée, 

Et  tout  ce  que  je  dis , je  le  dis  tout  de  bon. 
RODOPE. 

Dans  mes  Amans  fi  j’aimai  la  franchife. 

Te  l'aime  beaucoup  plus  de  la  part  d’un  Epoux. 

J ESOPE. 

Eh  bien!  puifqu’ainfi  va,  toute  liberté  prife, 

A découvert  expliquons-nous. 

Je  n’ai  point  l’ame  embaraffce 
De  ce  qui  ne  me  touche  pas. 

Et  je  ne  me  tais  point  comme  ces  délicats. 

Un  mal  toujours  prefent  d’une  faute  paffée  : 

Pourquoi  vouloir  au  tems  qu’on  n’elt  point  enchaî- 
né , - 

Faire  rétrograder  l’affront  du  cocuage e. 

Et  n’elt  ce  pas  allez  qu'au  temps  du  Mariage 
Son  chagrin  foit  borné  , 

Puifque  jamais  un  bail  n’engage 
Que  du  moment  qu’on  a fignè  ? 

Ainfi  fut  le  paffe  je  n’ai  d’inquietude  t « 

Que  pour  une  aigrette  à futur.  _ a 

Contre  cet  accident, ‘comment  puis  je  être  leur. 

Sachant  combien  il  eft  & difficile  & rude 
De  forcer  le  penchant  d’une  douce  habitude. 

Qu’on  change  peu  l’eau  trouble  en  un  breuvage 

Et  que  quand  de  Coquette  on  veut  fe  faire  Prude  , 
L’efprit  le  plus  folide  a peine  a gourmandei 
Le  fecret  aiguillon  qui  veut  le  commander  . 

b rodope. 

Je  ne  prens  poin|  pour  un  outrage  . 
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La  Crainte  que  vous  témoignez: 

Et  c’eft  avec  raifon  que  vous  me  foupçonnez. 

Si  des  femmes  du  temps  vous  regardez  l’ufage. 

Mais  fiez-vous  en  moi , 

J’ai  le  cœur  fort  fincere , & fuis  de  bonne  foi/; 

Et  fî  je  me  plaifois  au  même  badinage , 

Dans  la  force  de  ma  beauté 
Si  je  cherchois  la  volupté  , 

Me,  reduirois-jc  à l’cfclàvage  , 

Quand  il  ne  tient  qu’à  moi  d’aimer  en  liberté  ? 
Penfez-vous  que  je  fois  comme  Aminte  la  veuve. 
Qui  croyant  amortir  tous  les  volages  feux , 

Dont  pendant  fi  long-tems  elle  avoit  fait  épreuve. 
Ne  les  a point  fixez  par  de  femblables  nœuds  ; 

Mais  par  une  richefi'e  immenfe 
D’un  mari  patient  & gueux , 

Ayant  deniers  comptant  acheté  le  filence 
Elle  n’a  fait  à fes  amours 
Que  donner  fous  ce  voile  un  bien  plus  libre  cours 
Ce  n’eft  point  là  mon  caractère. 

Tant  que  Venus  a fçû  me  plaire. 

J’ai  fuivi  le  fentier  qu’elle  m’avoit  battu, 

A fes  appas  trompeurs  à la  fin  je  m’arrache. 

Et  tout  ce  qu’aux  plaifirs  mon  cœur  aveit  d’attache, 
J’eflaye  à le  tourner,  à ce  qu’on  dit  vertu. 

Tel  qu’à  vos  yeux  ici  mon  cœur  fe  dévelope. 

Tel  vous  le  trouverez  jufqu’au  dernier  moment. 
ESOPE. 

Fort  bien.  Mais  ma  chere  Rodope. 

Si  vous  fçaviez  comme  une  fille  ment. 
RODOPE. 

Non,  non.  Seigneur  Efope , 

Je  parle  à choeur  ouvert  & fans  déguifement.' 
ESOPE. 

Je  le  croi  ; mais  pourtant  d’un  certain  petit  conte 
Je  me  fouviens  fort  à propos , 

Et  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 

I a RO- 
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RODÛPE,  . 

Et  que  m’apprendra-t-il? 

ESOPE. 

Qu’un  mari  fe  meconte 
Quand  il  dort  l’efprit  en  repos. 

S’imaginant  qu’un  Mariage 
Tait  d’une  fille  folle  une  femme  bien  fage. 

Ecoutez. 

FABLE 

0 - * • • 

, De  la  Chate. 


Ertain  homme  éperdument  épris , 
Aimoit  jadis  fa  Chate , afjez  mignone  vête: 
Chate  alerte  & fubtile  à gripper  les  fouris , 

Et  d'en  faire  fa  femme  il  fe  mit  dans  la  tête. 
Pour  accomplir  ce  deffein  fou  ■> 

Il  fallait  que  Venus  la  belle 
Fît  de  la  Chate  une  D ombelle , 

Et  dc'fon  Amant  un  Matou. 

Il  fit  des  vœux , & la  Déeffe 
, En  fille  changea  l'animal. 

Cet  Amant  la  piaf  a dans  le  lit  nuptial , 

Et  lui  fit  fentir  la  tendrefje  : 

Mais  le  premier  repos  à peine  étoit-il  prit. 

Que  dans  la  chambre  une  fouris 
Fit  du  bruit  èn  rongeant  un  éclat  de  noifette. 

A ce  bruit  le  mari  Jeutit  tout  aufji  tôt , 

Que  de  fon  lit  à bas  fou  aimable  Minette , 

Pour  courir  la  fouris  ne  fit  qu'un  leger  faut. 

Les  Dieux  peuvent , dit- il,  changer  nôtre  figure. 
Mais  jamais  la  Nature, 

„ • VKgtg  - 
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Eh  bien  qu’en  direz- vous  ? ce  conte  a-t-ii  raifon  ? 
Si  tôt  que  vous  ferez  ma  femme, 

La  vieille  fi  âme 

Ne  viendra-t  elle  point  ralumçr  le  tifon? 

Mc  garantifl'cz-vdus  cet  endroit  que  je  touche? 

Et  par  un  fort  commun  à tant  de  bons  Maris, 

Ne  vous  verrai  je  point  abandonner  ma  couche 
Pour  courir  après  la  fouris  ? 

R O D O P E ’ 

Non.  Fiez-vous  à ma  parole, 

Vous  ne  me  verrez  point  forcir  démon  devoir. 
ESOPE. 

C’eft  à-dire,  fçaehant  tout  ce  qu’on  peut  fçavoir, 
Et  fine  Maïtrelfe  d’Ecole,  ... 

Efope  me  verra  fî-bien  joüer  mon  rôle. 

Qu’il  ne  pourra  jamais  de  rien  s’appercevoir. 

Ce  feroit  toujours  quelque  chofe 
Plus  doux  que  le  fracas  du  commerce  éclatant 
De  ces  femmes  qu’on  voit  bret.er  tambour  battant. 
Sur  cet  efpoir  je  me  repofe. 

Faites  du  moins  que  .je  n’en  fçache  rien. 
Commerce  adroit,  & bouche  clofe, 

Eft  un  mal  fort  croche  du  bien. 

Nous  voilà  donc  d’accora , & moi  prêt  au  licç. 
Mais  fur  nôtre  Contrad  j’ai  fait  certaine  glofe 
Que  j’y  prétens  faire  ajouter. 

R O D O P E. 

Te  ne  refufe  aucune  claufe. 

Liiez,  & je  vais  ccouter. 

ESOPE  ht, 


I ; AU. 
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ARTICLES  DE  MARIAGE 
ENTRE  ESOPE  ET  RODOPE. 
Premier  Article. 


EN  maux  ainfi  qu'en  biens , les  deux  futurs  . 
Epoux 

Seront  uns  & communs , nonobjlant  la  Coutume 
Qui  partage  au  mari  la  peine  £7  l'amertume  ; 
Tandis  qu'en  bon  carojje , & riche  de  bijoux  , 
L'autre  goûte  à long  traits  ce  qu' Hymen  a de  doux. 

II  Article. 

De  fon  ménage  en  toute  honnêteté 
La  femme  fera  fou  délice , 

Son  train  fera  modejle  avec  que  propreté , 

Sans  Valet- de- ch  ambre  oit  Nourrice  , 

Ce  font  meubles  qui  n'ont  aucune  utilité. 

Quant  aux  Laquais  pour  fon  fervicey 
Je  les  veux  au  deffous  de  pleine  puberté. 

III.  Article. 

toujours  bon  vin  en  cave , U bon  pot  en  cuijîne > 
Elle  prendra  le  foin  que  l'on  fait  bien  nourri , 

Et  fera  fans  humeur  chagrine 
Aux  vrais  amis  de  fon  mari , 

Et  bonne  chere  Ô5  bonne  mine. 


IV.  Article., 


Elle  dira  jamais  par  un  chagrin  jaloux 
De  fon  Epoux 


fureter 
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Fureter  les  fecrets  pour  lui  rompre  en  vifiere  ; 
Mail  à le  contenter  fe  donnant  toute  entière , 

Et  complaifante  à [es  dejirs , 

Elle  fera  de  [es  platjirs 
Ou  l'inflrument  ou  la  matière.  t 
, l t w - w 

V.  Article. 

Point  de  ces  jeux  publics  où  l'on  paffe  les  nuits. 
Et  qui  font  qu'à  toute  heure  une  porte  efl  ouver- 
te. 

Celui  qui  donne  le  tapis  , ", 

EJl  toùjours  pour  le  moins  de  moitié  de  la  perte. 
La  femme  y prend  plaijir  , l'utile  efl  aux  valets'. 
Mais  le  ménage  enfin  s'en  déconcerte  : 

Bt  de  fon  triquetrac , l'Epoux  pour  tous  [es  frais 
N'a  de  rejle  que  les  cornets. 

VI.  Article. 

Elle  fuira  comme  la  pefle 

Votas  pourrez  à loifîr  lire  tout  ce  qui  refte. 

Juf3  u’ici  des  Plaideurs  viennent  me  relancer. 

Adieu  jufqu’à  tantôt. 

R O D O P E. 

Je  vais  donc  vous  laiflèr, 
ESOPE. 

Je  viendrai  vous  revoir  avant  mon  Audiance. 

R O D O P E. 

Adieu  la  perle  des  maris. 

ESOPE. 

Adieu  belle  Rodope,  aimez  avec  confiance. 

Et  prenez  garde  d la  Souris. 


Fin  du  premier  Afte. 

I 4 ' *•  ACTE 
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acte  II. 


SCENE  I. 


c 


OLOMBINE,  RODOP 
LE  DOCTEUR. 


COLOMBINE  fort  ont  avec  Rodope , <$* 

voyant  entrer  le  Doftevr. 

DE  grâce  IatfTez  moi  forcir,} 

Rodope,  & que' j’évite  un  monflre  que  i’a- 
borre. 

RODOPE. 

Non,  non,  il  faut  de  là  Pecore 
Pour  un  moment  nous  divertir. 

Je  veux  faire  femblant  d’applaudir  à fa  flâme. 
COLOMBINE. 

De  quels  traits  me  percez  - vous  l’ame  , 

A moi  qui  detefte  ion  feu  ? 

O Ciel  quelle  horrible  figure  ! 

Le  Dofteur  approche . 

LE  DOCTEUR. 

A la  fin  dans  ce  lieu 

Je  peux  vous  accofler  nôtre  Epoufe  future. 

COLOMBINE. 

Ce  nom-là  me  convient  fort  peu  ; 

Et  fans  crainte  d’être  parjure, 

Moniteur  le  grand  Doéïeur,  je  vous  jurerois  bien 
Que  jamais  il  n’en  fera  rien. 

LE 
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LE’  DOCTEUR. 

Qui  d’Efope  ou  de  vous  elt  donc  ici  le  Maître? 
RODOPE. 

* Son  pere  fans 'doute  doit  l’ccre. 

LE  DOCTEUR. 

Son  pere  m’a  donné  fa  foi. 

C O L O M B I N E. 

Qu’il  vous  époufe  & qu’il  la  tienne  , 

J’cn  fuis  d’accord  ; mais  je  fai  moi 
Qu’il  n’a  point  engagé  la  mienne. 

Ca,  Do&cur,  parlons  franchement , 

Vous  croyez -vous  mon  fait,  me  croyez -vous  le 
vôtre  ? 

Et  la  Nature  en  nous  formant, 

• Nous  a-t-elle  paîtris  & tournez  l’un  pouf  l’autre? 
Sous  fa  dangcreufc  cornette , 

De  l’air  dont  vous  êtes  moulé. 

Et  de  celui  dont  je  fuis  faite , 

Il  en  feroit  bien-tôt  parlé. 

A des  bruits  chagtinans  n’ouvrons  point  la  carriè- 
re , 

Une  femme  fe  lie  au  fort  de  fon  Epoux. 

Et  la  vertu  la  plus  entière 
Doit  craindre  fur  cette  mariere 
Le  fatal  afcendant  d'un  mari  tel  que  vous. 
RODOPE. 

Eh  bien  ! à tout  hazard , qu’importe  ? 

Il  rifque  le  paquet,  & veut  bien  s’embarquer. 
COLOMBINE. 

S’il  a des  raifons  pour  rifquer. 

J’ai  pour  ne  rifquer  rien  une  raifon  plu?  forte. 

Nul  foupçon  de  ma  part  ne  fçauroit  le  troubler: 
Mais  puis-je  regarder  fa  tête  fans  trembler  ? 
RODOPE. 

Mais  que  trouvez-vous  donc  qui  puiffe  en  fa  figure 
Le  faire  ainlî  palier  pour  un  fi  laid  ma  in? 

. I * le 


Digitized  by  Google 


1GZ 


Efope. 

LE  DOCTEUR. 

In  effet  au  miroir  me  voyant  ce  matin. 

Je  m’y  fuis  trouvé  beau,  mais  beau  je  vous  le  jurel 
C O L O M B-I  N E. 

C’eû  ainfi  qu’autrefois  en  fe  mirant  dans  l’eau 
Poliphéme  fe  trouvoit  beau. 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  que  pour  un  Acis  vous  avez  le  cœur  tendre» 

R O D O P E. 

Il  eft  aifé  de  le  comprendre» 

Mais  helas  1 qu’elle  feroit  mieux 
D’aimer  par  la  raifon , que  d’aimer  par  les  yeux  i 
Colombine,  fuyez  ces  Galans  qui  fans  ccffc 
Appuyent  de  fermens  une  faufle  tendrelfe , 

Qui  .d’un  brillant  dehors  cachant  mille  defauts,  # 
Promettent  tant  de  biens,  & donrienttânt  de  maux. 
Ce  n’eft  qu’en  beaux  habits  qu’un  Galant  fe  prefente  r 
En  lui  tout  plaît , tout  rit , tout  émeut , tout  en- 
chante ; 

Mais  iî-tbt  que  l’Hymen  vous  a mis  fous  le  joug , 
Qui  foûpiroit  vous  gronde  , & l’Agneau  devient 
Bouc. 

De  l’efprit  d’un  Dodeur  il  n’en  eft  pas  de  même  x 
Sa  raifon  le  conduit  dans  fes  fages  amours; 

Et  quand  une  fois  il  vous  aime, 

Colombine,  c’eft  pour  toujours. 

'LE  DOCTEUR. 

VoHà  comme  railonne  un  amour  Philofophe.  * 
COLOMBINE. 

Eh  ! que  de  ce  bon  Avocat 
La  robe  eft  d’une  fine  étoffe. 

Et  que  fa  langue  Cçait  vous  bien  donner  du  plat  L 
R O D O P E.  , 

Non,  non.  Ce  que  je  dis  ce  n’eft  point  faribele;, 

Je.  chéris  la  fagefte,  & j’abhorre  les  foux; 

Et  prendre. Efope  pour  Epoux, 

C’eft  vous  prêcher  d'exemple  autant  que  de  parole» 
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LE  DOCTEUR. 

A ce  raifonnement  éh  bien  refiftez-vous  ? 

C O L O MBINE., 

Monfieur  Je  raifonneur,  avec  vôtre  licence. 

Je  vais  vous  répondre:  Ecoutez. 

Pour  paflér  un  Contrat , il  faut  comme  je  penfe. 

Le  concours  de  deux  volontez. 

Vous  m’aimez,  dites-vous,  lachofe  eftfortplaufible? 
Vous  m’aimerez  toûjoursl  Eh  bien  foit,  je  lecroi; 
Mais  il  faut  que  je  puifl'e  auffi  vous  aimer,  moi; 

Et  c’ell  ce  qui  n’eft  pas  poffible. 

Je  vous  le  dis  de  bonne  foi* 

Par  de  fecrettas  fympathies  , 

Dont  les  puilians  liens  gavent  nous  attacher. 

L’on  voit  tout  ea  naiflant  des  âmes  aflorties 

Qui  ne  cherchent  qu’à  s'approcher;  / 

Et  d’autres  par  antipathies , 

Ne  peuvent  ni  s’unir,  ni  fc  laill'er  toucher. 

Accufez  donc  le  Ciel , accufez  la  Nature , 

Si  vous  ne  pouvez  être  aimé  ; 

Et  plaignez-vous  d’avoir  étc  formé 
D’une  antipatique  figure. 

Allez  retirez-vous,  ne  m’importunez  plus 
De  tous  vos  difcours  fuperflus  ; 

Vôtre  BolVe  éminente  & toute  fa  doctrine. 

Ne  font  pas  de  tournure  à gagner  Ce  lcmbine* 

LE  DOCÏEU  R. 

D’un  cœur  fi  peu  fcnïmis , 

Prés  d’Efope  je  vais  me  plaindre  i 
Il  efi  pere,  il  cil  maître,  & fçaura  vous  contraindre. 
A tenir  ce  qu'il  m’a  promis.  1/  s'en  va * 

• • . . V 
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SCENE  II. 
RODOPE,  COLOMBINE. 
RODOPE. 

P 

. Ar  une  lâche  obéiflance , 

Non,  Coiorobine,  non,  n’allez  pas  vous  trahir, 
Sur  un  point  de  cette  importance, 

C’cft  un  crime  que  d’obéir. 
COLOMBINE. 

ASi  ! que  plutôt  fur  moi  la  mort . .*.  . Mais  je  vous 
quitte , 

Voici  mon  pere,  & je  l’entens. 

Dans  le  tumulte  où  font  mes  fens, 

Rodope , il  faut  que  je  l'évite. 


SCENE  III. 

» 

ESOPE,  RODOPE,  COLOMBINE. 

ESOPE. 

COlambine,  arrêtez  vos  pas , 

Votre  prefence  eft  neccflaire; 

Et  pour  paflef  nos  deux  Contrats 
J’ai  fait  avertir  le  Notaire. 
(COLOMBINE. 

AL?  mon  pere,  fouffrez  qu’embraflant  vos  genoux 
Je  détourne  ce  coup  de  foudre. 

Yôtre  coeur  peut- il  fe  refoudre 

A 
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A me  donner  an  tel  Epoux  ? 

Laiflcz,  iaiiléz  toucher  ccs  entrailles  de  Pere, 
L’obéiil'ance  eft  mon  devoir. 

Je  le  fçais  ; il  eft  vrai , mais  je  ne  puis  le  faire  • 

Et  fur  cet  ordre  dur  qui  fait  mon  defespoir,  * 
Quand  mon  refped  voudroit  fe  taire, 

Ma  raifon  fe  révolté , & ne  me  permet  pôinc 
De  vous  obéir  fur  ce  point. 

ESOPL 

Vôtre  raifon  n’eft  qu’une  bête. 

Il  fera  vôtre  Epoux,  je  l’ai  dit,  je  le  veux; 

Il  faut  vous  marier  de  tête. 

Et  non  par  la  chaleur  de  vos  volages  feux. 

De  l’aimable  Rodope  imitez  la  fageffe  ; 

Ce  n’eft  que  douceur,  que  tendreflè 
Pour  moi , fan  cher  Epoax  entre  mille  choilï. 

D’un  exemple  fi  beau 

RODOPE. 

Tout  doux,  Seigneur  Efope  > 

Il  ne  faut  rien  confondre  ici. 

Colombiue  n’eft  pas  Rodope, 

J'ai  des  raifons  qu’elle  n’a  pas;. 

Elle  fait  bien  de  prendre  une  route  contraire; 

Et  vous  êtes  un  trop  bon  pere 
Pour  lui  donner  confeil  de  marcher  fur  mes  pat. 
ESOPE. 

Ne  croyez  pas  que  j’en  démorde. 

Quand  un  pere  s’eft  refolu , 

Il  faut  fans  balancer  fur  ce  qu’il  a voulu , 

Qu’à  fes  defirs  foudain  une  fille  s’accorde. 

Non,  non.  Point  de  quartier,  point  de  mifericfltf- 
de. 


C O L O M B I N E. 

Tel  que  puifte  être  helas!  l’effet  de  ce  courroux, 
La.  mort  ra’eft  mille  fois  plus  douce 
» Que 
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Que  cet  horrible  Epoux. 

Je  ne  demande  plus,  que  fenfible  à ma  flàme, 

Votre  paternelle  bonté 
M’accorde  un  Epoux  fouhaité, 

Cet  amant  qui  régné  en  mon  ame. 

Rompez  fi  vous  voulez  de  fi  tendres  amours  : 

Mais  permettez  du  moins  qu’en  habit  de  Vellale, 
Pour  fuir  de  cet  Hymen  la  contrainte  fatale , 

Je  fini  fie  mes  trilles  jours. 

ESOPE. 

Bon.  Des  filles  du  tems  voilà  le  grands  recours. 

Que  dans  leurs  paffions  un  pere  les  traverfe  , 

Leur  petite  cervelle  auffi-tôt  fe  renverfe. 

On  les  voit  par  dépit  le  vouer  aux  autels: 

Mais  le  feu  mal  éteint  au  cœur  de  la  Vellale,. 

En  prophanes  foûpirs  fous  le  voile  s’exhale, 

Et  va  feandalifer  au  Ciel  les  immortels. 

Non,  ©on.  Je  ne  veux  point  qu’un  chagrin  vous 
enrôle, 

Velta  n’en  a déjà  que  trop  d’autres  fans  vous. 

Qui  ne  pouvant  avoir  tel  ou  tel  pour  Epoux, 

Ont  par  un  pur  dépit  entré  dans  fa  géole. 

Je  veux  que  dés  ce  foir,  & fans  plus  barguigner-» 
R O D O P E. 

Eh  bien  î fi  vôtre  efprit  veut  ainfi  s’oblliner 
A la  facrifier  à l’objet  de  fa  haine , 

Du  moins  pour  adoucir  fa  peine, 

Donnez  lui  quelque  tems  à fe  déterminer. 

Voulez- vous  fur  le  champ  forcer  fon  ame  émûê? 
Laiilëz-moi  doucement  ménager  fon  efprit. 

Et  "ne  l’obligez  point  de  fonger  par  dépit , 

A quelque  retraite  imprévue. 

Penfez-vous  tout  d’un  coup  qye  d’une  extrémité  « 
On  puifi'c  fe  porter  à l’autre  ? 

Des  ce  foir  vous  voulez  que  de  conferve  au  nôtre 
Son  Hymen  foit  précipité. 

Le  tems  peut  tout  qui  fait  Pattendre.® 

r Voyez 
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Voyez  ceuler  fes  pleurs , votre  cœur  eft  trop  tendre 
Pour  les  appercevoir  fans  en  être  excité. 

ESOPE. 

Ouy  mes  fens  font  émus  > & je  veux  bien  me  ren- 
dre. • 

Dés  ce  foir  je  voulois  terminer  cet  Hymen  -t 
Mais  afin  de  vous  faire  à toutes  deux  comprendre 
A quel  point  j’ai  le  çœur  humain. 

Te  le  différerai. 

R O D O P E. 

Combien  ? 

ESOPE. 

Jufqu’à  demain. 
COLOMB1NE. 

O Ciclî 

ESOPE. 

Point  de  répliqué,  ou  dés  ce  foir...i 
’COLOMBINE. 

Monpercl 

ESOPE. 

J’ai  parlé , vous  devez  vous  taire. 

Allez,  retirez  vous,  & ne  m'irritez  pas. 

COLOMB1NE. 

Ne  m’abandonne  point,  Rodope,  en  ces  allarmes. 
Et  dans  ton  cabinet  vien  elfuyer  mes  larmes. 

Adieu  pere  cruel.  Bien-tot  par  mon  trépas 
De  tes  rigueurs  vangée , 

D’un  Hymen  Ci  fatal  je  ferai  dégagée. 


i 


« 


S€E- 
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S C E N E IV. 
ESOPE,  GERONTE. 

Ë 5 O P E. 

N On,  non.  L’on  ne  meurr  point  d’amour  com- 
me’ cela. 

Et Mais  quel  importun  eft-ce  que  je  voi  - là  ? 

GERONTE? 

Pardon,  (i  pour  un  mot , MonITeur,  je  vous  arrête. 

ESOPE. 

Que  voulez- vons?  parlez. 

GERONTE. 

An  bas  de  ma  requête 

Qu’iî  vous  plaife , Monfieur , mettre  un  Soit  affigne. 

ESOPE. 

A quoi  concluez-vous  ? 

GERONTE 

Monfieur  prés  de  ma  femme 
Certain  jeune  importun  à la.  voir  oblliné , 

Malgré  moi  lui  conte  fa  flàme. 

Je  prétens  que  par  vous  il  fera  condamné 
A delaillër  telle  pourfuite. 

Defenfes  cependant  de  nous  rendre  vifite , 

A peine , & cetera , le  tout  avec  dépens. 

ESOPE. 

Et  quel  âge  avez- vous  ? 

GERONTE. 

J’ai  foixante  & quinze  ans, 
Et  quelques  mois  de  plus. 

ESOPE. 

Fort  bien,  & vôtre  Epoufe? 

GE- 
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G E R O NT  E.' 

Environ  huit  par  deflus  douze. 
ESOPE. 

Et  le  Galant  combien  ? 

G E R O N T E. 

A peu  prés  vingt  te  deux. 
ESOPE. 

Bien  fait  ? 

GERONTt, 

Port  bien. 

ESOPE. 

Hon,  bon! 

G E R O N T E. 

Grand  air,  fort  beaux  cheveux 
L’œil  brillant,  le  teint  frais,  & le  ris-'agreable , 
Une  bouche  vermeille,  & de  tres-belles  dents, 
Danfe  & chante  fort  bien , touche  des  inftrumens , 
Propre  dans  fes  habits,  d’un  entretien  aimable, 

Eù  brillent  à Penvi  l’efprit  & l’enjtfûment  ; 

Fait  un  conte  à plaifir  à fe  pâmer  de  rire. 

Aime  les  petits  vers,  les  tourne  joliment; 

Et  quoi  qu’il  parle  bien , fait  encor  mieux  écrire. 
Toutes  ces  qualitez  je  vous  les  dis,  Monfieur, 

Pour  vous  montrer  combien  eft  jufte  ma  frayeur. 
ESOPE. 

Et  vôtre  femme  eft-elle  belle. 

A-t-elle  de  l’efprit,  de  quelle  humeur  eft-elle? 

G E R O N T E. 

Elle  a plus  d’agrément  qu’elle  n’a  de  beauté , 

La  taille  droite  & fine  au  delfous  de  la  grande. 

L’œil  petit;  mais  d’où  part  tant  de  vivacité, 

Qu’il  n’eft  point  à fes  traits  de  cœur  qui  ne  fe  ren- 
de. 

Le  poil  brun,  le  teint  blanc  , beau  bras  , & belle 
main. 

Pour  de  l’efprit , Monfieur,  elle  en  a comme  un 
diable; 
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A tailler  le  lardon  elle  eft  inimitable. 

ESOPE. 

Fort  bien.  Mais  la  contentez-vous? 

G E R O N T E. 

Aucune  de  (a  compagnie, 

D’argent,  de  points , d’habits,  de  perles, de  bijoux, 
N*eft  mieux  qu’elle  fournie. 

ESOPE. 

Ce  n’eft  pas-là  ce  qu’on  vous  dit. 

Ne  la  fourniflel-vous  que  de  ces  bagatelles? 

G E R O N T E. 

Bagatelles , Monfieur , pour  fes  feules  dentelles 
J’en  ai  pour  cent  Ducats  qu’elle  a pris  à crédit. 
ESOPE. 

Tu  ne  ns’entens  donc  pas,  impertinente  Bête?  . • 
Mais  lï  tu  veux  bien  m’écouter 
Pour  mettre  au  pied  de  ta  requête. 

Voici  la  Fable  toute  prête 
Qu'en  trois  mots  je  vais  te  conter. 

FABLE.  ’-v 

; , i . 

Du  Chien  6c  du  Bœuf. 

D'Une  botte  de  foin  un  vieux  Mâtin  le  maif- 
tre  v . . 

Sur  elle  allait  ronger  fes  os  ; ' ‘ 

Et  comme  il  n'en  pouvoit  repaifire , 

Elle  ne  lui  fer  voit  que  d'un  lit  de  repos. 

Un  jeune  Bœuf  du  voijinage , 

Dont  la  botte  de  fin  aiguifoit  l' appétit , 

Et  capable  d'en  faire  un  bien  meilleur  ujage , 
Pour  fou  fourrage  y 
Faifoil  la  ronde  autour  du  lit  : 

Mais  le  Mâtin  jaloux , & brûlant  de  colere , 

Ne  pouvant  f apporter 

Qu'un 
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Qu! un  autre  fiff  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire , 

Par  [es  rudes  abois  tâchait  de  l'écarter. 

Quand  Mercure  pajfa , qui  prenant  connoijjance 
Du  different  & le  voulant  Juger , 

JE»  ces  mots  donna  fa  Jentence: 
Jaloux , mange  ta  boite  ou  la  laijjè  manger. 


mm 

G E R O N T E. 

Belle  comparaifon  d’un  chien  avec  un  homme  I 
ESOPE. 


A la  figure  prés , vous  & lui  c’eft  tout  comme. 
Mangez , Monfieur , mangez  votre  botte  de  foin  ; 
Et  fans  m’émbarrafler  la  tête 
De  vôtre  ridicule  foin  ; 

Allez , & pour  le  coup  renguainez  la  requête. 

G E R O N T E. 

Mais  fi  je  fuis. ..  helas  ! Monfieur,  quelle  douleur! 

ESOPE. 

A foixante  & quinze  ans,  voyez  le  grand  malheur  : 
Combien  d’autres  mortels  ont-ils  cette  avantüre. 
Qui  pour  s’en  garantir  font  mieux  que  vous  tour- 
nez ? 


Mais  je  me  trompe  fort  voyant  vôtre  figure, 

Si  jamais  vous  le  devenez. 

Vous  m’entendez  fort  bien,  Sc  fans  que  je  m’expli- 
que. 

Allez,  retirez-vous. 

. G E R O N T E. 

Monfieur. 

ESOPE. 

Point  de  répliqué. 


SCE- 
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SCENE  V. 

ESOPE  Jeul. 

A Soixante  & quinze  ans  une  femme  de  vingt. 
Et  Je  Galant  à peu  prés  de  même  âge, 

Ah  ! qu  il  faudroit  d’efprit  etre  bien  Quinzc-vingt 
Pour  n’en  pas  faire  le  prefage. 

““  — - - ' ■ - ■ »'»_ 

SCENE  VI. 
ESOPÉ,  FRIPONNE  T. 
ESOPE. 

B On.  Nouvel  importun.  Qui  Diàble  avec  foa 
dos 

Chargé  d’une  noire  jaquette. 

Et  dans  fa  main  une  baguette. 

Peut  venir  m'interrompre  ici  mal  à propos  ? 

Voilà  fur  mon  honneur  une  ample  revcrence. 

Une  autre EH!  Monfîeur,  c’eftaflèz. 

Encor Ah!  pour  le  coup  ceflez. 

Ou  je  vais  perdre  patience. 

F R I P O N N ET. 

Monfeigneur.  Vous  voyez  un  nouvel  Officier, 

Qui  pour  lè  falut  de  fon  ame 
S’en  pourvût  fraîchcmet  d’une  charge  d’Huiffier. 

ESOPE.  y 

Fort  bon  Emploi,  Monhcur,  pourdanspeu  manier 

Et  mettre  en  ufage  une  rame 

De  bon  papier. 

Vô- 
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Vôtre  nom  ! 

FRIPONNE  T. 

Friponnet. 

ESOPE. 

Fort  bien , Armes  parlantes.’ 
Il  ne  vous  faudroit  plus  qu’ajouter  pour  Biazon 
Deux  ailes  de  Vautour  fur  un  champ  d’or  volantes; 
Ce  feroit  rencontrer  fur  la  Charge  8c  le  nom. 

Mais  à ce  digne  emploi,  puifque  la  Providence 
A bien  voulu  vous  deftiner , 

Sçavez-vous  bien  que  l’Ordonnance 
Veut  qu’on  fçache  du  moins  lire,  écrire  8c  ligner? 
Sans  cela  c’eft  en  vain  qu’on  veut  être  des  nôtres. 
Vôtre  nom  le  lignez-vous  bien? 
FRIBONNET 

Sans  doute;  mais  c’eft  peu  que  de  ligner  le  mien. 
Et  je  fcais  au  befoin  ligner  celui  des  autres. 
ESOPE. 

Peftei  Quelle  capacité 

Pour  faire  en  peu  de  tems  fortune  ! 

Je  fçais  bien  à la  vérité 
Que  parmi  les  Sergens  elle  eft  allez  commune  ; 

Et  que  s’il  faut  recorder  leurs  Exploits , 

Au  lieu  d’avoir  deux  Compagnons  en  trouîle. 
Ils  fe  contentent  que  leurs  doigts 
Servent  de  recors  à leur  pouce. 

Sçavez-vous  comme  on  drelfc  un  bon  procès  verbal 
De  Rébellion»  à Juftice? 

C’eft- là  vôtre  Mere- nourrice, 

Et  de  1 ’or  du  Pérou  le  précieux  canal. 

FRIPONNE  T. 

C’eft  à quoi , grâce  au  Ciel , je  ne  fuis  point  no- 
vice, 

Et  j’en  ai  pour  témoins  ligné  plus  de  deux  cent 
Où  jamais  je  ne  fus  prefent. 

ESOPE. 
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FRIPONNE  T. 

Et  fur  tout  je  prens  toûjours  bien  garde 
De  n’y  point  oublier,  que  ledit  blafphcmant, 

En  parole  execrable,  avec  tempérament 
A donné  coups  de  pié,  coups  de  poing  , & nazar- 
dc, 

Ebranlé  l’os  du  croupion. 

Elus  fait  à l’Omoplate  une  contufïon  ; 

Difant  qu’il  fe  Echoit  des  gens  de  la  Juflicc ï 
Et  que  pour  empêcher  de  taire  notre  office , 

Par  force  lui  tout  feul  il  nous  a mis  dehors 
Nous  & nos  fix  Recors. 

ESOPE. 

D’un  fin  procès  verbal  voilà  le  vrai  modelé. 
FRIPONNE  T. 

Vous  m’en  verrez,  Moniteur,  acquitter  avec  zele. 

Si  l’on  me  met  pièces  en  main , 

Je  me  garderai  bien  d’executer  foudain. 

Un  bon  Sergent  a l’ame  indulgente  ou  cruelle , 
Suivant  que  le  Déteur  en  ufe  honnêtement  ; 

Et  félon  qu’il  remplit  bien  ou  mal  l’efcarcelle 
De  l’Officier  qui  fait  commandement , 

On  fait  doubler  le  pas  ; ou  marcher  lentement. 

E S O PE. 

Dis- moi  de  la  Chymie,  as-tu  quelque  teinture? 

FRIPONNE  T. 

A quoi  me  ferviroit  cette  Science  obfcure, 

Qui  de  fes  Sc&ateurs  met  la  bdürfc  aux  abois? 
ESOPE. 


Le  Chymifte  & l’Huiffier  de  diverfe  nature 
Sympathifent  dans  leurs  Emplois  ; 
Puifque  l’un  fouffle  1$  Mercure , 

Et  l’autre  fouffle  les  Exploits. 
Quand  je  tiendrai  mon  Audiance, 
Entonnerez-vous  bien:  Paix-là. 
Paix- là.  Paix  , Procureurs  ? Paix  donc  ; & 
cela? 


qu’eft 

Sor- 
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Sortez,  Caufeurs,  faites  Mène*. 

Meffieurs  vous  faites  tant  de  bruit 
Que  Monficur  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

0e  cét  air,  de  ce  ton  en  arpentant  la  Sale. 

Vous  ferez  taire  le  Priais, 

Afin  qu’où  naît  & régné  une  guerre  infernale , 

Je  puifle  voir  du  moins  l’image  de  la  paix. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 

Monfieur  le  Fnponnet  faites  votre  profit, 

Le  tems  pourra  vous  mieux  inflruire,  • 
Quant  à prefent  cela  fuffit. 

De  vous  voir  cet  emploi  je  fens  beaucoup  de  joye, 
Et  contez  à coup  fur  qu’il  vous  met  dans  la  voye 
De  n’être  jamais  indigent  ; 

Puifqu’on  nomme  par  tout  fa  main  d’un  bon  Ser- 
gent 

La  ferre  d’un  oifeau  de  proye. 

Ne  demandez-vous  pas  de  prêter  le  ferment 

Que  vous  ferez  tout  comme  font  les  autres  ? 
FRIPONNE  T. 

L’impatiente  ardeur  que  j’ai  d’être  des  vôtres. 

Fait  que  mon  cœur  foüpire  après  ce  doux  moment. 
ESOPE. 

Tantôt  3ans  mon  Hôtel  avec  ceremonie. 

Pour  cette  illuAre  Compagnie 
Vous  aurez  vôtre  enrôlement. 


SC  E- 
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SCENE  VII. 

p;asquariel,  marinette, 

MEZZETIN. 

étant  retiré  Friponnet  qui  eji  Mez.- 
Zetin  étant  reflê  , il  fe  fait  une  Scene  Italienne 
toute  de  jeu , entre  lui , Pafquariel  & Marinet- 
te fervante  de  Rodope-,  dont  ils  font  tous  deux 
amoureux.  Ils  veulent  /’  obliger  à fe  déclarer  pour 
l'un  des  deux.  Elle  les  oblige  à faire  un  combat 
burlefque & enfuite  au  lieu  de  fe  déclarer  , el- 
le finit  la  Scene  en  chantant  ces  paroles  Franpoi- 
fes. 

MARI  NETTE  chante. 

Que  j’aime  l’inquiétude 
Qui  balance  ainfi  vos  feux. 

L’un  & l’autre  eft  à moi  dans  cette  incertitude; 

Et  fi  je  m’expliquois , je  perdrois  l’un  des  deux. 


Vin  du  fécond  t Àâe. 


acte 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

• 

Le  Théâtre  reprefente  dans  le  /W la  Salle  et  Au- 
dience d' Efope , avec  fon  Tribunal  \ ÇfT  C Huijjief 
Eriponnet  paroijl  tenant  d'une  main  fa  Baguette, 
& de  l'autre  un  paquet  de  Placets.  Et  fermant 
rudement  la  porte  de  l'Audiance fur  des  Plaideurs, 
leur  dit: 

FRIPON  NET  feul. 

UN  moment.  Faites-moi  quartier. 

Meilleurs,  & s’il  vous  plaît  un  peu  de  patien- 
ce. 

Diantre  quelle  fureur  pour  avoir  Audiance, 

Et  quel  incommode  métier 
Que  celui  d’un  Huilfîcr. 

Ca  faifons  maintenant  de  nos  Placets  l'élite. 

Voyons  les  bons  Payeurs,  & d’un  foin  obligeant 
Plaçons  les  félon  leur  mérite, 

C’ell-à  dire  lelon  l’argent. 

Mefuronstout  à la  finance. 

Et  vivons  comme  on  a vécu, 

La  piltole  en  bonne  balance 
Au  Palais  emporte  I’ecu. 

Mais  voici  juflemcnt  Efope  le  grand  Juge. 

S ( On  frappe  de  la  baguette  à la  porte.  ) 

Ttm.  III;  * K SGE- 
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SCENE  IL 

% 

E S 0 P E & fa  fuite , BABILLARD 
Avocat,  F R I P O N N E T. 

ESOPE»  entrant. 

HUiffiers.  De  ces  Plaideurs  qui  me  ferrent  les 
flancs , 

Soutenez  un  peu  le  déluge. 

Et  qu’on  ne  foutFre  point  de  chapeaux  fur  les  bancs. 

( Aux  4vocats*tn  approchant  au  bord  du  Théâtre.  ) 

En  attendant  qu’on  foit  contradi&oires. 

Et  qu’à  mon  Tribunal  il  foit  tems  de  monter. 
Approchez  de  moi , Troupes  noires. 

Souffrez , fi  vous  voulez  un  moment  m’ccoutcr  > 
Que  par  un  Apologue  ici  je  vous  inftruife. 

FABLE. 

Du  Satire  & du  Païlan. 

CErtain  jour  que  Jiffloit  la  bile , 

Uh  Satire  Jorti  des  Bois , 

Vint  dans  un  cabaret , trouva  la  nape  mife , 

Et  vit  un  pros  Pitaut  qui  fouffioil  dans  fe s doigts. 

Pourquoi  fouffies-tu  de  la  forte  ? 

Dit  le  Satire:  C'ejl , répondit  le  Pitaut  , 

* Afin  d'avoir  un  peu  plus  chaud. 

Vois  tu  pas  que  de  froid  fai  la  main  prefque  mor- 
te? ■ 

Mus  comme  T Hôte  en  ce  meme  moment 

Servit 
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Servit  fur  table  une  Joupe  babillante , 

Le  Pitaut  que  prefjoit  fa  faim  impatiente , 

En  prit  dans  fa  c tuilier e , if  Joujfla  brufquement. 
Pourquoi  donc  fouff.es  tu  ? dit  alors  le  Sauvage , 
Puifque  ce  broüet  ejl  fumant  : 

C'ejl  pour  le  refroidir , dit  l'autre  promptement , 
je  Jbuffle  ainji  mon  potage. 

Ab  ! répliqua  le  Satire  tout  haut , * 
Puiffe  à l'infavte  bouche  arriver  malencontre. 

Qui  prête  à parler  pour  if  contre , 

Sait  foufjier  à la  fois  if  le  froid  if  le  chaud. 


* 

bhs 


Cette  Fable  , Avocats,  vaut  bien  une  Harangue; 

Car  c’eft  ainlî  que  votre  lang® 

Nous  dit  aujourd’hui  blanc,  & demain  dira  noir. 
Les  Loix  font  dans  vos  mains  un  glaive  à tranchant 
double. 

Et  ce  n’eft  qu’à  mentir , & nous  faire  voir  trouble 
Que  fe  réduit  vôtre  fçavoir. 

Vous,  Maître  Babillard,  pourquoi  quand  deux  par- 
ties - 

Viennent  Tur  le  contre  & le  pour 
Dans  1 ôtre  cabinet  confulter  tour  à tour , 

Avez- vous  pour  tdhs  deux  des  raifons  alforties  ? 

M.  BABILLARD. 

Moniteur,  Jamais  Chaffeur  habile  en  fon  métier. 

De  fes  filets  tendus  n’égara  le  gibier. 

Trois  écus  dans  la  main  qu’on  aille  à la  Buvette, 
De  trois  vieux  Avocats  aflémbler  la  Cornette , 

Pour  tout  titre  un  Plaideur  n’eut-il  qu'une  chanfon, 
Sa  Caufe  eft  toujours  bonne,  & qui  paye  a raifon. 
C’eft  l’avis  du  Pilier.  Et  c’eft  par  ce  langage 
Que  l’Oifeau  fe  met  dans  la  cage. 

On  voit  un  Chicaneur  qui  brûle  de  plaider; 
Ira-t-on  lui  difant  que  la  Caufe  eft  mauvaise, 

K 1 Dan  * 
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Dans  fa  naiflance  éteindre  cette  braife? 

Et  ne  vaut-j)  pas  mieux  félon  fon  goût  l'aider? 

A vous  ainfi  qu’à  nous  ces  confeils  profitables. 

D’un  confommé  de  fots  eneraiflent  le  Palais  ; 

.Et  fans  cette  méthode,  on  ne  verroit  jamais 
Portier  dans  nos  maifons  ni  gibier  lur  nos  tables. 
ESOPE. 

Fort  bien;  c’elt  jullement  comme  (î  la  Perdrix 
Aüoi?  chercher  confeil  chez  les  Oifeaux  deproye.  * 

Sur  vos  avis  trompeurs  qui  s’embarque  fc  noyé,  * 

Et  qui  les  prend  elt  pris 
Comme  une  béte. 

Huifîîcr,  Qu’on  diie-là  que  l’Audiance  eft  ptête. 

, SCENE  III.  , * 

. « * 

* ESOPE  dans  [un  ‘Tribunal  ; B A B I L- 
LiA  R D , NHRR  P T , FR  l- 
P O N N E T , toute  ï1  Andiawce. 

E S O P £. 

Oi,  Juppon  de  Treillis,  comment  t’appelles- 
tu  ? 

PIERROT. 

Monfieu,  ne  vous  dépliaife. 

An  me  lomc  cheu  nou  Pierrot  Cogncfetu. 

Sacouté  mon  affaire,  aile  n’eft  poin  mauvaife. 

ESOPE. 

Vôtre  Avocat. 

*■  PIERROT. 

Il  eft  pa  reve  rance  au  ly, 

Aveu  dans;  fon  ventre  un  cliftere. 

Mais  laiiïc  moi  chanté  un  tantet  mon  ataire, 

Te  débagouleré  tout  aullî- bian  que  ly. 

ESO-"  | 
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ESOPE. 

Eh  bien  ! avez- vous  là  quelqu’un  qui  vous  écoute  ? 
PIERROT. 

Vezi  vela-ti-pas;  faut-i  d’autre  écouteux? 

ESOPE. 

Te  dis  vôtre  Partie  adverfe. 

PIERROT. 

Oh  ! Oui  fans  doute , 

Vli  Maître  Babillard  pour  l’autre  , & je  fon  deux. 
ESOPE. 

Parlez  donc , qui  des  deux  a formé  la  demande  ? 
PIERROT. 

Moy,  Monfieu. 

ESOPE. 

Commencez,  d’un  ton  qu’on  vous  entende. 

PIERROT.  ,.A 

Monfieu,  Je  ne. Ils  poin  de  ces  difeux  de  rian; 

Et  tout  du  lin  abord , c’ell  au  fait  que  je  vian. 

Je  prétan  que  Jaquet  aveu  fa  froide  mine. 

Qui  m’a  joué  d’un  tour  qui  n’ell  ni  bian  ni  biau , 

En  me  coqueiuchant  de  la  jeune  Glodine , 

Reprendra  la  vache  & le  viau. 

Vezi  le  fait.  Jaquet  & moi  j’étions  Comperes, 

Je  nous  aimions  comme  deux  freres , 
Toùjou  enfemble  au  cabaret;  ' 

Et  tous  dilîen  , voyan  un  fi  bon  Comperage , 

En  Prouvarbe  dans  le  vilage  , 

Jaquet  Piarrot,  Piarrot  Jaquet. 

J’avion  une  jeune  voifine 
Qui  fe  lommoit  Glodine i 
Gente , drue  , & qui  bondilloit 
Comme  un  petit  cabri  qui  n’eft  pu  fous  la  chèvre» 
Aile  avoit  du  rouge  à la  lèvre. 

Un  yeu  d’cmcrillon , & la  piau  comme  un  lait. 

Jaquet  ne  bougeoit  de  .cheus  elle, 

Toîijou  batifollaut , & par  foi  m’y  meny; 

Et  puis  à la  parfin  le  finaut  me  dify  ; 

K j * N’cli 
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N’eft-il  pas  vrai , fditi,  que  Glodine  cft  mou  belle? 

Si  tu  fçavois  combian  aile  t’aime  Piarrot, 

. Tu  l'aimerois  pu  que  tai  même. 

Moi  qui  tout  auffi-tôt  le  crôyit  comme  un  fot, 

Je  donni  dans  leus  eftragême, 

Et  n’eus  pas  plutôt  dit  à Glodine  je  t’aime, 

Qu’allé  me  prit  au  mot. 

Aile  m’attendi  dans  la  grange 
Par  un  foir  qui  pleuvoit,  & li  je  la  trouvi. 

Mais  dés  que  j'arrivi , 

J’y  fu  prins,  & l’an  fit  un  tintamarre  étrange, 

Et  le  tout  par  Jaquet  qui  venit  en  tremblant 
Mc  faire  un  biau  femblanr. 

Tant  y a je  l’epouïi  par  le  confeil  du  drôle. 

Qui  me  iuri  fu  fa  parole 
Qu’allé  croit  comme  un  varre  net.  ‘ 

Mais  fî  tôt  que  j’eus  fait  un  fi  fot  Mariage  > 

Js  m’âppercevi  que  Jaquet  ’ 

Avoit  écramé  le  fromage. 

Le  foir  je  la  trouvi  ronde  comme  un  tambour. 

Quand  je  li  demandi  d’oû  vian  qu’allé  ctoit  grofle  : 

C'elt  fditelle  , que  j’ai  mangé  trop  à la  noce. 

. Mais  fon  vantre  s’enfli,  Monfieu,  de  jour  en  jour: 

Et  trois  mois  tout  fin  jufte,  après  ce  tripotage. 

Le  pauvre  malheureux  Piarrot 
Comme  un  fot, 

Grâce  à Jaquet,  vit  creïtre  fon  ménage 
.D’un  marmot. 

Sans  fatras  d’Evoca,  Monfieu,  via  mon  affaire: 

De  la  plante  à Jaquet  fort  ce  fruit  hativiau  , 

Et  partant  la  rai  fon  eft  claire, 

Qu’il  faut  qui  reprenit  & la  vache  & le  viau. 

ESOPE. 

"Huiffiers,  Faites  faire  filence. 

F R I P O N N E T. 

. Paix- là:  Paix.  Paix  Cauleurs,  Portez  de  l’Audian- 
>xe. 

ESO-  . 
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ESOPE. 

Vous,  Maître  Babillard,  à prefent  répondez. 

Me.  BABILLARD. 

Monfieur,  je  parle  pour . . Jaquet  dit  Fine-Mouche . . . 
Défendeur,  fur  le  fait,  que  de  la  propre  bouche 
■ Du  Demandeur  vous  entendez. 

Je  prétens  que  Pierrot  orné  de  fon  panache, 

De  fes  Conduirons  fe  verra  déboute, 

Et  que  vous  lui  direz  avec  grande  équité , 

Bon  homme  gardez  vôtre  vache, 

* ESOPE. 

Couvrez-vous  Bahillard. 


Me.  BABILLARD. 

Mônfieur,  Toutes  les  Lois, 
Dont  le  vieux  Codrus  autrefois, 

Brida  les  Habitans  d’Athène, 

Si  nous  voulons  prendre  la  peine 
De  les  approfondir  avec  attention. 

Et  celles  de  Lycurgue , & celles  de  Solon  : 

Oui,  fi  nous  confultons  jufque  dans  la  Scytie, 

Et  même  des  Chinois  les  vieux  Legiflateurs, 

Et  ce  qu’ont  dit,  écrit.  Auteurs , Commentateurs, 
Tout  paroît  favorable  au  droit  de  ma  Partie. 

En  e fïet...  Si  le  Ciel  par  fept  larges  canauc. 

Qu’on  nomme  ici  bas  les  Planettes , 

Répand  incefîamment  & les  biens  & les  maux; 

Un  mortel  enchaîné  par  leurs  vertus  fecrettes , 
D'un  infenfible  pas  s’avançant  à fa  fin , 

N’échappe  point  à fon  deftin. 

C’eft  ainfî  que  des  Loix  l’unanime  difcordc, 
Attachant  les  mortels,  par  un  puififant  ben.... 

ESOPE. 

Vous  pourriez  des  trois  quarts  retrancher  cetExor- 
de: 

Même  du  tout , & vous  feriez  fort  bien. 


ll±  Efope. 

-Mc.  BABILLARD. 

Je  n’ai  rien  avancé  d’jnutile  à ma  Caafe, 

Moniteur;  Et  fi  vous  m’entendez , 

Je  vais  en  l’appliquant.  • 

..  ESOPE. 

En  deux  mots  répondez 
Jufie  à ce  que  l’on  vous  propofe. 

Me.  BABILLARD. 

^Puifquc  vous  le  voulez,  j’abrege,  & viens  au  fait. 
Dont  je  vais  réfumer  huit  ou  dix  circonfiances. 
ESOPE.  * 

Eh  ! Maître  Babillard , le  fait  ell  clair  & net. 

Qued  .autre,  voulez  vous  lallcr  nos  patiences? 

Me.  BABILLARD. 

Je  le  retranche  donc,  & tout  d’un  coup  je  viens 
Au  premier  de  mes  vingt  moyens. 
ESOPE. 

Vingt  moyens,  vertubleu,  qui  pourroit  les  enten- 
dre? 

Le  Droit  par  le  fcul  fait  n’eft  que  trop  éclairci  ; 

• Et  par  un  conte  que  voici , 

Ecoutez  la  Sentence , & vous  l’allez  apprendre. 

.FABLE  : / i 

Du  Bouc  6c  du  Renard. 

LE  Bouc  if  le  Renard  enfemble  devifans  ; 

L'un  franc  fot , & l'autre  plus  fage  ; 
L'un  ayant  plus  de  barbe , if  l'autre  plus  de  j ens, 
6' embarquerait  pour  un  voyage. 

PreJJtZ  de  vive  foif , if  leurs  poûm.ns  ardent 
Ne  fouffiant  plus  que  de  la  braife  . 

Ils  rencontrent  un  puits.  Tous  deux  fautent  de- 
dans, ^ ~ 

Et  boivent  à leur  aile  : » 

Mais 
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Mais  la  peine  J ut  a1  en  J or  tir. 

Le  B'iuc  pour  chercher  une  iffuè , 

Fortuit  de  tous  cotez-  (a  vue , 

Et  ne  decouvroit  rien  qui  pût  te  feiourir. 

Ouand  le  Renard  lui  dit , ce  n'ejl  que  bagatelle , 
dmi , pour  efqutver  je  J fais  un  moyen  feur. 
Drejje  toi  tout  le  long  du  mur , 

Lis  cornes  feront  mon  échelle  ; 

Et  quand  f aurai  d'un  lïger  faut  * 
Gagné  le  haut , 

De  te  tirer  apres  il  me  fera  facile. 

Le  bouc  y consentit , & le  Renard  agile , 

Soudain  fauta  dehors , laifh  le  Bouc  au  puits. 

Puis  dit , jettaxt  fur  lui  fa  vûe , 

Avec  un  ns  moqueur.  Adieu  Bejle  cornue , 
Sauve  qui  peut  quand  on  ejl  pris.  • 

VOAVSfi  ■ *- 

« t*) «S 

y&Wt 

De  cc  conte  plaifant  vôtre  Arrêt  fecompofe, 

Jaquct  eÜ  le  rufé  Renard. 

Quant  aux  cornes  du  Bouc  , Pierrot  c’efl:  vôtre 
part. 

Hors  de  Cour  , fans  dépens  neanmoins , & pour 
caufe. 

PIERROT. 

Malepefte  , Monfieu,  je  pers  donc  mon  procès. 
ES  OPE. 

Je  fuis  vraiment  fâché  de  ce  mauvais  fuccés; 
jvlais  il  faut  s’y  fqûmettre.  Allez,  aimez  Glodine, 
Elleeft  vôtre  moitié,  vous  êtes  fon  epoux; 

Et  je  prévois  à vôtre  mine 
Que  fes  futurs  enfans  pourront  être  de  vous. 


Faites  fortir  de  l’Audiance. 


Il  Je  hue. 

K 5 SCE- 
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SCENE  IV. 

ESOPE,  F R I P O N N E T, 
MADAME  F A G O T 1 N. 

• FRIPONNE  T. 

«O.  O rte?. , Meilleurs  ,•  fortez.  Vite  donc  , s’il 
O vous  plait. 

Mc.  F A G O T I N. 

Monfieur  l’Htuffier,  de  grâce  un  peu  de  patience. 
ESOPE. 

Approchez,  voyons  ce  que  c’eft.  v 
Me.  F A G O T I N. 

Ah!  Mon  heur. 

-E  S O PE. 

En  deux  mots  dépêchons  vôtre  affaire-. 
Pourrez- vous  l’expliquer  ? mais  vite  & fans  cdere. 
J’ai  vu  vôtre  mari.  Pourquoi  tout  ce  procès? 
j’ignore  à vôtre  égard  fa  fecrette  conduite. 

Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  avec  lui  vivre  en  paix?  - 
C’eft  un  homme  d’efprit,  -de  cœur  Se  de  merite-j 
Et-  de  plus  jeune , & beau  blondin , 

Ne  peutAl  contenter  Madame  Fagotin  ? 

Mc.  F A G O T l N. 

Qu’en  fa  faveur  déjà  vôtre  ame  cft  prévenue  ! 

C’eft  un  adroit  qui  fait  finement  emoaller. 

A l’entendre  parler , 

■ C'eft  1 innocence  toute  nue. 

5 Mai;,  Monfteur  ce  n’eft  qu’un  fripon. 

Un  pic-plat  revêtu  que  j’ai  mis  en  carrofle , 

Un  gutiix  qui"n*avoit  pas  à croquer  un  chapon, 

* Qui  roule  à iïx  chevaux,  & me  traite  de  rofle. 
je  vous-expliquois  ce.  que  j’ai  fait  pour  .ui, 

iEt 
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Et  de  quels  froids  mépris  l’ingrat  me  recomppnle. 

Je  vous  verrois,  Moniteur,  icniîble  à mou  ennui 
Punir  feverement  cette  cruel’e  offenfe; 

C’eft  la  plus  lâche  trahifon. 

ESOPE. 

Ne  nous  emportons  point;  encor  feroit- il  bon 

Que  j’apprifle  de  vôtre  plainte  - , » 

La  caufe  en  termes  brefs,  fans  chaleur  , & fans 
feinte  ; 

Car  fottvent  plus  on  cric,  & moins  on  a railon. 

Me.  FAGOT  1*N. 

A quinze  ans  j’étois  jeune,  & paflablement  belles 
Et  j’avois  allez  peu  de  bien , 

Lorfqu’un  riche  Fermier  , par  pn  excès  de  zele, 

En  m’epoufant  me  donna  tout  le  lien. 

Mais  peu  contente  de  l’épreuve  / K 
Que  je  taifois  de  fes  feux  languillans, 

Je  foupiro.s  fans  celle  après  le  nom  de  veuve, 

Et  je  la  fus  enfin  après  dix  ans. 

Impropre  à garder  le  veuvage. 

Je  repalfai  bientôt  aux  mains  dlun  autre  époux, 

Riche  à la  vérité , mais  du  ‘dernier  ménage 
Et  du  dernier  jaloux. 

J’étois  dans  les  trelors,  mais  d’ailleurs  peu.  conten-  * _ 
te.  ' • ■ ‘ t 

-Cent  fois  je  délirai  d’une  ame  impatiente 

Que  fon  trépas  rompît  mes  féconds'  nœuds  a \ * 

Et  ne  trouvai  ce  jour  heureux 
Qidaprés  vingt  ans  de  longue  attente. 

Je  fus  donc  veuve  encor  & bien  plus  opulente , 

Je  me  voyôis  fur  le  retour; 

Mais  de  mon  vieil  époux  enfin  dèbajàflte, 

Îe  crûs  pour  m’aquitter  envers  le  Dieu  d’Amour* 

.ui  devoir  immoler  ma  fortune  pafl’ee. 

E S O P E. 

j C’eft  de  ces  femmes  juftement,  * 

Qui  pour -te  ranger  d’un  long  jeûne 

. K.  6 sQi}*0^ 
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Qu'on  leur  a fait  garder  trop  rigoureufement, 

De  Ja  peau  d’uu  vieux  loup  eu  achètent  un  jeuue^ 
Me.  F A G O T 1 N. 

J’ai  cru  pour  mon  argent  qu’au  gré  de  mon  deür 
y II  m’écoit  permis  de  choifir. 

De  Ton  brillant  éclat  la  lame  m’a  Frappée , 

La  Robe  & le  Parti  m’ont  tous  les  deux  dcplü, 

Et  bien- toc  j'ai  fenti  mon  efprit  refolu 
A tarer  d'un  homme  cT’épce. 

J’ai  de  tou?  nies  trél’ors  acheté  cet  ingrat,  # 

A-e  plus  clair  de  mes  biens  elt  à lui  par  Contrat, 

A lui  qui  pour  toute  richelle 
N’eut  jamais  qu’un  peu  de  débit. 

Sa  bandoulière , fon  habit , 

Ses  cheveux  blonds , & fa  jeunefle. 

Mais  comblé  comme  il  elt  de  mes  riches  trefors , 
Quel  en  efl  le  coupable  ufage? 

D'un  freud  continuel  je  fens  l’indigne  outrage, 

, Et  toures  Tes  douceurs  s’épanchent  au  dehors. 
ESOPE. 

Je  vous  plains,  mais  en  vain  vous  implorez  mon  aide 

Contre  le  hel  cuifant  de  ce  chagrin  amer. 

La  Jufiice  a-t-elle  un  remede 
, Capable  de  forcer  un  cœur  à vous  aimer? 

Réflcchilljz  fur  vous  , fur  votre  air  , fur  vôtre 

A 

32C  „ s 
r J 

Et  fous  la  patience  étouffez  ce  procès. 

Pouviez- vous  d’un  tel  Mariage 
Efperer  un  autre  fuccés  ? 

Mais  pour  vous  divertir  du  mal  qui  vous  accable , 
Ecoutez  feulement  • 

Ce  trait  d’une  petite  Fable 
Qui  vous  convient  parlaitement. 


FABLE 
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FABLE.'-  *• 

• > * , t 1 

, De  l’Afoe  qui  eut  trois  Maîtres.  ; / 

' • • „ * ..  t 

U Ne  B 0 urique  . . . é, ’tjit  avec  un  premier 
Nunjtre , 1 - > » " 

AuJJi-bicn  qu'elle  potfthit  cire , 

Un  bon  homme  de  Jardinier 
Qui  la  ridjoil  un  peu  ; mais  l'injure  ejl  petite, 

6a  peine  étoit  quant  an  ref.c  réduite 
A porter  tous  les  Jours  ati  marché  le  panier. 

Loin  ae  Je  contenter  de  Ja  peine  legere , 

File  pria  les  Dieux  de  changer  feu  de'fiin ; 

Et  le  Ciel  qui  voulut  exaucer  ja  prier  e , 

La  pt  pajjer  dans  un  mouiin. 

Elle  y mange  oit  du  Jo » ij  portait  la  Juriste  j 
Mais  [uns  le  poids  du  blé  pliant  Ja  maigre  e'chi - 
ne , 

Elle  fit  mille  voeux , brayant  avec  éclat  » 

Pour  changer  encor  Jon  état. 

Un  jeune  PoJltllon  Jut  donc  enfin  Jon  Maijlre , 

Qui  pour  d' étrangères  Amour  s , 

Aux  dépens  de  Jon  dos  galopant  tous  les  jours , 

De  chardons  la  JaiJoit  repaiflre. 

C'eJl  donc  de  pis  en  pis  & contre  mon  Jeuhait , 
Dit  la  trijle  Bourique  en  Jecoüant  Ja  telle , 

Je  vois  bien  qu'une  vieille  bejle 
D'un  jeune  Poli  ni  on  ne  fut  jamais  le  Jaii. 
iTi  «s 


/•-  /eSs. 
VV. 
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Ces  tons  plaintits  de  Ja  Bourique 
. • Sont  une  leçon  pathétique 

Dont  ^rand  profit  fe  peut  tirer. 

Jeune  epoux , avec  vieille  veuve , 
C’eft  fur  un  drap  ufé  coudre  une  piece  neuve 
Qui  ne  tait  que  le  déchirer. 


Me.  F A G O T 1 N. 
La  raillerie  elt  trop  piquante. 

E S .O  P E. 


i 


Non,  croyez-moi,  fouftrez  en  femme  patiente 
Le  mal  que  vous  vous  êtes  fait; 

Et  fi  de  votre  époux  vous  n’ëtes  pas  contente, 
Soyez  du  moins  affez  prudente 
Pour  ne  pas  par  l’éclat  d’un  procès  indiferet , 
Vous  rendre  du  Public  la  fable  8c  le  joüet. 
Allez,  retirez-vous,  je  n’ai  plus  rien  à dire. 
Me.  F A G 6 T I N. 


Que  fans  arrêt  je  me  retire,  _ . 

Non,  non,  je  plaiderai,  Monfieur,  8c  je  veux  voir 
Ayant  acheté  fon  lervice , 

Si  l’on  peut  refiifer  d’ordonner  en  Juftice , 

Qu’il  me  rendra  mon  bien  ou  fera  ton  devoir. 
ESOPE. 

Eh  bien  J plaidez,  plaidez,  fi  vous  l’avez  en  tête. 

Je  fçai  que  cent  fripons  vous  vont  de  ce  procès 
Promettre  un  bon  fuccés. 

Mais  fongez  aux  levons  que  vous  donne  la  bête. 


I 


V 
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SCENE  V.  ’ 

E *S  O P E,  F R I P O N N E T. 

. * 

ESOPE.  * 

X Riponnet.  r 

FRlPONpT. 

Monfeigneur. 

ESOPE./ 

, A combien  de  Karrats 

' Crois- tu  qu’elle  foit  foie  ? 

F R I P O N N E T 

Elle  ne  le  croit  pas. 

“Entr’elle  & fon  époux , vous  deviez  lui  promettre 
Pour  ia  confoler  bien  à point. 

Un  appointé  en  droit  & joint, 

-Qu  celui  qu’on  appelle  à mettre. 
ESOPE. 

-Laiflons-là  cette  vieille  avtc  tout  fon  fatras, 

• Et  fongeons  feulement  à d’autres  embarras 
Qui  m’inquiètent  la  cervelle. 

Va  chercher  Colombinc,  il  faut  que  de  ce  pas 
■ Pour  la  derniere  fois  je  m’explique  avec  elle. 

C’eft  un  efprit  mutin 

i Qui  refufe  un  époux  que  j’ai  choifi  moi-même. 
FRIPONNE  T. 

Ah  ! ne  permettez  pas  que  fon  cœur  libertin 
Brave  l’autorité  fuprême 
X)  un  pere  qui  tout  feul  doit  régler  fon  deltin. 

Mais  quel  elt  cet  époux  enfin  qui  la  chagrine  ? 
ESOP  E. 

i*  C’eft  de  tous  les  mortels. là  perle  la  plus  fine  3 


Un 
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Un  gendre  tel  qu’il  faut,  un  époux  accompli. 
Le  Docteur  digne  feul  d’époufer  Colombine. 

huponnet. 

Quoi!  c’elt  le  Doéreur  Baloard \ 
ESOPE. 

Lui- meme. 

F R I P a N N E T. 

».  . Ce  Soleil  des  Ecoles  de  Grèce  i 

ESOPE. 

Lui-mcme. 

FRIPONNE  T. 

Ce  Pédant  qui  palfe  dans  ion  Art  ~ 
Platon  en  vidions,  Diogene  en  richeiîe  1 
E S O P E. 

Lui-mcme. 

FRIPONNE  T. 

Ce  nez  tait  comme  un  bec  d’oilon  ? 
ESOPE. 

Lui- même. 

FRIPONNE  T. 

Ce  gros  dos  à triple  culebute  ? 

ESOPE. 

Lui-même. 

F R I P O N N E T. 

Et  vôtre  fille  en  un  mot  le  rebute. 
ESOPE. 

Oüy.  -,  - 

FRIPONNE  T. 

Je  trouve  qu’dle  a raifon. 

Sans  fecoüer  votre  caîote. 

Je  demande  de  bonne  foi. 

Par  qv<-t  entêtement,  à quoi  bon,  & pourquoi. 
Vous  voulez  qu'elle  s’entagote 
D'un  magot  qu’on  ne  peut  regarder  fans  effroi  ^ 
E S O PE. 

C’cft  qu’il  eft  boffu  comme  moi, 

Et  gavant  comme  un  Ariitoce. 


Et 
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Et 'un  mot,  je  le  veux;  elle  n’a  qu’aujourd.’hui 
Pour  fe  déterminer  à ce  que  je  defire. 

Et  dés  demain  matin  , quoi  qu’elle  puilTe  dire. 

Je  veux  être  obéi. 


-SCENE  VI. 


Efope  s'étant  retiré , il  fe  fait  une  Scene  Ita- 
lienne âe  nuit  entre  triponnet&  Pajquariel , qui 
•vient  pour  donner  nne  Serenade  à Marinette.  ' Ils- 
doivent  la  faire  à leur  fantaijie , & tout  en  jeu 
Italien . 


Fin  du  troifiéme  Atfe 


\ 


ACTE. 
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ACTE  IV. 


I 

* 

. . ■; — 

* t * • 

S C E N E î. 

RODOPE,  COLOMBINE, 

M A R I N E T T E.  • 

RODOPE. 

1/  ’Un  Médecin  boffu,  vous  prendrez  U figure  \ 
COLOMBINE. 

Marinctte  le  veut,  tentons-en  l’avanture. 

RODOPE. 

Penfe-t*elle  de  bonne-foi 
Que  cette  bourle  réüfftflfe  ? 

M A R l N E T T E.* 

Ainfi  qu’on  vous  l’a  dit,  conduifez  l’artifice, 

Et  de  /'événement  repofez-vous  fur  moi. 

Je  connois  mon  Efope  & fçais  par  oû  le  prendre. 
RODOPE. 

Prenons  garde  de  nous  méprendre , 

Les  bofliis  ne  font  pas  facilement  furpris, 

Efope  a de  l’efprit. 

M A R I N E T T E. 

C’eft  par  ou  je  l’afTommc , 

Par  fon  foible  fi-tôt  que  l’on  attaque  un  homme, 
Croyez-moi,  Rodope,  il  eft  pris. 

Efope  veut  faire  la  noce 

De  fa  fille  avec  le  Doéteur.  . - ■ 

RO- 
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Deux  raifons  déterminent  fon  cœur  ; 
Sçavoir,  de  ce  magot  la  fcience  & la  boite. 

, > R O D O P E. 

Oüy. 

MAR  I N E T T E. 

D'ailleurs  il  prétend  que  vous  l’épouferez. 
R O D O P E. 

C’eft  Ton  delfein. 

MARINETTE. 

Et  quand  vous  lui  propofcrcz 
Que  pour  époufer  Colombine , 

Vous  avez  un  parent  & fçavant  & boflit, 

Un  Efculape  plein  d’une  haute  doftrine, 
Doutez-vous  qu’il  ne  foie  reçû  ? 

R O D O P E. 

Mais  comment  fous  ce  nom  prétens-tu  qu’elle  palTe? 

COLOMBINE. 

Non , non.  Que  fur  cela  rien  ne  vous  embarafle , 
Je  fjaurai  bien  paffer  l’audace  fur  le  front, 

A la  montre,  à l’habit,  comme  cent  autres  font: 
En  parlant  de  €ené , de  Rhubarbe , & de  Cafle , 
L’on  me  croira  d’abord  de  la  première  Claffe. 

Pour  être  aujourd’hui  Médecin , 

Il  fuffit  que  d’un  plat  on  diftingue  un  baffln, 

D’un  ams  de  Verdun  la  pilule. 

D’un  cliftere  un  bouillon  de  veau , 

Et  qu’on  fçache  ordonner  par  un  mot  ridicule , 

Le  mélange  commun  du  vinaigre  & de  l’eau. 

Pour  raifonner  fur  la  matière , 

J’en  ai  cent  fois  plus  qu’il  n’en  faut  avoir  , 
J'en  viendrai  bien  à bout,  & je  livre  mon  pere, 
Content  de  mon  fçavoir. 

Mais  c’eft  fur  vous,  chere  Rodope, 

Que  demeure  fondé  mon  principal  efpeir;. 

A “ 


Ne 


2.36  EJope. 

Nfc  m’abandonnez  point , & faites  fur  Efope 
Agir,  fil  fe  peut  tour  à tour , 

Et  la  raifon  & fon  airioûr.  ‘ . ' 

R O D O P E. 

Vous  fçavez  le  fond  de  mon  anse.  • - 

Je  ne  répété  point  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Et  d#  vous  contenter  li  je  n’ai  le  crédit. 

Je  ne  ferai  jamais  là  femme. 

, Entrons  dans  mon  appartement. 

Vôtre  pere  dans  un  moment 
Ne  manquera  pas  de  s’y  rendre.*  I ... 
Pour  ce  déguiièment  allons  tout  difpofer: 

Toi  relie,  Marinette,  il  faut  ici  l’attendre , 

Et  tant  que  tu  pourras  prens  foin  de  l’amufer. 

.MARINETTE.. 

Ne  vous  tourmentez  point,  la  charge  m’eft  bien, 
douce. 

Et  du  gobin  dans  un  moment. 

Je  vais  me  divertir  fort  copieufement. 

Entrez.  Efope  vient,  & je  Tentons  qui  touffe. 
CO-LOMBINE. 

Ciel!  fois  propice  à ce  déguifement. 
•MARINETTE. 

Allez , allez  avec  la  mort  en  tsoufle 
Monter  fur  une  mule  en  houfle. 


a3  7 


S C E N E I I. 

E S O P E,  MARINE  TT  E. 

' Dans  cette  Scene  Italienne  , Marinette  pour 
amnfer  Efope  , feint  d'cjlre  amour eufe  de  lut. 
Efope  y répond  agréablement  ; ce  qui  produit  un 
entretien  fort  divertiffant.  Enfin  Marinette  , 
comme  par  confidence , lui  dit  en  fecrct  que  Ro-, 
dope  veut  lui  propofer  pour  Colomb  me  un  de  fes 
parens  boffu  £5  Médecin  , qu'il  prenne  bien  garde 
à ne  pai  rpfujër  ce  Gendre  , puijque  Rodope  cfl 
refoluë  de  rompre  avec  lui , s'il  n'accepte  ce  Ma- 
riage. Alors  Marinette  voyant  entrer  Ni /ion , je 
retire , £sT  laije  Ejope  avec  elle. 


SCENE  III. 
■ESOPE.  NIZON. 

M N I Z O N. 

Onlîeu.  Je  viens  me  plaindre  à vous, 

De  Robin  mon  mari  qui  n’elt  rien  bon  qu’à  pen- 
dre. * 


ESOPE. 

C’eft  pouffer  loin  votre  courroux  ; 

Mais  il  eft  bon  de  vous  entendre 
Que  fait-il,  vous  bat-il,  vous  chargc-t  il  de  coups? 
Ce  leroit  un  brutal  s’il  eu  avoit  l’audace. 

- ' ' ' ‘ t 

NI- 


\ 
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N I Z O N. 

Non  , mais  j’aimerois  mieux  qu’il  me  battît  bien 
fort  ; . 

Ec  que  d’ailleurs  il  fit ... . • 

ESOPE. 

En  quoi  donc  a-t-il  tort  ? 

Ca  contez-moi  vôtre  difgrace  ? 

N I Z O N. 

Monficu.  Depuis  un  an  que  je  l’ai  pour  mari , 

Si  vous  faviez  le  train  qu’il  mené  : 

Le  jour  au  cabaret,  & la  nuit  chez  certaine. .. 

Te  ne  peux  achever  tant  j’ai  le  coeur  marri. 
ESOPE. 

Mari  d’une  pouponne  auffi  fraîche  & jolie , 

Et  porter  ailleurs  le  tribut. 

Ne  l’avoir  que  d’un  an  & la  mettre  au  rebut, 

Je  me  garderois  bien  de  pareille  folie. 

N I Z O N. 

Encor  li  fa  Martine  avoit  de  la  beauté  ; 

Mais  elle  n’en  eut  jamais  tache. 

Dans  fa  bouche  on  pourroit  enfourner  un  pâté , 

De  petits  yeux  de  rat , un  gros  nez  épaté , 

Et  du  piz  deux  fois  qu’il  n’en  pend  à ma  vache. 

La  fotte  cependant  a fi  bien  cajolé , 

Et  pris  dans  fes  gluaux  mon  homme. 

Qu’il  faut  que  malgré  moi  je  chomme,  i 
Tandis..*  Je  croi , Monfieu,  qu’il  eft  enforcelé. 
D’abord  c’étoit  tout  feu,  ce  n’étoit  que  tendrciïïS, 
Il  ne  pouvoit  remplir  l’ardeur  de  fes  amours. 

Et  je  crûs  que  le  jour  des  premières  carelfcs 
* Reviendroit  tous  les  jours. 

Mais  oüy,  zeft,  il  changea  bien-tôt  avec  la  Lune; 
Et  nôtre  premier  mois  ne  fut  pas  écoulé 
* Que  commença  mon  infortune , 

Et  qu’en  un  autre  nia  je  le  vis  envolé. 

ESOPE. 

Je  fçais  fur  ce  fujet  une  petite  Fable, 

Qui 
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Qui  pour  le  rappellcr  bien- tôt  à la  maifon, 

Peut  vous  donner  une  leçon 
Qui  vous  feroit  fort  profitable. 

FABLE  . 

I 

* 

De  la  Grue  & du  Renard. 

LA  Grue  & le  Renard  rejolurent  un  jour 
De  faire  ensemble  leur  ménage , 

Et  le  chargèrent  tour  à tour 
Du  Join  de  drefjer  le  potage. 

Quand  ce  fut  le  tour  au  Renard , 

Ce  tricheur  d'un  coup  de  fa  pâte 
Epandit  le  hroüet  fur  une  affiette  plate  ; 

Et  J'oudain  lécha  tout , tandis  que  de  fa  part 
Auprès  de  la  foupe  épanduê 
Mouroit  de  faim  la  pauvre  Grue. 

Mais  cet  oijeau  le  lendemain  , 

Pour  fe  vanger  du  chagrin  de  la  veille , 
Entajfa  le  breüet , & la  viande  & le  pain  , 

Dans  le  ventre  d'une  bouteille. 

Et  fourant  aifément  jufqu'au  fond  fon  grand  cou. 

Hier , dit-elle  , vous  étiez,  fou  , 

C'efl  aujourd'hui  mon  tour , Compere  , à la  pa- 
reille. 

raSâ  , r 

N’allez  pas  de  travers  prendre  cette  leçon. 

Je  veux,  mon  aimable  Nizon, 

Que  vous  (oyez  toûjours  au'ffi  fage  que  belle'; 

Mais  en  faifant  femblant  d’écouter  un  ami. 

Tenez  doucement  en  cervelle 
• * Cet  époux  infidèle. 

Et  réveillez  fon  amour  endormi. 

♦ De 
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De  ce  que  je  vous  dis,  faites  un  bon  ufage. 

N I Z O N. 

Ah  que  d’une  leçon  fi  Cage 
Je  comprens 
Parfaitement  le  fens. 

Que  vous  faut- il,  Monfieur,  pour  fi  bonne  ordon- 
nance ? 

ESOPE. 

Quand  les  confeils  font  bons , il  faut  qu'ils  foient 
fuivis, 

Nizon;  & quant  au  droit  d’avis,  ^ 
Lorfque  j’irai  chez  vous,  j’en  donnerai  quittance. 
Adieu. 

■ N I Z O N. 

Vous  y viendrez  alors  qu’il  vous  plaira: 

Et  je  prendrai  le  foin  de  vous  ouvrir  la  porte. 

Ma  foi  Robin  il  t’en  cuira;  , . , 

Et  fi  tu  n’agis  d’autre  forte, 

Rira  bien  de  nous  deux  qui  le  dernier  rira. 

Je  fuis  votre  fervante , & je  vous  remercie. 
ESOPE. 

Adieu  la  Bergere  jolie. 


SCENE  IV. 


ESOPE,  MONSIEUR  GRIPPON. 

Me  s O P E.  . 

Ais  que  me  veut  Monfieur  Grippon, 

Qui  de  nos  Partifans  jadis  le  plus  fripon. 

En  étoit  avant  fa  ruine 

La  chrême  la  plus  grafle,  & la  fleur  la  plus  fine, 

Et  n’en  cft  aujourd’hui  que  la  crafle  & le  Ton  l 

M.t  GRIPPON. 

Monfieur,  Pour  un  avis  utile, 

» ' _ 

Et 
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Et  qu’au  fimple  projet  vous  trouverez  facile. 

De  me  prêter  l’oreille  avez- vous  le  loifir  ? 

Mais  fans  un  grand  fecrct  l’on  n’y  peut  réiiffir. 
ESOPE. 

Pour  des  avis  burfaux,  eft-ce  à moi  qu’on s’adrelTe? 
A moi  pauvre  homme  de  Palais, 

Qui  ne  veux  qu’amour  & fimplelfe. 

Et  qui  de  vos  partis  ne  me  mêlai  jamais  ; 

Je  laide  aux  Financiers  tous  leurs  tours  de  fouplefiT<?; 
Et  ne  fonge  qu’à  mes  procès. 

M.  G R I P P O N.  ; 

Votre  efprit  perce  tout,  & rien  ne  s’y  dérobe. 
Vous  avez  de  l’argent,  & l’accès  prés  du  Roi. 

Eh  quoi  ! jufqu’à  la  mort  dans  un  chetit  emploi  . 
Prétendez-vous  traîner  une  gueufe  de  robe? 

De  vos  facs  à papiers  n’êtes-vous  donc  pas  fou? 
Ignorez-vous  que  c’cft  par  la  feule  finance* 

Que  l’on  fe  poulie  & qu'on  s’avance , 

Et  que  là  feulement  on  trouve  le  Pérou? 

Dans  le  parti  que  je  médite. 

Je  prétens  vous  interellcr. 

Et  que  j’aye  du  bail  feulement  la  conduite,  . 
Vousaconnoïtrez  jufqu’où  je  fçaurai  le  poulie r. 
ESOPE. 

Moi,  Partifan!  Moi  faire  avec  vous  à mon  âge 
De  ce  métier  l’apprentilTage! 

Ai -je  quelque  vertu  propre  à de  tels  emplois? 

J’ai  porté  comme  efclave,  il  eft  vrai,  la  livrée 
D’une  cafaque  bigarée , . • 

C’en  eft  le  premier  pas.  Mais  quelqu’un  autrefois  . 
M’a-t-il  vu  Rat-de-cave  , ou  Contrôleur  d’exploits? 

Ai-je  gardé  quelque  Barrière? 

Ai-je  petit  Traitant,  ou  petit  Soû-fermicr, 

Appris  par  les  dégrez  tous  les  tours  du  métier  ? 

Et  va-t-on  tout  d’un  coup  nager  en  grand’rivicre  ? 

Mais  de  ce  commerce  lubtil. 

Par  qui  vous  avez  mis  tant  de  terres  en  friche  , 

2«».  III,  . L Vous 
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Vous  qui  jadis  étiez  fi  riche,  * 

Dites  moi  que  vous  relle-t-il  ? 

M.  G R I P P O N. 

Il  me  relie  l’cfpoir  fk  de  grandes  lumières, 

Pour  m’élcvcr  encor  au  point  d’où  j'ai  tombé. 
ESOPE. 

Ah  ! pour  l’cfpoir , tout  eft  flambé. 

La  fortune  vous  a donné  les  étrivieres. 

Sous  Ion  revers  fatal  quand  on  eft  fuccombé , 

Un  homme  confondu  ne  fe  rcleve  gueres. 

Et  d’un  grand  bien  perdu  le  cruel  louvemr 
Ne  fert  qu’à  mieux  punir. 

Pouvez- vous  réfléchir  fans  defcfpoir,  fans  rage,  / 
Sur  cet  hôtel  perdu , dont  les  appartenons 
Brilloient  du  vif  éclat  de  tant  d'ameublemcns?' 

On  vous  voyoit  rouler  un  fuperbe  équipage. 

Des  chevaux  bien  nourris,  un  carrofle  doré. 

De  Fleurons  de  Marquis  un  Ecuflon  timbré. 

Cent  ragoûts  deguifez  avec  mille  artifices, 

Des  plus  favoureux  mets  vous  offroient  les  délices  ? 
Et  vos  tables  fumoient  de  ces  vins  précieux. 

Qui  flatent  à la  fois  & le  goût  & les  yeux. 

Mais  le  volage  fort  qui  du  fond  de  la  boue  M 
Vous  avoic  élevé  dans  ce  pompeux  état. 

Par  un  prompt  contre-coup  a retourné  fa  rou’é. 

Et  vous  a refait  un  pié-plat. 

Gueux  ainfi  qu’en  n aillant  vous  lûtes. 

Il  vous  relie  a peine  du  pain. 

Au  péril  de  fcmblables  chûtes. 

Te  ne  veux  point  d’un  pareil  gain. 

J M.  G R I P P O N. 

Qu’importe?  N’ai- je  pas  malgré  mille  Creances 
Brillé  durant  vingt  ans  avant  qu’etre  abîmé, 

D'un  ventre  engraific  de  Finances, 

-L’on  no  peut  arracher  ce  qu’il  a confomme. 

ESOPE. 

Te  ne  veux  peint  d’une  fortune, 

J Que 
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Que  l’on  ne  voit  aller  que  par  fauts  & par  bonds. 
Qui  tantôt  du  vaiffeau  vous  guindé  fur  la  hune, 

Bc  tantôt  vous  abime  en  des  gouffres  profonds. 
J’aime  mieux  rouler  une  vie 
Qui  foit  douce,  commode,  unie, 

Sans  mêler  à mes  biens  celui  de  l’étranger. 

Gardez  pour  vos  égaux  tous  vos  tours  de  foupleffe. 
Je  ne  veux  point  d’une  richeffe , 

Que  je  lois  à la  fin  contraint  de  dégorger. 

M.  G R I P P O N. 

Pour  une  fi  belle  morale, 

Madame  la  Finance , & toute  fa  cabale 

Vous  doit  fans  doute  un  compliment  exquis. 
Mais  fi  l’on  fuit  ce  qu’elle  étale, 

Comment  voulez-vous  que  le  fils 
D’un  Laquais  devienne  Marquis  ? 
ESOPE. 

Je  fai  fort  bien  qu’il  faut  qu’en  ce  monde  tout  rott- 
Ie , 

Et  que  pour  s’élever  on  fe  faffe  un  degré. 

Je  confens  volontiers  que  chacun  à fon  gré. 

Pour  fe  dcmcler  de  la  foule , 

Empaume  le  chemin  qu’il  croit  plus  afluré. 

Je  regarde  avec  indolence 
De  ces  gros  champignons  la  foudaine  opulence: 
Qu’on  les  voye  par  tout  & fur  tous  triompher: 

Que  fur  d’illultres  troncs  il  fe  faffent  greffer: 

r\  o 

Des  Remondt  Comtes  de  Touloufc, 

Qu’un  fils  de  païfan  fe  dife  defeendu  ; 

Sans  en  avoir  l’ame  jaloufe, 

Je  dirai  qu’à  Ion  or  cet  honneur  eft  bien  dû. 

Que  de  l’éclat  de  leur  richeffe, 

D’une  obfcure  naiffance  ils  couvrent  la  baffeffe. 

J’en  ris , & fans  chercher  d’oû  leur  vient  tant  de 
bien, 

Je  me  crois  fort  heureux  s’ils  épargnent  le  mien. 

Mais  je  ris  encor  plus  quand  un  coup  de  Juftice 
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De  ce  pompeux  état  les  jette  au  précipice. 

Quand  pour  les  décharger  de  ce  qu'ils  ont  pille , 

De  leurs  biens  mal  acquis  on  leur  fait  rendre  com- 
pte : 

U faut  que  fur  cela  je  vous  débite  un  conte 
Qui  me  femblc  pour  eux  tout  juüement  taillé. 

FABLE 


Du  Gcay  déplumé. 

UN  0 if  eau  roturier , d'ejpece  des  plus  baffes , 
Revêtu  des  plumes  d'un  Pan , 

Mar  choit  plus  orgueilleux  qu'un  fils  de  Partifan , 
Traifné  dans  fun  caroffe  an  milieu  dejix  glaces. 
Cet  0 if  eau  riche  & fier  , des  dépouilles  d'autrui , 
Couvroit  d'un  -beau  fur tout  qui  n cto  U point  à 
lui , n 

Son  ancienne  mandille  autrefois  grtfe  & bleue , 

Et  l'éclat  emprunté  qui  brillait  Jur  fa  queue , 
Avait  du  Peuple  Jot  prefque  l'œil  ébloui. 

Ma  is  fes  ailes  enfin , étant  déshabillées , 

On  le  remit  en  cafaquin  ; 

Et  chaque  Pan  fur  lui  reprenant  fin  larcin , 

On  ne  v it plus  qu'un  Geay  , fous  ces  plumes  volées . 

Eh  bien!  qu’en  dites-vous  t dans  ce ‘Geay  déplumé. 
D'un  riche  Partifan  comme  vous  abîmé , 

Ne  trouvez-vous  pas  la  peinture  ? 

Rien  cft-il  plus  femblable*  & vous  me  propofez, 

A moi  vieux  loup  des  plus  ru  fez. 

De  rifquer  la  même  avanture. 

Allez  porter  ailleurs  tous  vos  fecrets  avis , 

Vôtre  prefence  m’importune. 
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Par  d’autres  ils  feront  fui  vis: 

Mais  fongez  qu’avec  moi  vous  chaflez  la  fortune. 
Adieu. 

ESOPE. 

Va-t-en  chercher  fi  tu  veux  tes  égaux. 

Je  ne  veux  point  de  biens  fuivk  de  tant  de  maux. 

a 

SCENE  V.  . 

ESOPE  feul. 

QU’une  Charge  publique  eft  un  dur  efc&vage  ! 
Ne  puis-je  pour  moi-même  avoir  un  leul  mo- 
ment ? 

Sans  remife  aujourd’hui  je  venx  abfolument 
Finir  ce  double  Mariage. 

Nouveau  Plaideur.  Nouveau  tourment. 

Il  voit  entrer  Brijfetout . 

SCENE  VL 

ESOPE,  BRIFFETOUT, 

B R I F F E T O U T. 

VOudriez-vous,  Monfieur,  me  donner  audiance. 
Et  dans  deux  mots  m’expedier? 
ESOPE. 

Eh  bien  ! que  voulez- vous  ? 

BRIFFETOUT. 

Avoir  votre  ordonnance , 
Qu’il  faut  à mes  parens  taire  lignifier. 
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ESOPE. 

« De. vous  émanciper,  cft-ce  que  l’on  propofe? 

B RI  f l ET  O U T. 

Non,  Monfieur. 

ESOPE. 

Voulez-vous  changer  vôtre  Tuteur? 
B R I f f E T O U T. 

'•  Non  pas. 

ESOPE. 

* Eft-ce  pour  faire  un  acquêt  ? 

BRIFFE  T OU  T. 

Non,  Monfieur. 

ESOPE. 

Ur.  emp!  û de  deniers  ? 

B R I f F E T O U T. 

Ce  n’eft  point  là  la  caufe. 
EJ?  O PE. 

Ditcs-donc  ce  que  c’eft? 

BRIFFETOUT. 

{Tout  jeune  que  je  fuis  ,j 
Vous  me  voyez,  Monfieur,  d’une  heureufe  opulea-' 
eu. 

Par  le  débris  fatal  de  tous  mes  biens  détruits, 
Tombé  dans  le  malheur  d’une  extrême  indigence; 
Et  fi  je  n’eufle  enfin  pour  garantir  mon  corps 
Trouvé  d’un  bonnet  vert  le  fecou  rs- fai  u taire , 

Je  n’aurcis  fait  que  d’impuiflans  efforts 
Pour  échapper  au  Decret  confulaire. 

Or  je  prétens,  Monfieur,  que  mes  riches  parens, 

- Devant  vous  aflemblez  fuivant  votre  Ordonnance, 
Seront  par  vous  taxez  tous  félon  leur  puiffance 
A me  fournir  au  moins  mille  écusd’alimens. 

* ESOPE. 

Mais  de  vôtre  fortune  il  efl  bon  de  m’inftruire. 

* B R I F F E T OJU  T. 

En  trois  mots  je  vais  vous  la  dire  ; 

Et  tel  m’écoutera  qui  peut  à chaque  trait 
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Y reconnaître  Ton  portrait. 

Mon  pere  , bon  Bourgeois,  par  une  longue  ufurc  , 
Dans  Ion  coffre  entafla  cent  mille  écus  contans, 
D'argent  net , & mourant  faute  de  nourriture , 

M’eut  pour  feul  heritier  à Page  de  vingt  ans. 
ESOP  E. 

C’cft  que  votre  Tu  eur  a diflïpé  peut-être 
Durant  cinq  ans  les  biens  qu'on  vous  avoit  laifiez  ? 

B RI  F F E T O U T. 

Au  contraire,  Monlîeur,  par  des  foins  emprelfez,  . 
Dans  les  mains  de  mon  Oncle  ils  n’ont  lait  que  s’ac- 
croitre , 

Et  depuis  que  j’en  fuis  le  maître , 

Deux  ans  font  à peine  paflez. 

ESOPE. 

Eft-ce  vol,  ou  procès,  banqueroute,  incendie. 

Ou  d’un  dépôt  nie  la  noire  perfidie, 

Qui  dans  fi  peu  de  temps  à pù  vous  abîmer  ? 
Avez-vous  en  fervant  le  Roi  dans  fes  Armées, 

Vu  vos  richefies  confommées. 

Ou  perdu  quelque  charge,  ou  rifqué  fur  la  mer? 

B R I F F E T O U T. 

J’ai  de  ce  bien  comptant  fait  un  plus  doux  ufage. 

Et  tout  mon  patrimoine  en  quatre  parts  coupé. 

Un  quart  à me  fournir  le  meuble  &J’équipage, 

S’eft  en  moins  d’un  an  dillîpé. 

A travers  un  cornet  l’autre  m’eft  échappé: 

Le  troifiéme  n’a  pas  fervi  pour  le  ménage 
D'une  jeune  beauté 
Dont  j’etois  entête  : 

Le  relie  par  un  fort  femblablc , 

Avec  mille  gloutons  je  l’ai  précipité 
Dans  les  abîmes  de  la  table. 

ESOPE. 

Et  fur  ce  récit  vous  voulez 
Que  vos  parents  taxez  vous  donnent  fubfifiance, 
Qu’ils  lôient  pour  ce  fujet  devant  nous  appeliez? 

L 4 La 


248  EJope. 

La  raifon , je  vous  prie  ? ' . 

BRIFFETOUT. 

Ils  font  dans  l’opulence. 
Et  tous  par  le  profit  d’un  labeur  affidu, 

En  pofledent  bien  plus  que  je  n’eu  ai  perdu. 
ESOPE. 

L’équipage  , le  jeu  , les  femmes , & la  table , 

Quatre  gouffres  des  jeun»  foux  ! _ 

En  vérité.  Moniteur,  je  vous  trouve  admirable. 

Il  faut  fur  ce  fujet  vous  conter  une  Fable 
Si  jufte , qu’on  cLiroit  qu’elle  cd  faite  pour  vous. 

FABLE 

De  la  Cigale  & de  la  Fourmy. 

DAvs  les  ardeurs  de  la  faifn  brûlante  , 

Un:  Cigale  dans  les  champs 
Sautait , chantait , fe  donnait  du  bon-temps  » 

Et  vivoit  h fan  pré  contente , 

Tandis  que  la  Fourmy  d'un  labeur  ajjîdu , 
Attentive  au  foin  du  ménage. 

Remplirait  fan  grenier  d'un  innocent  piUttge , 
Pour  s'en  J'ervir  dans  l'Hyver  attendu. 
Cet  Hyver  vient , CfT1  /<*  pauvre  Cigale 
- Que  prejjôit  le  froid  & la  faim , ' 

Se  /entant  approcher  de  pm  heure  fatale , 

Vint  prier  la  Fourmi  de  l'aider  de  fon  grain. 

Que  faifoistu , lui  dit  la  bête  ménagère , 

Durant  les  dernières  motjfuns  ? 

J-e  m'égayois  fur  la  fougere , 

Répond  la  Cigale  legere  , 

Et  faijots  dans  les  airs  retentir  mes  chanfons. 
tort  bien , dit  la  fourmy , ta  prévoyance  ejl  gran- 
de i 
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Oui  conte  fur  autrui  jouvcrtt  a mal  conté  ; 
h*t  pour  toute  re'ponfe  à ta  faite  demande , 

Ta  peux  danfer  i'Hyver  Ji  tu  chantois  P Eté'. 


M'entendez  vous  $ Monfieur  Cigale, 

Je  vous  répons  en  Juge  ,*&  vous  parle  en  ami  : 
N’attendez  pas  que  la  Fourmi , 

Du  fruit  de  fon  labeur  vous  aide  8e  vous  regale 
En  ce  monde  chacun  doit  travailler  pour  foi , 

Sur  l’exemple  prudent  de  la  petite  bëte , 

Furetez,  agillez,  accrochez  quelque  emploi. 

Ou  d’un  bonnet  Dragon  affublant  votre  tête. 

Pour  avoir  dequoi  vivre  allez  fervir  le  R au 
B R I ï F E T O U T. 

Mais,  Monfieur..». 

ESOPE 

Mais,  Monfieur  je  n’ai  rien  à vous  dire, 
Vous  m’avez  entendu,  prenez  vôtre  parti» 
BRIFFETOUT. 

De  riche  fc  voir  gueux.  Ciel!  quel  cruel  martyre  ! 


« 
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S C E N E VII..' 

ESOPE  feul. 

DE  tous  mes  importas,  fuis- je  enfin  garanti  i t 

Et  prés  de  ce  que  j’aime , 

* Ne  puis-je  me  donner  un  moment  à moi-meme? 

Me  voici  cependant  dans  un  grand  embarras , 

Ma  parole  & mon  cœur  fe  trovent  en  balance. 

Si  je  manque  au  Doéteur , quelle  fcnllblç  oftenfe  ; 

Mais  du  coufin  boifu  dont  on  fait  fi  grand  cas , 

S»je  rejette  l’alliance. 

Que  Rodope  à (on  tour  ne  fera-t-elle  pas? 

Comment  puis-je  éviter  dans  ce  jourment  extrême 
De  faire  voir  d’un  ou  d’autre  côté, 

Ou  du  mépris  pour  ce  que, j’aime, 

Ou  pour  un  vieil  ami  de  l’infidélité? 

* Dans  l’inquiétude  chagrine 
. Qui  me  met  l’cfprit  à l’envers , 

Entrons  prés  de  Rodope,  & droit  ou  de  travers. 

Allons-y  décider  le  fort  de  Colombine. 


Fin  du  quatrième  AcL\ 
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ACTE  V. 


SCENE  I. 


COLO  M B I N E,  déguifée  en  Médecin 

bojju. 

QUc  tes  coups  , Amour , font  puiftans  ! 

Qu’à  d’étranges  projets  ta  vive  ardeur  engage! 
Mais  tous  les  Dieux  à qui  l’homme  offre  de  l'en- 
cens, 

Sous  mille  traits  divertiflans. 

N’ont-ils  pas  caché  leur  vifage  ? 

Jupiter  en  amour  a-t-il  été  plus  fa<>e  ? 

Et  cent  fois  ce  galant  rufe , 

Pour  éviter  l’œil  d’une  époufe 
Trop  inquiète,  & trop  jaloufe. 

N’a-t-il  pas  defeendu  fur  terre  deguifé  ? 

Pour  poll'eder  la  belle  Europe, 

Il  prit  la  forme  d’un  Taureau  ; 

Et  moi  pour  obtenir  d’Ëfope 
L’Amant  qui  broüille  mon  cerveau, 

Je  prens  d’un  Médecin,  qui  louventn’eft  qu’un  veau. 
Le  manteau  dont  je  m’enveloppe. 

Grand  Dieu  qui  pour  un  feu  moins  pur  que  n’elt  le 
mien , 

Te  mis  des  cornes  à la  tête, 

Pardonne-msi  ce  trait  dont  j’augure  fort  bien 

Sur  l’exemple  du  tien,  , . 

Puifqu’un  bon  Médecin  n’eft  fouvent  qu’une  bete. 
Qui  de  corne  8c  d’efprit  au  bœuf  ne  ccde  rien. 
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Mais  Rodope  paroît , elle  aura  beau  s’attendre 
A ce  plaifant  d^guifcment, 

Je  fuis  füre , ma  toi,  que  je  vais  la  furprendre. 


SCENE  II. 
RODOPE,  COLOMBINE. 
RODOPE. 

EH!  qui  vous  connoîtroit  foUs  cet  ajuftement? 
La  figure  elt,  parbleu,  rifible  Sc fore  grotefque. 

COLOMBINE. 

La  trouvez-vous  allez  bilrlefque , 

Pour  le  fuccés  que  j’en  attens  ? 

Ce  n’eft  rien  encor  que  la  mine. 

Mais  quand  vous  me  verrez  étaler  ma  doélrine. 

Ne  doutez  point  qu’en  même-tems, 
Monlîeur  de  Cliftorel  n’emporte  Colombine. 
RODOPE. 

Cliltorel  ! le  beau  nom , & d’un  heureux  augure  i 
Mais  pour  bien  fournir  l’avant ure, 
Monlîeur  de  Cuftorel  parlez- vous  Médecin? 
Sçavez-vous  jargonner  Uur  phral'e  hétéroclite  ? 
COLOMBINE. 

Comme  ce  jargon  Grec  eft  le  premier  mérité 
De  ces  éplucheurs  de  baüfin , 

J’ai  l$à  m’en  fournir  du  plus  fin; 

Et  vous  verrez  tantôt  de  quel  air  je  débite 
Ce  langage  afifàflîn. 

Ce  n’eft  point  du  tout  la  Science, 

Opi  fait  en  Médecine  un  renommé  Doéteur. 

Non  j non  , pourvu  qu’il  fiçaehe  avec  grande  arro- 
gance , 

Et  d’un  ton  de  hauteur. 

Traîner 
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Traîner  de  dix  grands  mo;s  l’importune  lenteur. 
Ou  les  précipiter  avec  impertinence, 

Il  pailera  par  tout  pour  homme  d’importance; 

Et  dans  dent  ou  trois  ans , à force  de  troter , 

De  mule  eiv  bon  carrofle  on  le  verra  monter. 


Mais  Elope  vers  nous  s’avance. 


SCENE  III. 

f 

ESOPE,  RODOPE,  COLOMBINE 
«C'LISTOREl* 

EE  S O P E. 

St-ce-là  ce  Coulîn, 

Qui,  fi  ion  vous  en  croit,  ell  fi  grand  Médecin* 
R O D O P E. 

C’eft  Monfieur  Cliftorel  futur  de  Colombiue, 

Si  félon  votre  goût,  fa  bofle  & fa  dodrine 
Le  tont  d’attraits  allez  rempli. 

ESOPE  tournant  & retournant  CUjlortU  » 
Plus  je  le  confidere,  & plus  je  l’examine. 

Plus  je  trouve  fa  taille  fine. 

Et  plus  j’admire  le  repli 
Qui  forme  de  fon  dos  la  fuperbe  coline. 

Oiiy  , mon  defiein  fera  de  tous  points  accompli , 
Si  l’efprit  répond  à la  mine. 

COL  O M B I N E «i  CLISTOREL. 
Ah!  Monfieur  , les  vapeurs  de  vos  rares  bontez. 
Remploient  de  mon  diaphragme 
Les  profondes  capacitez. 

Recipé  donc,  de  grâce,  une, première  dragme 
Des  refpcds  que  vous  méritez 
Dans  la  décodion  de  mes  civilitcz. 

ESOPE. 

Beau  d.Lut  ! Vertubleu  quel  habile  Compereî 

C’eft 
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C’eit  parler  Medecine,  & voilà  juftencnc 
Ce  qu’on  peut  appeller  fcrvir  un  compliment 
Dans  un  Cliliere. 

R O D O P E à Clijiorel > 

Courage,  il  eft  à nous,  c’eft  fort  bien  débuté. 

ESOPE. 

Mais  avec  vous  avant  que  je  m’explique, 

Inftruifez-moi  d’abord  de  vôtre  qualité:  $ 

Sur  les  bancs  d'Elculape  avez-vous  acheté 
Le  bonnet  qui  d’une  bourrique 
Fait  fouvent  dans  le  Monde  un  homme  fort  vanté  ? 

Et  quand  pour  promener  fon  efeadron  crotté. 

Le  Recteur  à pas- lents  fait  fa  marche  publique, 

Entr’cux  voit- on  briller  für  vôtre  dos  voûte 
L’écarlate  feientifique  ? 

En  un  mot , êtes-vous  Médecin  empyrique , 

Ou  Dodcur  de  la  Faculté  ? 

COLOM  BINE  cm  CL1S  TO  R E L. 

D’être  tous  les  deux  je  me  pique , 

Et  mon  fra voir  en  l’un  comme  en  l’autre  eft  connu. 

Je  perce  les  fccrets  de  la  Nature  à nu. 

Par  le  tranchant  de  mes  acides  1 
Je  lçais  parfaitement  aider  le  Digellif, 

Rendre  les  Alkalis  fervides,  “ £| 

Bien  imprégnez  & bien  folides  \ 

Par  un  prompt  Coagulatif. 

Vent-on  être  traité  par  la  pure  Chymie  ? 

Je  fçais  du  plus  lin  des  métaux. 

Des  perles  & des  minéraux. 

Des  pierres  & des  végétaux. 

Des  ferpens  & des  animaux , 

Des  fels,  des  fouffres  & des  eaux. 

Tirer  par  le  foufflet  la  quintclfence  amie. 

Veut-on  du  grand  chemin  fuivre  la  prudhomie? 

Soudain  je  vous  guéris  toutes  fortes  de  maux 
Par  frequente  phlébotomie, 

Et  copieux  fervitiaux  : 

J’exerce 
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- J’exerce  la  Litotomie , 

Je  luis  Grec  eu  Anatomie , 

J’ai  les  remedes  purgatifs. 

Les  lenitifs,  les  vomitifs. 

Nutritifs,  & conforratifs, 

Fermentatifs,  fomentatifs , 

Supuratifs,  foporatifs, 

Deterlîfs,  dulcifîcatifs, 

Attraâifs,  conglutinatifs,  ^ 

Apéritifs,  & reftriétifs ; « 

Les  communs  & les  fpargyriques. 

Les  fpccifiques,  les  topiques,-^ 

Les  fympatiques,  les  cauiliques. 
Diurétiques , émetiques , 

Hépatiques,  & céphaliques; 

Podagnqucs , paracelliques, 

Prolihques , fudorifiques  , 

Fet>rifuges  & cordiaux, 

Er  pour  les  appliquer  mes  talens  font  égaux. 

Du  malade  inquiet  j’ép'uche  la  manie, 

Sur  ce  qu’il  veut  je  fais  mon  choix,  - 
Ec  je  fuis  l'elon  fon  genie , 

Médecin,  Charlatan,  ou  tous  deux  à la  fois. 

Enlîn  de  tout  mon  cœur  , Monfieur  , je  vous  fou- 
haite , 

Qu’en  bref  vous  en  ayiez  befoin  , 

Je  vous  étalerai  ma  do&rinc  parfaite, 

Et  pour  ceux  que  je  traite 
Vous  connoîtrcz  quel  cft  mon  foin. 

R O D O P*E. 

Eh  bien  , Seigneur  Efope, 

Avez- vous  entendu  de  quel  air  à vos  yeux 
Sa  do&rine  fc  dévelopc  ? 

ESOPE. 

Au  fouhait  prés  l’on  ne  peut  rien  de  mieux.' 

Quelqu’habilc  que  foit  un  Gendre, 

Si  peu  qu’un  Beau-pere  foit  fin, 

II 


— Digilized  by  Google 


I 


Z$6  Efipe. 

Il  faut  qu’il  Te  garde  de  prendre 
Son  heritier  pour  Médecin. 

Dans  une  petite  ordonnance , 

Un  qui  pro  quo  fait  tout  exprès  , 

Vous  troufi'e  le  Beau-pere  avec  fa  confiance. 

Et  comme  un  Poftillon  vous  l’envoye  ad  patres. 
Sur  un  cas  à peu  prés  femblable 
Je  me  remets  certaine  Fable , 

Où  de  cette  fottife  on  peut  voir  tous  les  traits. 

B 

FABLE 
Du  Loup  8c  du  Renard. 


/ 


UN  vieux  Loup  à dent  meurtrier t , 
Avoit  jadis  une  taniere , 

Qu'un  Renard  fin  voijin  convoitait  ardemment , 
Et  qui  fit  tant  qu'à  fa  prier  e 
Ce  Loup  la  lui  légua  par  un  bon  tefiament . 

Ce  legs  fait , il  tomba  malade. 

Le  Renard  s'efforfoit  par  mille  petits  foins  ; 
Comme  un  franc  donneur  de  cajfadey 
De  s'offrir  à tous  fis  befiins. 

Le  Loup  defû  fut  Ji peu  fige , 

Qu'il  lui  dit  d'aller  au  billage 
Chercher  un  Médecin  qui  pût  le  fiulager\ 

Mais  le  perfide  légataire , 

Par  un  qui-pro-quo  volontaire , 

C/fa  lieu  du  Médecin  fit  venir  le  Berger , 

Qui  pour  vanger  le  tort  qu'il  avoit  pu  lui  faire  7 
Ajfommant  le  Loup  fans  quartier , 
lit  paffir  Jà  taniere  au  joyeux  heritier. 


I 
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Ainfi  ne  croyez  pas  qu’en  une  maladie 

Je  m’expofe  à la  perfidie  , 

De  qui  peut  par  ma  mort  profiter  de  mon  bien. 

Non  parbleu , je  n’en  ferai  rien. 

Prendre  un  Médecin  pour  fon  Gendre , 

Pafle  encor,  bc  l’on  peut  en  rifquer  le  dellin. 

Mais  il  faut  ctre  fou  pour  prendre 
Son  Gendre  pour  fon  Médecin. 

R O D V P E. 

Mais  enfin,  entre-nous,  à quoi  fe  détermine 
Votre  cœur  chancelant  ? 

Si  pour  la  main  de  Colombme 
Il  -ne  faut  point  d’autre  talent 
Qu’une  bofle  8c  de  la  doftrine  , 

Pouvez* vous  rebuter  ce  fujec  fucculent?  * 

11  eft  Docteur  en  Medecine, 

Et  Docteur  de  la  Faculté , 

Habile  par-delà  tout  ce  qu’on  s’imagine. 

Et  tant  d’ellomac  que  d’cchine, 

Eft-il  plus  beau  bolTu  d’un  & d’autre  côte  ? 1 

Votre  fublime  dos,  prés  de  Ion  dos  voûté. 

N’a  qu’une  boflfe  griroeline, 

Et  la  fienae  à mes  yeux  eft  d’un  tour  enchanté. 

ESOPE. 

Avec  raifon  mon  cœur  balance, 

Ma  parole  eü  à l’.n,  & l’autre  a votre  appui; 

Cependant  fur  cette  alliance 
Il  faut  prononcer  aujourd’hui. 

Si  le  Ciel  d’une  double  fil  e 
Avoit  daigné  me  regaller. 

Qu’avec  plaifir  dans  ma  famille , 

Pour  Gendres  j’aurois  pû  tous  deux  les  a^pellcr! 

Cependant  pour  mon  infortune  , 

Ils  font  deux  8c  je  n’en  ai  qu’une. 

Ciel  ! infpire  à mon  cœur  quel  doit  ctre  à la  fin 
De  Colombine  le  deftin. 

RO- 
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. En  quatre  mots.  Seigneur  Efope, 

Je  veux  bien  vous  ouvrir  mon  cœur  : 

Ou  pour  jamais  renoncez  à Rodope, 

On  pour  jamais  renoncez  au  Dodeur. 
ESOPE. 

Il  a pour  cet  Hymen  ma  parole  authentique,- 
Et  c’eft  un  dfc  mes  vieux  amis. 
RODOPE. 

Sommes- nous  dans  un  fiecle  où  le  monde  fe  pique 
De  tenir  ce  qu’il  a promis  ? 

Mais  enfin  m’aimez- vous? 

ESOPE. 

Helas  ! fi  je  vous  aime  ? 

. Le  Ciel  m’en  eft  témoin  , & qu’il,  n’eft  point  de 
feux.  ,,i  .■  . • î . : 

RODOPE.  ‘ - 

Je  crois  que  vous  m’aimez,  je  vous  aime  de  même: 
Mais  fi  vous  refiliez  plus  long-temps  à fes  vœux , 

Je  romps  auffi  mes  nœuds. 

ESOPE. 

A ce  terrible  mot , Rodope , il  faut  fe  rendre , 
J’accepte  Cliftorel  pour  Gendre  : 

C’eft  à vous  qu’il  doit  feule  un  fi  foudain  retour. 
Oüy,  mon  cœur  qui  fe  détermine. 
N’écoute  plus  que  mon  amour, 

Et  je  lui  donne  Colombine.  . 
COLO  MBINEomCLISTOR  EL. 
Colombine  eft  à moi , j’en  puis  donc  difpofer. 
ESOPE. 

, Sans  doute;  & je  vous  en  fais  maître. 

; * RODOPE. 

Efope , il  ne  faut  plus  ici  vous  abufer , 

Ma  chere  Colombine  il  eft  temps  de  paroître; 

Et  puifqu’à  vous  enfin  vous  êtes  aujourd’hui , 

Faites  venir  Odave,  & donnez-vous  à lui. 


ESO- 
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Quoi!  c’eft-îà  Colombine  , 8c  mon  ame  crédule.,-» 
R O D O P E. 

Il  faut , Seigneur  Efope , avaler  la  pilule  , 

Odave  eft  un  très- digne  Epoux  , 

Colombine  répond  au  beau  feu  dont  il  brûle. 

Et  par  ce  tour  adroit  enfin  elle  eft  à nous. 

ESOPE. 

. J’y  confens  8c  le  ratifie , 

Et  j’aurai  foin  que  le  Dodeur 
Trouve  dans  fa  Philofophîe  . V 

De  quoi  fe  confoler  de  ce  petit  malheur. 

R O D O P E. 

Allons,  ma  chcre  Colombine, 

Allons  vous  dépouiller  de  vôtre  Mededne; 

Puifqu’à  vous  contenter  Efope  eft  refolu . 

Cherchons  Odave , 8c  qu’on  apprête 
Pour  nôtre  double  Hymen  une  célébré  tête. 

Et  recevez  de  moi  l’époux  qui  vous  a plû. 

« * ’ 

SCENE  l V. 

ESOPE,  UN  POETE. 

L E P O E T E. 

PArmi  tous  les  plaifirs  que  le  Ciel  vous  envoyé  , 
Puis- je  elperer,  Moniteur,  prés  de  vous  quelque 
accès  ? 

ESOPE. 

Point  d’affaires.  Moniteur,  8c  trêve  de  procès 
Pour  le  refte  d’un  jour  que  je  donne  à la  joye. 

LE  POETE. 

Me  prenez-vous  pour  un  Plaideur? 

Ai-je  cet  air  chagrin  qu’infpire  la  chicane? 


Non 
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Non,  Monfieur,  & Phœbus  par  une  farbacane 
\ Me  foutfle  une  plus  noble  ardeur» 

Les  Mufes  en  naill'ant .... 

ESOPE. 

Quoi  ! vous  êtes  Poëte  ? 
LE  POETE. 

Ouï,  Monfieur , 'j’ai  reçu  des  Cieux 
Ce  talent  précieux  ; 

Et  je  viens  fur  l’Hymen , que  votre  amour  projet- 
te, 

Vous  prefenter ..... 

ESOPE. 

Monfieur , il  n’en  eft  pas  befoin. 
Voulez- vous  fur  ma  bonne  mine. 

Mon  beau  teint,  te  ma  droite  cchine,. 

A mec  omplimencer  appliquer  votre  fbm , 

Lorfque  niai  à-propos-  on  nous  loue , ou  nous  raille  ? 
LE  POETE. 

Ne  fçaic-on  pas  du  bon  coté 
Tourner  comme  il  faut  la  médaille? 

Supprimé i Orator  tjux  RttfHcui  eâit  imptr . 

Ce  Sonnet  que  j’ai  faiï  pour  vôtre  Epicalarne; 

EU  peut-être,  Monfieur,  Pun  des  plus  beaux  mor- 
ceaux ? 

ESOPE.  ' : 

Si  l’on  en  croit  l’Auteur  les  vers  font  toûjours 
beaux. 

Mais  quand  un  fot  Poëte  à grands  airs  me  déclame, 
Au  lieu  de  vers,  de.rampans  vermiflèaux. 

Ou  le  chaos  impénétrable 
D’un  pompeux  galimatias. 

Je  ne  l’ccoutepas  , 

Ou  je  le  donne  au  diable. 

L E P O E T E. 

Je  ne  crains  pas,  Monfieur,  un  femblable  deftin. 

A tout  ce  que  je  lais,  je  donne  un  tour  fi  fin. 

Et  vous  allez  trouver  mon  Sonnet  fi  fublime , 

Qu’il 
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Qu’il  faut  que  malgré  vous  j’arrache  votre  eltime. 
Mais  pour  le  bien  goûter,  pouffez  julqu’à  la  lin. 
Li(ezj  Moniteur,  lifez. 

ESOPE. 

Eh  bien  ! de  fa  leélure 
Hazardons  à toute  avanture. 

Ou  le  plaifir  ou  le  chagrin. 

Il  lit. 


SONNET 

Pour  le  Mariage  d’Efope  & de  Rodope. 

FAntafque  Dieu  de  l'Hymene'e , 

Enfant  & boureau  de  l'Amour , 

Pour  venir  au  galop  parotjlrc  à ce  grand  jour , 
Prens  ta  meilleure  haquenée • 

LE  POETE. 

De  ce  premier  quatrain  favourez-vous  le  goût? 
N’êtcs-vous  pas  charmé  de  fa  noble  cadence? 
ESOPE 

Eli  ! Monlîeur  , s’il  vous  plaît,  un  peu  de  patience , 
Laiffez-moi  pouffer  jusqu’au  bout. 

il  continué  à lire.  • 

Des  deux  parfaits  Amans  unis  la  défi ine'e , 

Que  les  rts  & les  jeux  bondifjcnt  tour  à tour. 

Sur  le  v-ajle  contour 
De  cette  biffe  fortunée. 

Et  vous  me  promettiez  , Monficur.de  fupprimer. . .. 
LE  POETE. 

Peut- on  plus  galamment  parler  de  vôtre  boffe  ? 


msk 


ESOPE. 

Païlons  , rien  ne  paroit  amer 
Dans  un  jour  de  triomphe,  & dans  un  jour  de  noce. 
Ne  m'interrompez  plus,  & pour  en  juger  net, 

Dés  le  commencement  reprenons  ce  Sonnet. 

U lit. 


Fantafque  Dieu  de  l'Hy  menée , 

Enfant  CJ1  bourcau  de  l'Amour , 

Pour  venir  au  galop  parotjlre  à ce  grand  jour , . 

Prens  ta  meilleure  baquenee. 

De  deux  parfaits  Amans  unis  la  dejlinée , 

Que  les  ns  & les  jeux  bondifjent  tour  à tour , 
Sur  le  vajle  contour 
De  cette  bcjje  fortunée. 

Que  tous  les  Dieux  viennent  ici 
Etouffer  tes  chagrins  & bannir  le  fouci  ; 

Qu’à  la  tête  de  tous , Vulcam  mene  la  danfe. 

Toi  Pluton  des  Enfers  avec  ta  fourche , fors , 

Et  toi  riche  u4ma.lt  bée  ouvre ■ leur  tes  tréfors , 

Et  fur  eux  de  ta  corne  épanche  l'abondance. 

LE  POETE. 


Eh  bien? 

ESOPE. 

Et  vous  trouvez  ce  Sonnet  de  bon  goût  ? 
LE  POETE. 


Il  eil  miraculeux. 


ESOPE. 

Il  ne  vaut  rien  du  tout. 
LE  POETE. 


Et  moi  je  le  foûtiens  rempli  d’impertinence: 

L’on  aime  toûjours  fon  enfant  ; 

Et  quelque  laid  qu’il  foit  on  le  trouve  admirable. 
Je  veux  par  la  leçon  d’une  petite  Fable 
Sur  cela  vous  payer  content. 


i 
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FABLE 

Du  Singe  & de  Tes  petits. 

TUpiter  convoquant  un  jour  les  Animaux , 

Les  fit  ranger  en  fa  prejence , 

Et  promit  rccompenfe 

A qui  lui  produirait  des  enfaus  les  plus  beaux . 

Chacun  fe  crût  fort  belle  tête , 

Le  Renard  par  fa  queue , & le  Cerf  par  fa  tête, 
Le  Chien  camus  par  Jon  mufeau , 
L'Eléphant  par  fes  dents , le  Chameau  par  fabof- 

Je  s 

Le  Lion  par  fes  crins , le  Tigre  par  fa  peau , 

Et  le  'i/o s Cheval  de  carrojje 
far  fa  croupe  s'ejlimoit  beau. 

Pafjè , dit  Jupiter.  Mais  quand  il  vit  la  race] 
De  ta  vieille  & laiae  Guenon , 

Qui  le  prenant  d'un  plus  haut  ton  y 
De  fes  petits  marmots  lut  vantoit  la  grimace  : 
Avec  tes  laids  enfans  tu  crois  donc  triompher  ? 
Dit- il,  pour  ces  magots  ton  amour  ejl  extrême  j 
Mais  pour  t'en  châtier  je  veux  que  tu  les  aime 
Jufqu'â  les  e'toujfer. 

&ê.. 

C’eft  ainlï,  Mefïïetirs  les  Poëtes, 

Que  pour  vos  laids  enfans,  j’entens  vos  fots  écrits , 
C’eft  ainlï,  dis-je,  que  vous  êtes. 

Toujours  d’un  fol  amour  épris. 

T out  ce  que  vos  creufes  cervelles 
Ont  bizarement  enfanté, 

Vous  paioit  d’un  tour  enchanté, 

* Vous  en  fatiguez  les  ruelles. 

PalTc 
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Pâlie  encoi1,  je  pardonne  en  fecrct  de  fot«  vers; 
Mais  qu’avec  imprudence  un  cerveau  de  travers; 
De  fes  égaremens  follement  idolâtre , 

Sous  le  trompeur  appât  d’un  efpoir  décevant , 
S’aille  faire  en  public  filfler  en  plein  Théâtre , 
Comme  il  arrive  trop  fouvent 
Des  abus  c’eft  te  plus  terrible. 

Et , malgré  Despreaux , le  plus  incorrigible. 


SCENE  V. 

Dans  ce  moment  l'on  entend  un  grand  fouit  de 
tambours , de  trompettes  & d'autres  injlrumens  ; 
^ Pierrot  vêtu  en  Maijlre  des  Ceremonies , qui 
précédé  C refus , entre Jur  le  Théâtre,  & dit: 

PIERROT. 

P Lace,  place  à Crefus,  qui  vient  parfaprefence. 
De  l’Hymen  éclatant  du  Prince  des  Boifus 
Redoubler  la  rcjoüiflaiice. 

Place,  vous  dis- je,  au  bon  Crefus, 

Et  qu’avec  magnificence 
Ses  Courtifans  & lui  foient  ici  bien  reçus. 


9CE- 
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* • 

SCENE  V I. 

Dans  ce  moment  le  bruit  des  trompettes , des  tant- 
fours  , & des  autres  injlruraens  , redouble , & le 
Roi  CreJ'u>  entre  fuivi  de fon  Cortege , & s'appn- 
cbant  a' Efope , dit  ces  Vers, 

C R E S U S. 

DEs  Noces  du  célébré  Efope, 

Je  veux  qu’à  jamais  l’avenir 
Garde  le  plailant  fou  venir. 

Que  des  bords  Indiens  jufqu’au  fond  de  l’Europe,  1 
'L’eipnt  en  s’inftruifant  fçache  fe  divertir 
Par  les  myltiques  lens  que  l'a  Fable  enveloppe; 

Et  qu’un  fuperbe  Monument 
Sur  les  rives  du  Nil  garde  éternellement 

Le  nom  fameux  de  fa  chcrc  Rodope. 

Je  veux  auffi  qu’Odave  épris  d’un  pur  amour, 

Aime  julqu’au  tombeau  fa  belle  Colombme , 

Et  qu’enfemble  long-temps  ils  joüifTent  uu  jour 
Des  faveurs  que  je  leur  dcltine. 

ESOPE. 

Ca  réjoiiilTons-nous,  ne  penfons  qu’au  plaifir,’ 
Puifque  le  grand  Crefus  prend  part  à notre  Fête , 
Tandis  que  les  travaux  lui  lailTent  le  loilîr, 

Faifons  voir  à fes  yeux  de  quel  air  chaque  bête 
Eft  toujours  prête 
A m’obéir. 

Paroilïèz , Animaux , que  chacun  en  cadence 
Vienne  reverer  fa  prefence: 

Et  fi  mon  Art  a fû  vous  donner  de  la  voix , 

Que  ce  foit  pour  louer  le  plus  puiflant  des  Rois.' 

* 
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Dans  le  moment  qu' Efope  dit  cet  mots:  Pa- 
reifTcï,  &c.  le  ‘fheâtre  s'ouvre,  & l'on  voit  au 
fond  paraître  des  cavernes  d'où  fartent  des  bêtes 
qui  s'arrêtent  à l'entrée  ; & fur  le  haut  de  cha- 
que caverne  l'on  voit  quantité  d'Oi féaux  diffé- 
rent, & un  Singe  qui  faute  du  haut  en  bas  pour 
defcendre  fur  le  Théâtre  ; C5*  lors  qu' Efope  a pro- 
nonce les  deux  derniers  Vers  , tous  en  Cœur  ré- 
pètent : 

Puifcjue  ton  Art  a lu  nous  donner  de  la  voix, 

Ce  fera  pour  louer  le  plus  puiflant  des  Rois. 

AuJJitôt  que  ce  Chœur  a ceffé  de  chanter , les 
Oifeaux  prennent  leur  vol , C51  les  Animaux 
s'avancent  en  cadence , entre  fefquels  paraît  un 
Satire  qui  s'approche  du  bord  du  Théâtre  , ztf 
chante  ce  récit. 

En  vain  contre  un  grand  Roi  tout  l'Univers  ccnf- 
pire,  * 

Ses  nombreux  ennemis  de  tous  collez  battus. 
Rendent  hommage  à Tes  vertus. 

Et  tout  doit  révérer  fon  glorieux  Empire. 

Unifions  , unifions  nos  voix 
Pour  loüer  le  plus  grand  des  Rois. 

Le  Chœur  des  Animaux  répété  : 

Unifions  , unifions  nos  voix 
Pour  loüer  le  plus  grand  des  Rois. 

Auffi-tôt  quatre  hafjus  , ^ un  Singe  au  mi- 
lieu d eux  font  une  agréable  Entrée  de  Ballet  ; 
if  l'as  an t danfée , le  Sauvage  fe  rapproche  , & 
chante  ce  fécond  couplet. 

Des  Princes  opprimez  il  eft  Pheureux  azile , 

La  terreur  des  Tyrans,  l’efEroy  des  Conjurez. 

Sous  lui  fes  Peuples  aflürez  , 

Quand  les  feux  font  [ar  tout,  goûtent  un  forttran- 
quile. 

Unif- 
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Unifions  , unifions  nos  voix 

Pour  loiier  le  plus  grand  des  Rois. 

Le  Chœur  des  Animaux  répété:  . 

UniiTons , unifions  nos  voix 

Pour  loficr  le  plus  grand  des  Rois. 

Et  ce  concert  étant  fins , les  quatre  Boffus  avec 
le  Singe  repetent  leur  Entrée  de  Ballet.  Le  Sin- 
ge fait  des  fauts  furprenans  fur  la  quatre  boffes 
des  Boffus  adojfez  , & la  Piece  finit  par  ce  fpee- 
tac  le  divertijjant. 


Fin  du  cinquième  if  dernier  t Atte. 
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•ACTE  I. 

SCENE  I. 

GERONTE,  ARLEQUIN. 

A R L E CLU  I N. 

JUfqu’ici  je  vous  ai  crû  fage, 

Monfieur;  mais  tout  de  bon,  foi:  dit  avec  ref 
peft: 

Et  tel  que  vous  le  doit  un  Valet  non  fufpeft 
Sçavez-vous  bien  quel  eft  vôtre  âge$ 

A ce  coup  hazardeux  avez-vous  bien  penlô? 

Et  paile  loixante  ans  un  homme  bien  fenfé 
Peut-il  Tonger  au  Mariage  ? 

GERONTE. 


Pourquoi  non  ? Me  prens-tu  pour  un  homme  fi 
vieux  ? 
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Ni  dettes,  ni  procès,  &c  veuf,  mais  fans  enfâns; 

Si  peu  qu’Ifabclle  ait  bon  fens. 

Trouvant  avec  cela  ma  bourfe  bien  garnie. 

Elle  décomptera  plus  de  vingt  de  mes  ans. 

ARLE  QJJ  I N. 

Mais  par  tout  Cura-t-on  d’accord  de  ce  décompté? 
L’équipage,  l’fiabir,  le  meuble,  le  repas, 

Pour  une  jeune  femme  ont  de  très- grands  appas;. 
Mais  avec  tout  cela  le  mari  fe  mcconte , 

Si  tout  le  refie  ne  fuit  pas. 

GERONTE.  * 

Par  complaifances , par  carcflcs , 

Par  mes  foins  & par  mes  tendrefles 
Je  fjaurai  bien  couvrir  ce  que  j'ai  de  defaut.  m 
ARLE  Q.U  I N. 

Ah?  Menfieur,  qu’un  vieillard  par  des  carefles  fê~ 
ches 

Fait  dans  un  coeur  de  foibles  brèches! 

Ce  n’eft  point-là  tout  ce  qu’il  faut. 

Encor  fi  fuivant  la  méthode 
De  nos  bons  maris  à la  mode  . 

Vous  vouliez  lans  ctre  jaloux, 

Complaifanr  à la  Dame , à fes  Galans  commode* 
Les  voir  & recevoir  à bras  ouverts  chez  vous, 

Leur  donner  le  tapis,  du  vin  frais. .....J 

GERONTE. 

Ah  ! tout  doux^ 

Ce  n’eft  que  pour  moi  feül  que  je  prens  Ifabelle; 

Et  pour  te  parler  franc  & net, 

Je  ne  prétens  fouffrir  prés  d’elle 
Ni  gros  partifan,  ni  plumet. 

Ni  robe  , fti  petit  collet. 

ARLEQUIN. 

Vous  ferez  donc  jaloux,  Monfieur,  & vieux? 

GERONTE. 

Sans  doute. 

~ ' AR- 
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A R L E QjU  IN.  ' J 

Jaloux  Sc  vieux,  E*go , l’entente  à qui  m’écoute* 

Et  mille  exemples  m’ont  de  tout  temps  convaincu  , 
Qu’un  jaloux  ell  du  moins  la  moitié  d’un  cocu. 

Il  faut  avoir  un  cfprit  plus  traitable  ; 

Elire  jaloux  n’ell  plus  la  mode  dans  Paris:  , 

Et  fu fiiez- vous  d’ailleurs  la  perle  des  maris. 

Ce  défaut  rend  tout  fcul  un  mortel  effroyable. 

Oüy,  l’on  criroit  au  loup  fur  vous  , 

Si  vous  vous  aviliez  de  paraître  jaloux  : 

Il  faut  laillcr  à la  Fortune 
De  nos  fronts  regler  les  deflins  y 
Une  jaloulïe  importune 

Ne  fait  rien  qu’irriter  l’Amour  par  fes  chagrins,. 

Et  conduire  au  galop  le  Galant  à fes  fins. 

G E R O N T E. 

Et  qui  laiflé  au  Galant  une  libre  carrière,. 

Court-il  moins  de  hazard  : 

A R L E Q^U  I N. 

Je  trouve  délicate  une  telle  matière; 

Mais  s’il  tombe  aux  filets , je  croi  que  c’eft  plus  tard*. 
Du  moins  s’il  faut  gober  cette  pilule  amere. 

Si  c’elt  un  boucon  ncceiïaire 
Entre  ces  deux  partis,  ne  vaut- il  pas  bien  mieux 
Elire  paifible  boeuf  que  taureau  furieux? 

G E R O N T E. 

Maraut.  C’eft  donc  ainfi  que  d’un  maître  on  fe  mo* 
que! 

Ce  bâton  punira  ton  infolent  difeours. 

A R.  L E Q_U  1^  N. 

Sans  courroux,  s’il  vous  plaît,  lî  l’augure  vous  cfioi- 
que , 

A vôtre  gré  parlons  de  vos  Amours- 
Vous  aimez  la  jeune  Ifabelle, 

Et  vous  la  voulez  epoufer? 

G E R O N T E- 

Je  prétens  que  mou  bien  fçaura  la  difpofer 

{A  f As 
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A 11e  pas  dédaigner  le  feu  que  j’ai  pour  elle, 

À R L E Q_U  I N. 

Parbleu,  nous  voilà  donc  tel  maître  tel  valet? 

La  marr  lie  vous  plaie , & j’aime  la  foubrette  ; 

T rava;i:o.is  l’un  pour  l’autre,  & dans  cette  amou- 
rette 

Il  nous  faut  de  concert  poufler  nôtre  bidet: 
Colombine  cette  foubrette. 

Si  jamais  il  en  lut  adroite. 

Peut  beaucoup  vous  fervir  ; mais  vous  fçavez  aller 
Que  tous  les  valets  de  négoce, 

Et  principalement  quand  il  s’agit  de  noce  , 

Veulent  être  recompenfez. 

Point  d'argent , point  de  foins  ; la  feule  clef  dorée. 
Sçait  ouvrir  aujourd’hui  les  portes  de  l’Amour: 

Ne  donnez  rien,  ce  Dieu  tient  l’oreille  ferrée; 

Mais  voit- il  unn  offrande  , il  ceffe  d’etre  fourd. 

G E R O N T E. 

Voici  de  ma  défunte  femme 
La  montre,  le  coder  . & les  riches  bijoux. 

Pour  gage  afluré  de  ma  flâme. 

Je  veux  que  ma  maitreife  aujourd’hui  les  ait  tous: 
AJes  faire  agréer  engage  Colombine, 

Outre  cc  que  je  lui  delune5 
Par  avance  voilà  pour  elle  dix  louis. 

AILE  CLU  I N. 

Dix  leuis  ! comment  male-pefe. 

Vivat,  ma  foi,  vivat  l’Amant  aux  cheveux  gris,. 

S’entend  en  bien  payant  : au  relie 
Contez  fur  Colombine  , elle  eft,  je  vous  protefte-, 

A vous  autant  que  je  le  fuis» 

Repjfez-vous  fur  ma  parole, 

Je.  vais  la  trouver  de  ce  pas. 

G E R O N T E. 

Va, vite,  va.  Fais- lui  fî  bien  jouer  foa  rôle , 

Que  je  ne  les  regrette  pas. 

S.CE- 
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SCENE  II. 

ARLEQUIN  feul 

U N vieillard  qui  fe  mer  en  tête, 
Qu’une  femme  pour  lui  fe  laiflera  charmer , 

N’efi-il  pas  entre-nous  une  plaifante  bête  ? 

Si  par  hazard  on  feint  de  le  vouloir  aimer, 

C’eft  pour  l’endormir  de  paroles , 

Succer  fa  bourfe,  en  tirer  bon  tribut, 

£t  bien  fouvent  payer  de  fes  piftoles 
Les  épices  du  Subflûut. 

Mais  parlant  des  amours  des  autres. 

Ne  faut-il  pas  fonger  aux  nôtres? 
j!adore  Colombine,  elle  m’aime,  ou  du  moins 
Elle  me  l’a  tant  dit  qu’elle  me  l'a  fait  croire , 

Et  mille  gros  fermens  me  font  de  bons  témoins , 
Qu’arriver  à ma  couche  eft  le  but  de  fa  gloire, 
Comme  après  le  plaifir  de  boire 
Elle  eft  l’objet  de  tous  mes  foins. 

Oüy,  c’elt  en  vain  que  Marinctte, 

Que  Thoinon,  Margot,  Lifette, 
Veulent  pouficr  mon  coeur  d bout; 

Ki  vain  de  s’y  glilfer- elles  cherchent  la  route, 

De  Colombine  Arlequin  eft  le  tout , 

Et  d’Ariequin  Colombine  eft  k toute. 

Aufli  Nature  tp  me  formant. 

Dis,  pourquoi  m’as- tu  fait  fi  joli,  fi  charmant? 
Faut- il  voir  de  cent  coeurs  ma  flàme  importunée? 
Ciel!  quej'achete,  helas,  par  un  cruel  tourment , 
La  beauté  que  tu  m’as  donnée. 

Je  ne  peux  faire  un  pas  fans  être  afiaffiné 
Et  d’aillade«  & de  carciTes; 

M C Mais 
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Mais  je  fuis  un  rocher , &:  ne  veux  de  maîtrelky 
Qire  celle  à qui  mon  coeur  s’elt  tout  abandonne-  - 
Non,  je  n’aimai  jamais  en  amour  la  falade. 

Mais  allons  de  mon  maître  accomplir  l’ambaffade. 
Hola,  quelqu’un. 


SCENE  HL 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 

Ui  va  là  ? 

XARLE  CLU  I N-. 

Aloy. 

COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Arlequin  c’eft  donc  toi  T 
A R L E CLU  I N. 

Colorobine,  mon  cœur,  petit  bouchon  que  j’aime.. 
Ce  n’elt  point  Arlequin  qui  paroît  en  ccs- lieux, 

En  propre  original,  la  Fortune  elle- même 
Se  prefentc  devant  tes  yeux. 

Qu’on  m’accclle , qu’on  me  careffe.. 
COLOMBINE. 

Quelle  verve  te  prend!  l’Amour  te  rend- il  fou? 

A R L E Q_U  I N. 

Non j mais  pour  toi,  chere  maîtrefie. 

Dans  mes  mainte  porte  un  Pérou. 

Vois-tu  ces  dix  louis  de  fabrique  nouvelle? 

Ils  ne  font  point  à dédaigner  ; 

Les  trouyes-tu  jolis?  la  lueur  t’en  plaît-elle?' 

31s  font  à toi , morbleu , fi  tu  veux  les  gagner- 
COLOMBINE. 

\^y  vi,  retire-toi,  va-t-en  & ton  offrande; 

Crois- 
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Crois-tu  donc  que  l’argent  ébranle  nia  vertu? 

Je  t’aime  tu  le  lirais;  mais  dis-moi,  pcnfes  tu 
Qu’a  l’éclat  des  louis  Colombine  fe  rende?. 

11  tauc  être  du  dernier  tilt 
Pour  tenter  fa  maîtrclfe,  & faire 
D’un  amour  qui  le  doit  terminer  au  contrat 
Un  amour  mercenaire. 

A R L E CL  U I N. 

,Tu  le  prens  de  travers,  ou  je  m’explique  mal  * 
Crois-tu  que  je  voudrais  féduire  Colombine.? 

Colombine  que  je  deltine  * 

A l’honneur  éclatant  de  mon  lit  nuptial  ? 

D’une  femblable  impertinence. 

Je  ne  tenterai  point  le  dangereux  plaifîr, 

D'un  tel  elfai  je  fçais  la  confequence» 

Et  craindrais  trop  d’y  réülïïr. 

COLOMBINE. 

Le  compliment  cil  doux,  la  fleurette  jolie. 

Mais  fans  crainte,  ma  foi,  tu  le  peux  ellayer „ 

Puis  qu’en  futur  époux  tu  ferais  le  dernier* 

Avec  qui  je  ferais  folie. 

A R L E CL  U I N. 

Quittons  ces  difeours  fuperflus  ; 

Veux-tu  ler-vir  mon  maître  auprès  de  ta  maîtrefl'c? 
Il  prétend  l’epoufer;  je  fqai  que  fa  vicillefl'e 
Le  rend  peut-cene  un  peu  perclus; 

Mais  il  eft  liberal  & riche  , 

Il  faut  pour  cet  Hymen  féconder  fes  defleins; 
Qu’importe  que  l’époufe  ait  fes  terre?  en  friche , 
Pourvu  que  nous  faffions  moilïon  à pleines  mains  ? 
Son  amour  chaude  & Irberale 
De  ces  dix  louis  te  regale , 

En  attendant  d’autres  bienfaits; 

Voici  pour  Ifabelle  une  plus  riche  offrande. 

Dont  le  bon  homme  recommande 
A ton  adrelfe  le  luccés. 

Fais  ton  devoir  en  habile  Soubrette  ; ‘ . 

T<5ute 
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Toute  ta  rhétorique  & le  fin  de  ton  art. 
Il  faut  les  déployer  en  faveur  du  vieillard. 
COLOMBINL 


Tu  verras  fi  je  fuis  adroite, 

Tu  ne  pouvois  mieux  t’adreifer  ; 

Du  fuccés  fur  mes  foins  tu  peux  te  repofer; 
Laiflè-moi  ces  bijoux  Sc  fonge  à la  retraite,} 

Je  te  répons  de  tout,  c’eft  une  affaire  faite. 

Ou  j'y  perdrai  mon  bavolet. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  viens  fçavoir  la  répon-- 

fe;  • 


Je  t’attendrai , n’y  manque  pas. 

A R L E Q^U  I N. 

Tu  m’y  verras;  mais  je  t’ avoue 
Que  fur  les  dix  louis  il  me  faut  un  repas. 

Qu’un  bon  levraut  fuivi  d’un  dindon  gras  & tendre,' 
Soit  tantôt  fur  le  foir  pour  nous  deux  aprêté,- 
Et  prens  au  Pere-noir  d’un  bon  vin  velouté 
Deux  flacons  dignes  de  m’attendre. 
p COLOMBINL 
J’y  tope  avec  plaifir,  & tu  trouveras  prêts,: 

Viande  chaude  & vin  frais. 

A R L E Q_U  1 N. 

Adieu  donc  beauté  fucculente. 

COLOMB1NE. 

Des  bons  valets  adieu  la  fine  fleur.. 

A R L E Q^U  I N. 

Dès  bavolets  adieu  perle  brillante» 

COLOMBINE. 


Du  coeur  de  Colombine,  adieu  petit  voleur." 

A R L E Q^U  I N. 

Des  boyaux  d’Arlcquin , adieu  foupe  brûlante. 
COLOMBINE. 

Que  les  moinens  font  longs  quand  je  ne  te  vois  pas!  - 
A R L E Q^U  I N. 

La  polie  quand  je  viens  eft  à mon  grc  trop  lente  ; 
Mais  lcrfque  je  te  quitte,  à peiue  vais- je  au  pas. 

*•  ' CO-- 
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COLOMBINE. 

Adieu  donc  Arlequin. 

A R.  L E Q^U  I N. 

Adieu  ma  Coloiobine. 
COLOMBINE. 

Songe  à m'aimer  toûjou  s. 

ARLEQ.U1N. 

Toi  fongc  à la  cuifîne. 


SCENE  IV, 

COLOMBINE  Jeule. 

GEronteaimelfabelle,  elleeft  jeune,  ileftvieux,. 
Ce  n’eft  pas  le  moyen  d’être  fort  facisfaite; 
Mais  comme  elt  elle  pauvre  & coquette. 

Lui  riche  & liberal,  peut- elle  taire  mieux? 

De  tous  les  maux  la  gueuferie 
Efl:  une  affreufe  hôtel erie  ; 

Eltes-vous  fans  argent?  tout  vous  tourne  à rebours  ; , 
Item,  il  faut  dîner;  lorfque  le  ventre  crie 
Adieu  le  plaifir  des  amours. 

Et  quànd  on  fe  marie 
C’eft  peur  le  refte  de  fes  jours. 

S:  l’on  ne  penfe  de  bonne  heure 
Afbnder  la  marmite  au  ventre  large  & creux, 

La  jeunefle  s’enfuit,  la  beface  demeure,  . 

La  vieiiieffe  furvient,  & c’eft  en  vain  qu’on,  pleure - 
Le  frivole  plaifir  d’un  mariage  gueux. 

Ifebelle  ira-t-elle  prendre 
Un  jeune  Officier  indigent, 

Ou  de  ces  beaux  Marquis  brouillez  avec  l’argent, . 
Et  de  qui  les  châteaux  par  decret  vont  fe  vendre? 

Ira-t-elle  en  fotte  fc  rendre 
Au  caquet  importun  d’Ottave  ce  taquin, 

’ Cet 
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Cet  avare  fieffé,  quoi  que  jfeunc  & blondi». 

Qui  pour  cinq  lois  fe  ferait  pendre. 

Et  qui  vient  tous  jours  le  foir  & le  matin, 

Pouffer  des  foûpirs  fecs  qu’on  eff  laff'é  d’entendre  ? 
Non,  non;  un  bon  vieillard  fourni  d’écus  à tas 
Eff  ce  qu’il  faut  à ma  maitreffe  ; 

Une  vie  avancée  & beaucoup  de  richefl'e, 

Sont  dans  un  vieux  m-ari  deux  favoureux  appas. 

Sur  l’âge  il  ne  faut  point  tant  de  dclicateffc , 

Et  l’on  ne  manque  point....  Mais  voici  jufiement 
Celle  à qui  le  prefent  s’adrefle. 

Préparons  nôtre  compliment. 


SCENE  V. 

ISABELLE,  COLOMBI  NE. 

ISABELLE. 

y y Olombine  ? 

COLOMBIN  E. 

Madame. 

/■J  S ABEL  LE. 

Eff- ce  fur  une  porte 

Qu’on  fert  une  maîtreffe  & qu’on  fait  fon  devoir? 
COL  O M B I N E. 

Chez  vous  joueufe  cohorte 
Ne  vient  jamais  que  fur  le  foir. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  t’écartes. 
COLOMB1NE. 

Eaut-il  un  jour  entier  pour  préparer  des  cartes? 

Mais  ne  pourrois-je  point  un  moment  vous  parler 
Sur  une  matière  importante  ? 

ISA- 
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ISABELLE. 

Tu  ferois  mieux  de  te  mêler 
Uniquement  d’être  fervarite. 

M’habiller,  me  dés- habiller , 

Je  ferois  cent  fois  plus  contente. 

Que  de  t’entendre  babiller. 

COLOMBINE. 

J’ai  feus  mon  Bavolct  certain  trait  de  lumière 
Qui  fait  que  mon  efprit  ne  raifonne  point  mal  ; 

Et  je  vous  aime  trop,  Madame,  pour  me  taire, 
Ayant  à vous  parler  fur  un  fait  capital. 

Vous  avez  alfez  de  nailTance, 

Beaucoup  d’efprit , le  teint  de  rofes  & de  lys , 

Et  cinq  fois  cinq  ans  accomplis  ; 

Mais  ni  pere  ni  mere,  & fort  peu  de  finance  t 
Le  jeu  qui  vous  fournit  jufques  à vos  habits. 

Bien  ou  mal  fuivant  fon  caprice , 

Soutient  au  grc  du  fort  l’air  que  vous  avez  pris; 

Et  la  carte , vôtre  nourrice  , 

Ne  donne  de  la  foupe  a vous  & vôtre  train , 

Que  félon  vôtre  perte  ou  félon  vôtre  gain. 
ISABELLE. 

Il  faut  bien  vivre  d’induftrie. 

Quand  d’ailleurs  on  n’a  pas  dequoi  fe  foutenir , 

Suis- je  feule  à Paris  qui  mene  cette  vie. 

Et  que  par  ce  commerce  on  voit  s’entretenir? 

Sans  ce  négoce  adroit  aurois- je  deux  Servante*  > 
Valet-de-Chambre , deux  Laquais,, 

Repas  de  viandes  fucculentes, 

Et  tous  les  jours  de  l’argent  frais. 

Moi  qui  ne  polledai  jamais 
Ni  maifon,  ni  terres,  ni  rentes? 
COLOMBINE. 

Des  fruitsd’Untapis  vert,  chez  vous  tout  eft  nourri; 
D’autres  le  font,  mais  c’elt  à l’ombre  d’un  mari. 

Vous  êtes  fille,  jeune  & belle; 

Mais  quand  ce  jeu  feroit  cent  fois  plus  innocent , 

Pouvez- 
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Pouvez-vous  éviter  d’un  poifon  médifant. 

La  piqueure  mortelle  ? 

Quittez  l’appât  trompeur  d’un  gain 
Aufiî  dangereux  qu’incertain; 

Cherchez  le  folide  qui  dure  : 

Donnez-vous  un  époux , Madame  ; & par  les  nœuds 
D’un  mariage  avantageux, 

Fixez  enfin  vôtre  Mercure. 

ISABELLE.  . 

J’y  penfe  ; mais  helas  ! quel  dangereux  lien  ! 

De  tous  ces  jeunes  fous  qui  me  content  merveille , 
Lyfis  me  paroît  fat0  Damon  manque  de  bien , 

Silene  aime  trop  la  bouteille , 

Timon  n’eft  qu’un  brutal,  Filinte  un  franc  coquet, 
Et  l’avare  Blondin  n’a  rien  que  du  caquet; 

Ainfi  pas  un  ne  me  peut  pkirc. 
COLOMBINE. 

Pas  un  de  ces  Amans  n’eft  au  (fi  vôtre  affaire; 

Sur  tout  vôtre  jeune  blondin, 

Egalement  riche  & taquin , 

A bien  l’honneur  de  me  déplaire  ; 

Il  vous  faut  un  époux  dont  le  coffre  bien  plein  , 
Inépuifablement  fou  mille  à la  dépenfe: 

Croyez-moi,  veus  aurez  de  tout  en  abondance. 

Si  celui  que  je  fais  peut  vous  donner  la  main. 

ISABELLE. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

COLOMBINE. 

Vous  connoilfez  Gcronte 

Notre  riche  voifin? 

ISABELLE. 

Ce  vieillard  deux  fois  veuf? 
COLOMBI  H'E. 

Souvent  un  vieil  habit  en  vaut  bien  un  tout  neuf , 
Vous  y trouverez  vôtre  conte. 
ISABELLE. 

Peux-tu  me  propofer  un  tel  aiTortiment  ? 

CO- 
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COLOMBINE. 

Eh  mon  Dieu  ! s’il  vous  plaît  , trêve  d’emporte- 
ment, 

Ne  faites  point  tant  la  fucrée; 

La  riche  prend  ce  qu’elle  veut, 

, Et  la  pauvre  ce  qu’elle  peut  ; 

Il  eft  vieux , mais  il  a trois  mille  écus  d’entrée  ; 

Et  fi  fon  Hymen  vous  agrée , 

Par  un  Contrat  avantageux , 

Plus  utile  cent  lois  qu’avec  ces  jeunes  gueux, 

Votre  fortune  eft  aflùrée. 
ISABELLE. 

Tu  prêtons  que  j’époufe  un  homme  à foixante  ans^ 
Que  je  perde  avec  lui  mon  aimable  printemps  1 
Qu’avec  un  vieux  barbon,  grondeur,  jaloux,  bi- 
zare  1 

Et  qui  pis  eft  fans  doute  avare. . . . 

COLOMBINE. 

C’eft , Madame-,  où  je  vous  attens , 

De  ce  honteux  defaut  commun  à la  vieilleffe, 
Geronte  n’a  point  la  foiblefte, 

Par  un  cœur  liberal  il  veut  vous  mériter. 

Et  de  fes  biens  vous  faire  la  maîtrefle  : 

Ces  jeunes  éventez,  qu’on  fe  plaît  d’écouter, 

Par  mille  vains  foûpirs  expriment  leur  tendreiïe; 
Mais , de  grâce , avouez  que  jamais  billet  doux 
N’a  mieux  parlé  que  ces  bijoux. 

Elle  euvrt  le  petit  tojfrt  fr 
minlre  les  bijtu*. 
ISABELLE. 

Ah  Dieu  ! 

COLOMBINE. 

Je  ne  cnoi  pas  que  leur  éclat  vous  blcfle. 
Voyez,  examinez.  Madame,  ils  font  à vous. 

De  l’amour  de  Geronte  ils  font  le  premier  gage. 

Et  pour  vous  les  offrir  on  me  les  a remis; 

Avec  plaifir  je  remplis  mon  meflage, 

Et 
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Et  fi  peu  que  vous  foyez  fage, 

Vous  répondrez  fans  peine  à ce  que  j’ai  promis. 
ISABELLE. 

Colombine,  qui  prend  s’engage. 

Je  ne  condamne  point  ton  zele  officieux; 

Comme  toi  de  ce  mariage,  • 

Je  connois  afTez  l’avantage  ; 

Mais  fur  l’engagenjent  d’un  pas  fi  ferieux. 

Où  l'on  voit  choper  tant  de  monde. 
Souffre  que  ma  raifon  avant  que  je  réponde 
Se  confulte  un  peu  mieux. 

Rens  tous  ces  bijoux  à Geronte  : 

Non  pas  que  de  fes  feux  je  rejette  l’ardeur. 

Mais  il  doit  ménager  lui-même  ma  pudeur; 

Et  R j’étois  à les  prendre  fi  prompte , 
Pourrois-je  après  fans  quelque  honte, 
Lui  prefenter  ma  main  & lui  donner  mon  cœur  l 
COLOMBINE. 

Oh  ! que  vous  êtes  délicate  ! 

Aflûrez  vous  de  fes  amours; 

D’un  faux  trait  de  vertu  vôtre  raifon  fe  flate; 

Il  n’eft  que  de  tenir,  nantiffez-vous  toujours. 
Que  fert  de  tant  faire  la  fine  ? 

Si  j’étois  Ifabelle  un  pareil  embarras.... 

ISABELLE. 

Et  moi  fi  j’étois  Colombine 
Je  ne  les  refuferois  pas  ; 

Je  veux  qu’ils  foient  rendus,  & fur  ce  mariage 
Geronte  aura  ma  réponfe  aujourd’hui. 
COLOMBINE. 

Lui  ferai-je  efperer  que  vous  direz  un  ouï  ? 
ISABELLE. 

Ne  dis  rien  fur  tout  qui  m’engage. 


La  deux  Arlequins. 


. 

S C E N E VI.  ‘ 

COLOMBINE  feule. 

QUel  fcrupule  frivole,  & quel  aveuglement! 

A quoi  fervent  tous  ces  myfieres  ? 

Oh  ! que  fur  fes  propres  affaires 
L’efprit  qui  fait  le  fin  raifonne  fottement  ! 

Mais  allons  bride  en  main  puifquece  fait  me  touche: 

Si  je  rens  ces  bijoux , & que  le  vieil  Amant 
Sur  ce  refus  prenne  la  mouche , 

Si  par  caprice  il  fe  dédit. 

Adieu  l’intrigue  & le  profit. 

Cependant  à cet  ordre  il  faut  que  j’obéïffe. 

Et  remettre  au  vieillard  ces  bijoux  précieux  : 

Mais  Arlequin  refoudra  mieux 
De  quel  air  il  faut  que  j’agiffe. 

Allons  de  fon  regai  ordonner  les  apprêts , 

Et  mettre  les  flacons  au  frais. 

Mais  voici  juftement  de  nos  Amans  la  craffe , 

Notre  avare  blondin,  dont  les  feches  amours 
Ne  s’expliquent  jamais  qu’en  fleriles  difeours,  . 

Et  qui  croit  avec  la  grimace. 

Que  fans  poudre  Si  fans  plomb  on  emporte  une  pla- 
ce. • . 

\ 


sot: 
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SCENE  VI  I. 

COLOMBINE,  OCTAVE,  LA 

FLEUR  Valet  d'Oélave. 
OCTAVE. 

„ ' s 

ARretez  un  moment,  Colomhine,  arrêtez. 
Deux  petits  mots,  de  grâce,  en  faveur  de  ma 
Reine. 

COLOMBINE. 

Ces  deux  mots  vaudront-ils  la  peine 
D’être  feulement  écoutez  ? 

OCTAVE. 

Je  brûle  d’un  beau  feu  pour  ta  belle  maîtrefle. 

Je  foûpire  la  nuit,  & je  languis  le  jour,. 

Tandis  que  la  tygrelïe 
Se  rit  de  mon  amour 

Elle  voit  d’un  œil  fec  les  miens  verfer  des  larmes , 
Mes  fanglots  redoublez  n’ébranlent  point  fon  cœur; 
Et  plus  je  fuis  fenfible  à ce  qu’elle  a de  charmes , 
Plus  je  lui  trouve  de  rigueur. 

Au  nom  de  cet  amour  & fi  pur  & fi  tendre , 

Prés  d’elle  accorde-moi  tes  foins  & ton  appui , 

Et  fais  en  forte  qu’aujourd’hui 
D’un  cœur  moins  inflexible  elle  daigne  m’entendre. 

Ouï , j’en  viendrai  fans  doute  à bout 
Si  tu  prens  une  fois  pitié  de  mon  martyre. 

COLOMBINE. 

Monfieur  Odave  eft-ce-Ià  tout? 
OCTAVE. 

Ouï. 

C O- 
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Si  vous  n’avez  point  autre  chofe  à me  dire, 
fuis  vôtre  fervante. 


SCENE  VIII. 

OCTAVE,  LA  FLEUR. 

» 

OCTAVE. 

F H bien,  la  fleur,  eh  bien  ? 

Eft-il  tourment  égal  au  mien? 

Quel  indigne  rebut  à ma  flâme  fi  pure  ! 

Du  moins  confole-moi , quoi  ! tu  ne  me  dis  rien? 
LA  FLEUR. 

Que  voulez- vous , Monfieur  ? je  plains  vôtre  avan- 
ture; 

Vous  aimez  Ifabelle,  & beaucoup  plus  le  bien. 
OCTAVE. 

Eif-ce-là  me  répondre  ? & quand  je  te  confultc. 
Sans  prendre  part  a mes  douleurs. 

Faut-il  traîfe  valet,  faut-il  me  faire  infulte? 

LA  FLEUR. 

Quoi  ! pour  vous  taire  aimer  n’avez-vous  que  des 
pleurs  ? 

Eh  , morbleu  , faites  mieux  , ouvrez  , ouvrez  la 
bourfe,  - • 

C’eft-là  la  Clef  des  cœurs; 

Vous  pouffez  les  foûpirs , la  plaifante  reffource  ! 
Mais  voulez-vous.  Moniteur,  que  vos  vœyx  foient 
oiiis  ? 

Accompagnez-les-moi  du  fon  de  vos  fouis. 
Voulez-vous  qu’une  Dame  avale  la  pilule? 
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Dorez-la-moi  tout  à l’entour; 

Pour  porter  jufqu’au  cœur  le  philtre  de  l’amour. 

Ce  mérail  tout-puifl'ant  eft  le  vrai  vehiculç  ; 

Vous  êtes  jeune  &:  riche  & d’un  air  allez  fin: 

Mais  vos  plus  beaux  talcns  gâtez  par  l’avarice. 

Sont  é tou  te z fous  ce  feul  vice. 

Oüy,  prés  du  fexe  féminin 
Il  n’eft  rien  de  fi  laid  qu’un  avare  blondin  ; 

Que  n’ai-je  vôtre  air,  vôtre  mine. 

Vôtre  jeunelTe,  & vos  ccus! 

OCTAVE. 

Eh  bien  que  ferois-tu  ? 

L A F L E U R. 

Toujours  bonne  cuifine. 
Et  de  temps  en  temps  des  cocus. 

Pour  einpaumer  d’un  cœur  la  véritable  route , 

L’or  eft  le  nerf  d’amour  dont  il  faut  s’appuyer. 

Et  je  fçaurois  me  garantir  fans  doute 
De  ces  rebuts  amers  qu’on  vous  fait  elfuyer. 
OCTAVE. 

Si  pour  gagner  les  cœurs  l’or  a tant  davantage. 
Tous  nos  foins  doivent  tendre  à ne  le  perdre  pas, 
Et  l’accroître  par  bon  ménage , 

N’eft-ce  pas  chaque  jour  accroître  tes  appas  ? 

LA  FLEUR. 

Oüy,  l’avis  eft  fort  fage. 

Lors  qu’on  attend  que  l’oifeau  foit  en  cage; 
Mais  tandis  qu’on  le  pipe,  on  le  pourfuit  en  vain. 
Si  pour  bien  l’appâter  on  ne  répand  du  grain: 

Si  vous  ne;  mettez  de  l’amorce 
A la  pointe  de  l’hameçon. 

En  vain  vous  prétendez  accrocher  le  polfTon; 
y os  foûpirs,  vos  beaux  mots,  fans  argent,  font  fans 
force: 

En  amour  ainfi  qu’au  Palais, 

Qui  paye  mal  perd  fbn  procès. 

Soyez  bon  occonome  après  le  mariage , 

PafTe, 
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Paffe.  Mais  qui  le  veut  paroître  auparavant, 

Prend  mal  fon  temps  pour  le  ménage , 

Et  pour  toute  laveur  ne  gobe  que  du  vent, 

. OCTAVE. 

Serviteur,  ferviteur  à ta  belle  morale, 

De  tes  toiles  leçons 
Ne  crois  pas  que  j’avale 
Les  dangereux  poifons. 

Voi  comme  auprès  de  fa  maîtrefïè. 

En  bien  moins  de  deux  ans  de  prodigue  jeunelfe. 

Le  riche  Torincourc  a lu  fe  lai  e gueux! 

Voi  comme  dépouillé  de  fa  derniere  plume 
Il  goûte  à longs  traits  l’amertume 
De  fon  defordre  malheureux  ! 

Irai-je  comme  lui,  phrenetique  pecore. 

Pour  jouir  d’une  Iris  diiliper  tous  mes  biens, 

Et  des  liens  d’amour  palier  dans  les  liens 
D’un  Ufurier  qui  me  dévore  ? 

«LA  FLEUR. 

Entre  vous  & ce  fou  n’eft-il  pas  un  milieu  ? 

Faut-il  pour  éviter  la  honteul'c  avarice 
Tomber  dans  l’autre  précipice. 

Et  ne  fe  chauffe-t-on  qu’en  mettant  tout  en  feu? 

Quelle  (implicite  mefquine  ! 

Sont-ce-là  d’un  Galand  &:  les  airs  & l’habit  ? 

Ce  fimple  juflaucorps  d’une  groffe  étamine , 

Cette  perruque  qui  ronflît. 

Une  legerc  moufleline. 

Qui  fous  vôtre  menton  voltige  a quatre  plis, 

Ces  vieux  fouliers  tout  plats  avec  ces  gros  bas  gris. 
Ce  chapeau  repaffé , ce  ruban  de  cravate , 

Déjà  plus  de  trois  fois  replié  , retourné  ; 

Si  vous  ne  voulez  point  ma  foi  que  je  vous  flate, 
Quand  cent  fois  votre  Iris  feroit  moins  délicate , 

C eft  bien  plus  qu’il  n’en  faut  pour  en  être  berné. 
OCTAVE. 

Maraut!  C’eft  d’un  valet  trop  loin  pouffer  l’audace, 

Ttm.  III.  N Et 
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Et  vingt  coups  de  bâton. 

LA  FLEUR. 

Vous  me  feriez  trop  mal. 

Je  fais  qu’en  cela  feul  vous  êtes  liberal  ; 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fafl'e? 

De  vos  feux  méprifez  par  un  rebut  fatal, 

•Vous  me  contez  à moi  la  fâcheufe  difgrace  ; 

En  valet  d’honneur  & d’efprit,/ 

J’ai  cru  tirer  de  ma  cervelle 
Pour  mon  maître  un  avis  fidèle , 

Il  vous  déplaît,  cela  fuffit. 

Je  rengaine  l’avis,  rengainez  la  colere. 

OCTAVE. 

Trouve  un  remede  au  mal  dont  je  fuis  opprimé. 
LA  FLEUR. 

Eftre  jeune,  être  avare,  & vouloir  être  aimé, 
C’eft  bien  le  temps  ma  foi  ! 

OCTAVE. 

Eh  bien  ! veux-tu  te  t^rire  ? 
Mais  moi-même  je  fuis  bien  fou  de  m’amufer, 
Entrons  chez  Ifabelle, 

Et  par  de  chauds  foûpirs  que  l’ardeur  de  mon  zele 
Efiàye  enfin  de  l’embrafer. 


Fin  du  premier  Aâe. 

* 
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ACTE  II. 


SCENE  h 

ARLEQUIN,  MARIN  ET  TE. 

DAni  cette  Scene  Italienne , qui  ouvre  le  fé- 
cond Aéle , Arlequin  paraît  comme  pourfui - 
vi  de  Mar  incite  , dont  il  dédaigne  l'amour  & les 
emprejfemens  ; cette  Scene  Je  pafle  en  douceurs 
qu'elle  lui  dit,  pour  ejfayer  de  lui  donner  de  l'a- 
mour; il  la  rebute  fier  e ment , & lui  fait  connoif- 
tre  qu'il  ne  veut  aimer  que  Colomb  me  : cette  dé- 
claration mfpire  à Marmotte  dei  fenlimens  de  fu- 
reur & de  jaloufie , & Arlequin  fort  en  la  rail- 
lant , & la  laijfe  feule.  ' 


SCENE  II. 

- ; **  » \ 

MARINETTE  feule. 

MArinette  tranfportfe  d’amour  de  jalou - 
fie  y jure  de  fe  vanter  d’arlequin  > mé- 
fiât e de  le  faire  périr  ; Çj  dans  le  temps  qu'elle 
efl  dam  fou  plut  grand  emportement , elle  voit 

N 1 entrer 
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entrer  Arlequin  Cadet  avec  Pierrot ; & comme 
elle  le  prend  pour  le  véritable  Arlequin , elle  lui 
dit  avec  beaucoup  de  chaleur  ces  Vers . 


rl 


SCENE  III. 


A RL  E Q U I N Cadet  , P IERROT 

MARINETTE. 

/ . . > • *••.*. 


T 


MARINETTE. 

Raître,  perfide,  ingrat,  objet  trop  odieux  ; 
Pourquoi  , lâche  , viens- tu  reparoitre  à mes 
yeux  ? , .. 

Eft-ce  pour  infulter  encore  à ma  foibleffe? 

Rien  ne  peut  m’adoucir,  ma  haine  eft  fans  retour; 
Et  plus  j’avois  pour  toi  d’amour , 

Plus  tu  vas  me  trouver  tigrefie: 

Non!  je  n’écoute  plus  la  trop  aveugle  ardeur. 

Que  ton  mépris  indigne  a fi  tort  outragée , 

Et  de  ta  funeile  froideur 
Bien  tôt  l’on  me  verra  vangée. 

Tiens,  voilà  cependant  de  mon  julle  courroux , » 

Les  premiers  coups. 

Et  toi,  bete  de  compagnie. 

Qui  fembles  me  vouloir  dévorer  d’un  regard  , 

• Voilà  ta  part. 


Elle  donne  un  foufi 
à Arlequin  cadet , ÇjJ3 
un  autre  h Pierrot , 
Ê5  fort. 


SCE- 
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SCENE  IV. 


ARLEQUIN  Cadet , PIERROT. 


T' 


•1 


AUE  Q_U  I N Cadet. 

TU  Dieu,  qu’ici  l’on  a la  main  bien  liberale; 

Bel  accueil  ! & c’ell  donc  ainfi  qu’à  coups 
‘ - de  poing 

A Paris  on  regale 

Ceux  qui  viennent  de  loin  ? 

• PIERROT.  s ♦ . 

Pal  fanguié,  Monlieur  Arlequin  . cela  n’eft  ni 
bien  ni  biau  , & je  n’ai  que  faire  d’êwe  fouilietc 
pour  l’amour  de  vous.  Ce  marin,  quand  j’ai  fait 
au  Bourg- la-Reme  connoiflance  avec  vous  pour  vous 
amener  loger  cheu  nou  ; & que  crainte  des  filoux 
vous  m’avez  donné  à garder  vôtre  bourfe , où  il  y 
a vingt  Ducats  , vous  me  difiez  que  ufetiez  un  Ita- 
lien d’Italie  , & que  jamais  ve  n’étiez  entré  à Paris, 
& tout  en  arrivant  ufi  trouvez  des  amis. 

A R I.  E Q^U  1 N Cadet. 

Ma  furprife  , Pierrot , elt  à la  tienne  égale , 

Et  dans  Paris  jamais  l’on  ne  m’a  vît. 

. • 'PIERROT.  - / * 

Vezi  vêla  pourtant  diablement  bien  connu. 

A R L E Q.U  I N Cadet. 

Que  je  fois  écrafé  fi  jamais  de  ma  vie  . • 

Eu  ces  lieux  j’avois  mis  le  pie , . .1 

Et  fi  tout  de  ce  pas  je  ne  viens  d’Italie.  . . 
PIERROT. 

Via  pourtant  un  foufflet  d’une  bonne  amiquié; 

Mais  enfin  dans  Paris  , qu’ell-ce  qui  ve  zamainc  ; 


y 


Ni} 


AR- 
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A R L E Q^U  I N Cadet. 

Mon  frere  aîné  l’honneur  iiu  fang  des  Sbroufadek, 
A depuis  quelques  mois  en  public  pris  la  peine 
D’efluyer  au  bord  de  la  Seine 
Certains  chatcüillemens  mortels , 

Dont  en  moins  d’un  qiîart-d’hrure  on  le  vit  fans 
K haleine , > 

Et  je  viens  de  fes  biens  heritier  empreflc , 

Recueillir  ce  qu’il  a laiflc. 

PIERROT. 

Et  pour  cela  vous  venez  d’Italie  i 
Eh!  ne  fçavéz-vous  pas,  qu’où  Juilice  a pâlie  , 
Tout  dans  fa  poêle  ell  fricaffé. 

Il  n’en  faut  rien  attendre , & c’eft  pure  folie  ; 

Mais  fçavez-vous  qu’il  foit  tout  de  bon  décédé  l*  * 
A R L E Q^U  I N Cadet . ' • 

Bon,  lui  même  me  l’a  mandé, 

Et  je  n’en  peux  avoir  un  témoin  plus  lidele.  * 
PIERROT. 

Lui-même  ? 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Je  te  dis  lui-même. 

PIERROT. 

Bagatelle.  , 

A R L E Q_U  I N Cadet. 

Si  tu  ne  crois  ce  qu’on  te  dit. 

Voici  le  Tellement  qu’aux  piez  de  fon  échelle , 
Avant  que  de  mourir  le  pauvre  homme  écrivit. 

..  * Il  ht. 

De  la  mort  qui  jadis  ravit  nôtre  feu  pere , 

Eu  i air  je  myen  vais  expirer  ; i • j 
Je  te  légué  mes  biens , pars  pour  t'en  emparer  , 

Et  viens  empaqueter  les  os  de  ton  cher  frere  , 
Dont  un  arbre  fe  va  parer. 

Arlequin. 

PIERROT.: 

Au  milieu  d’une  chereviere 
: -’  * 'ion  gère  reçut  donc  la  mort?  A R- 
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A R L E Q_  U I N Cadet. 

De  pere  en  fils  c’cft  nôtre  fort 
Et  de  nôtre  famille  il  n’en  échappe  gueres  ; 

Ayeul  & biiayeul , &. remontant  plus  haut. 

Tous  ont  à leur  trépas  aimé  la  compagnie. 

Et  mon  frere  a perdu  la  vie 
Par  un  femblablc  faut. 

Ce  que  je  defire  maintenant  que  tu  fafl"es,  mon 
cher  Pierrot , puifque  tu  veux  bien  prendre  à cœur 
mes  intérêts  , c’eft  de  t’informer  de  l’emploi  que 
mon  frere  avoir  ici  , & des  biens  qu’il  y pofl'e- 
doit.? 

PIERROT. 

Bon  ! quels  biens  voulez- vous  qu’eut  un  Italien , 

3ui  à ce  que  vous  m’avez  dit , eft  entré  Laquais 
ans  Paris  ? 

A R L E CLU  I N Cadet. 

Ah!  mon  cher  Pierrot,  que  tu  es  groffier!  L’on 
m’a  dit  en  Italie,  qu’il  n'en  ctoit  pas  des  Laquais  à 
Paris,  comme  des  Eftafiers  à Rome:  qu’à  Rome  un 
Eftafier  vieillit  Eftafier , & porte  avec  fa  barbe  grife 
les  livrées  qu’il  avoit  portées  à vingt  ans  ; mais 
qu’à  Paris  le  métier  de  Laquais  eft  le  vrai  noviciat 
de  la  fortune. 

PIERROT. 

Eh!  oui,  à d’aucuns;  j’en  vois  allez  à la  vérité 
qui  roulent  bon  caiofl'e  , & qui  autrefois  étoient 
trop  heureux  de  monter  derrière  : mais  cela  n’arrive 
pas  toujours  ; & de  deux  Camarades  qui  fervoient 
autrefois  un  riche  Commis  , l’un  eft  aujourd’hui 
gros  financier,  & l’autre  avec  un  éventail  de  vingt 
pieds  chaflc  les  mouches  de  deftus  le  dos  de  la  Mer. 
Je  fçaurai  de  quelle  accabie  étoit  vôtre  frere,  & la 
journée  nèfe  pailerapas  que  vous  n’en  ayez  des  nou- 
velles. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN  Cadet,  PIERROT, 
PIQU  E L A R D garçon  CHiJinier. 

P I Q_U  E L A R D. 

VOus  voilà,  c’eft  venir  tout  jufte  à la  fumée  ; 
Rôti  ne  fut  jamais,  ni  meilleur  ni  plus  chaud: 
Mais  de  broc  en  bouche  il  vous  faut 
En  repaître  à l’inftant  votre  gueule  affamée. 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Que  dit  ce  marmiton  ? 

P1QUELARD. 

C’eft  ce  que  Colombine 
Vient  de  faire  apprêter  pour  vous. 

A R L E Q_U  1 N Cadet. 

Voilà  le  plus  plaifant  des  fous, 

A qui  diable  en  veut- il? 

PIERROT. 

C’eft  de  quelque  coufine. 
Pour  vous  tirer  chez  foi,  fans  doute  un  trait  filou*. 

P I Q^U  E L A R D. 

La  chair  de  ce  dindon  eft-cllc  blanche  & fine? 

Et  vîtes-vous  jamais  fortir  d’une  cuifine 
Levraut  rôti  plus  à propos? 

Jamais  morceau  ne  fut  fi  délicat,  fi  tendre. 

Vous  le  grugerez  jufqu’aux  os. 

Mais  que  n’entrez- vous  donc  ; -pourquoi  vous  faire 
attendre?  ' ""  : » 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Que  dis  tu  de  ce  maître  fou, 

Dis,  Pierrot? 


PIER- 
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PIERROT. 

Moi  je  dis  que  fans  doute  il  elt  feu. 

P I Q.  U E L A R D. 

Ce  roft  déjà  devroit  ctre  dans  votre  ventre; 
Entrez  vite , Monfieur. 

A R L E CLU  I N Cadet. 

Où  veux-tu  donc  que  j’entre? 

P I CLU  E L A R D. 


*9  7 


Là. 


Là? 


A R L E CLU  I N CadJ. 


P I CLU  E L A R D. 

Oüy,  là;  c’elf  là  que  pour  faire  feftin 
Colombine  attend  Arlequin. 

A R L E CLU  1 N. 

Voici  bien  une  autre  avanture 
Que  le  foufflet  en  queftion  ; 

Ecoute  un  peu  Pierrot , ce  faquin  fçait  mon  nom  ' 

PIERROT. 

Pure  filouterie,  &:  rufe  toute  purel 

C’eft  fans  doute  quelque  guenon. 

A R L E CLU  I N CaJtt. 

Qui  donc  eft  cette  Colombine  A 

Qui  veut  fi  bien  me  régaler? 

Eft-ellc  jeune  & fraîche?  a-t-elle  bonne  mine? 

S’eft-elle  faic  débarbouiller?  ^ 

P I CLU  E L A R D.  ! ' '■  ' t 
Quand  le  roit  fort  de  la  cuifine 
11  n’cft  plus  temps  de  gazouiller  ; 

Mais  je  connois  à fond  votre  humeur  Arliquine, 
Qui  ne  cherche  qu’à  rire , & veut  toujours  railler  : 
Vite  d jnc  il  faut  m’en  aller, 

Prenez  mon  plat , & donnez  pour  chopine. 

A R L E CLU  I N Cadet. 
ÿ il  eft  paye  je  le  veux  bien. 
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P I Q^U  E L A R D. 

Oüy , Monfieur , tout  du  long  ; vous  pouvez  bien- 
le  croire, 

AUE  Q^U  I N Cadet. 

Donne. 

P I Q^U  E L A R D. 

Mais  le  garçon , Monfieur,  n'aura-t-il.  rien?; 
A R L £ CLU  I N Gad.it. 

Tien,  prcns  cet  invalide,  à ma  lanté  va  boire. 
J’aurai  foin  de  ton  plat,  & pour  le  même  prix. 

Que  j’aie  demain  deux  perdrix. 

P I ÇLU  E L A R D. 

N’cpargnez  point  notre  boutique, 

Tout  cft  à vous,  Monfieur,  & bon  crédit  fur  tout* 
A R L E Q_U  1 N Cadet. 

Ser.ez- moi  toujours  à mon  goût, 

Et  je  ferai  pour  vous  une  bonne  pratique» 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN  Cadet,  PIERROT. 

ARLEQUIN  Cadet. 

A 1 ha  ! ha  l lu  ! le  tour  eft  fort  cathcgori- 


H 


que; 


Quoi!  fi- tôt  qu’à  Paris  débarque  un  Eft  ranger, 
, Gratis  on  lui  porte  à manger  £ 

La  police  en  elt  fort  civile. 

Et  les'  Rotiflêurs  obligeans;  . 

Ne  m'enverra- 1- on  point  auffi  par  d’autres  gens 
Quelques  brocs  du  vin  de  la  Ville  à 
Ce  feroit  nous  fournir  nôtre  foupé  complet. 
PIERROT. 

• N ’eft-ce  point  nôtre  Folle 


Qui 
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Qui  nous  confole 
Du  foulfiet  ? 

A R L E du  I N Cadet. 

Piens , prens , quoy  qu’il  en  £oit , ce  plat  , je  vais 
te  luivre 

Dans  ce  cabaret  ici  prés  ; 

Fais-y  mettre  du  vin  au  Frais 
Aux  dépens  du  Badaut  il  n’eft  rien  que  de  vivre. 


S C E N E VI  I. 

•*  , 

ARLEQUIN  Cadet,  COLOMBINE. 

• , h 

A R L E CLU  I N Cadet. 

P Rens  garde,  difoit-il,  qu’on  ne  te  demaife. 
L’on  eü  bien  ru  lé  dans  Paris; 

Mais  je  ferai  toujours  bien  aife 
D’ëtre  leur  dupe  à même  prix. 

Dans  ce  moment,  je  m’imagine. 

Si  l’on  en  croit  le  galopin , 

Que  d’un  cœur  inquiet  la  pauvre  Côlombine 

Attend  dans  la  cuilïne , , 

Et  le  roft  tout  fumant,  & fon  cher  Arlequin," 

Colombine  entre  & s'approche  doucement, 
COLOMBINE. 

Oüy,  mon  cœur,  je  t’attens  avec  impatience; 
Chaque  moment  perdu  me  paraît  plus  d’un  joua,  » 
A R L E ^ Cadet , à part. 

Voilà  donc  la  rufée?  avec  quelle  impudence 
Déclaré- t-elle  fon  amour? 
COLOMBINE. 

Que  dis-tu  là  tout  feul , cher  objet  de  mon  ame  ? 

A R L E I N Cadet,  bas. 

O l’impudente  Femme  ! ( haut.  ) 

N « Je 
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Je  dis  qu’il  ne  faut  point  tout  au  premier  venu 
Proflituer  ainfi  l’a  fiàme, 

Et  qu’avant  que  d’aimer  il  faut  être  connu. 
COLOMB1NE. 

Dis- moi  quelle  mouche  te  pique, 

D’un  reproche  fi  dur  t’ai-je  donné  fujet? 

A R.  L E Q_U  I N Cadet. 

Vous  voulez  donc  que  je  m’explique? 

Eh  bien!  je  vous  le  dis  tout  net, 

Je  fuis  un  étranger,  mais  non  pas  une  bête; 

Et  je  m’éprife  un  cœur  coquet 
Qui  fe  jette  à tous  à la  tête. 
COLOMBINE. 

Qui  dit  Italien  dit  un  jaloux  *outré  ; 

Mais  ton  brufquc  chagrin  m’étonne  & m’aflafïïne, 

- Puifque  ta  pauvre  Colombine , 

Pour  d’autres  que  pour  toi  n’a  jamais  loûpiré , 

Pour  toi  j’ai  dédaigné  les  prêtantes  carefles,  • 

Les  riches  prefens,  les  tendrefles 
De  cent  jeunes  galans  à mes  appas  rendus  ; 
Auiplaifir  de  t’aimer  tout  mon  cœur  s’abandonne; 

Î’ai  tout  facrifié  pour  ta  chcre  perfonne , 
crfide,  font-ce  là  les  fruits  qui  me  font  dûs? 

Du  Buifi'on,  la  Forelt , Saint  Amant  & l’Epine, 
Tous  Valets-de-Chambre  fameux  , 

Ont  voulu  m’inmoler  leurs  domeftiques  feux; 

Mais  le  feul  Arlequin  plaifoit  à Colombine , 

JBt-feul  je  le  croyois  digue  de  tous  mes  vœux: 
Celle,  celle,  cruel,  tes  injufies  afiarmes; 

Que  vers  moi  de  ton  cœur  je  voye  le  retour  ! 

*Et  du  moins  par  pitié,  fi  ce  n’eft  par  amour. 
Ecoute  la  voix  de  mes  larmes. 

A R L E Q^U  I N Cadet  , à fart. 

Pelle?  quelle  cauftufe.  on  la  croiroit,  ma  foi. 
Tant  clic  ajufle  bien  fon  rôle; 

Mais  pourquoi  s'adrefiër  à moi. 

Il  faut  aifùrémcnt  que  ce  foie  une  folle  ? 


goi 


Les  deux  Arlequins. 

Qui  peut  rien  connoître  aux  efprits 
Des  femmes  de  Paris? 

L’une  m’a  fouitîeté , cette  autre  me  cajole. 

COLOMBINE. 

Trop  ingrat  Arlequin,  voi  l’état  où  je  fuis; 
Pourquoi  t’ecartes-tu , n’ofes-tu  me  répondre? 

Un  reproche  ii  jufie  a-t-il  fû  te  confondre? 

Calme , calme  d’un  mot  mes  terribles  ennuis. 

Voi  le  tourment,  cruel,  dont  j’ai  l’ame  accablée l 
A R L E Q^U  I N Cadet , à fart. 

Cette  femme  fans  doute  a la  tête  feflée  ; 

L’on  dit  qu’applaudifl'ant  au  caprice  des  foux. 
Quelquefois  au  bon  fens  leur  efprit  fe  rameine  ; 
Elîàyons  en  filant  plus  doux 
De  rendre  celle  ci  plus  faine. 
COLOMBINE. 

Quel  plaifir  te  fais-tu,  cruel,  de  ma  douleur? 

A R L E Q^U  1 N Cadet. 

C’étoit  pour  éprouver  tes  feux  & ta  confiance, 

Que  ton  cher  Arlequin  par  fa  feinte  rigueur 
Allarmcit  ton  timide  coeur: 

Je  rémois  ta  pcrfeverance  : 

Mais  de  ta  flâme  enfin  vivement  convaincu , 

Quand  je  devrois  être  cocu , 

Colombine , je  fuis  à toi  fans  refifiance. 

COLOMBINE. 

Ah  ! ne  mets  plys  mon  cœur  à de  pareils  effais 
Cruel  ! tu  l’as  frappé  d’une  trop  vive  atteinte  ; 

Ma  flàme  eft  toute  pure,  & mon  amour  fans  feinte.  - 
Pourquoi  m’aflaflïner  par  de  fi  rudes  traits  ? 
Conçois-tu  le  chagrin  que  cet  efl'ai  me  donne? 

N’importe,  je  te  le  pardonne; 

Promers-moi  feulement  d’aimer  jufqu’au  tombeau 
Ta  Colombine  qui  t’adore?  - ’ 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Ouï,  ouï,  je  t’aimerai  tant  qu’on  verra  l’Aurore, 
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Empourprer  l’horifon  de  fou  rouge  mantegu.  ( J 

fart;  ) 

Cinquante  prifes  d’eliebore 
Ne  gueriroient  pas  fon  cerveau. 
COLOMBINE. 

Que  dis-tu  ? 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Je  difois  que  l’amour  me  dévore. 

Et  qu’au  dedans  du  cœur  je  pleure  comme  un  veau. 
COLOMB  IN  E. 

Parlons  des  amours  de  ton  Maître, 

J'ai  de  tous  mes  efforts  fervi  fa  paflion. 

A R L E Q^U  I N Cadet,  k part. 

Nouvelle  vifîon 
Dont  fon  efprit  va  fc  repaître. 
COLOMB1NE  ouvrant  la  botte  aux  bijou x 
& les  montrant  à Arlequin. 

Ces  bijoux  précieux , que  tu  m’as  apportez , 

Je  les  ai  d’abord  prefentez 
De  la  pan  de  Geronte  à ma  belle  MaîtrefTe  ; 

Et  j’ai  pour  expliquer  de  l’amoureux  vieillard 
L’impatience  Si  la  tendrefle. 

Prés  d’elle  employé  tour  mon  art  ; 

Elle  approuve  fies  feux,  mais  par  délicatefle. 

Comme  elle  a refufé  de  prendre  ces  bijoux , 

Suivant  fon  ordre  exprès  je  te  les  remets  tous. 

A R L E QU  I N Cadet , à part  prenant  les  bijoux^ 
L’avanturc  eft  ma  foi  nouvelle. 
COLOMBINE. 

Rens  les  à ton  vieillard  ; mais  dis  lui  qu’lfabellç 
, Eft  difpofée  à fon  hymen  ; 

Et  Colombine  attend  qu’un  femblable  lien 
Unillè  Arlequin  avec  elle  ; 

Tu  ne  me  répons  rien,  & tes  avides  yeux 
Regardent  fixement  ces  bijoux  précieux. 

En  trouve- tu  quelqu’un  à dire  ? 
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A R.  L E QJJ I N Cadet , regardant  toujours  a'vtde- 
dernent  les  bijoux - 

Moi  i non  -,  mais  plus  je  vois  & revois  ces  joyaux 
Si  magnifiques  & lî  beaux , 

Plus  mon  œil  furpris  les  admire  ; v 

Je  ne  peux  fans  plaifîr  les  voir  entre  mes  mains* 

Et  j’y  trouve  jultc  mon  conte; 

C O L O M B I N E. 

Va  de  ce  même  pas  les  porter  à Geroire; 

Dis-lui  que  fortement  j’appuirai  lès  defl'ems. 

Qu’il  ne  fe  mette  point  en  peine. 

Qu’avec  un  peu  de  temps  tout  ira  bien  pour  lui.; 

Et  je  lui  garantis,  en* moins  d’une  femainé, 

De  la  part  d’Ifabelle  un  oui. 

Va  vite,  & pour  louper  retourne  tout  à l’heure» 

A R L E <^U  I N Cadet. 

Adieu,  vous  me  verrez  ici  dans  un  infianc. 

COLOMBINE - ' 

Tu  fais  en  quel  endroit  le  Ronfleur  demeure. 

En  paflant  dis-Jui  qu’on  l’attend. 

A R L E Q^U  I N Cadet  à part  en  s'en  allants* 
Voilà  qui  va  fort  bien,  & chaque  jour  autant; 

Je  ne  voudrois  jamais  de  fortune  meilleure,  » 

Et  pourrois  vivre  aflèz  con:ea‘. 


Oigifeed  by  Google 


iV 


3C4 


4 

Les  deux  Aïlequtns, 


SCENE  VIII. 

COLOMBINE  feule. 

E crains  que  le  vieillard  par  quelque  fot  capr». 
ce  , 


T 


Un  beau  matin  ne  fe  dédife  net. 

Depuis  qu’une  exafte  police 
A défendu  bafl'ettc  & lanfquenet , 

* Le  tapis  fait  mal  fon  office  ; 

Et  fans  quelque  tour  de*bonnet. 

Qui  de  temps  en  temps  nous  arrofe. 

Je  donnerois  le  gain  pour  un  bouton  de  rofe. 
Mais  je  vois  Arlequin-  quoi!  déjà  de  retour  ? 


SCENE  IX. 

, • • - ■ ' ' 

.ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

r . 

A R L E QJJ  I N. 

EH  bien  ! pour  le  ^oupé  tout  eft-il  prêt , m*- 
mour  ? 

Pardon,  ma  chere  Colombine, 

Pardon  ; je  cours  depuis  midi , 

Voyons  fi  nôtre  roft  n’cfl;  point  trop  refroidi, 

-Pour  diflïper  l’humeur  chagrine. 

Rien  au  monde  n’eft  tel  que  l’air  de  la  cuifine. 

colombine. 

Dis-moi  donc,  es-tu  foui  quelle  verve  te  prend? 
As-tu  dis  en  paflant  qu’on  apporte  la  viande? 

A R L E QJJ  1 N. 

Moi  ! non.  Pourquoi  cette  démande  ? 

^ M’en. 
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M’en  as  - tu  donné  l’ordre  , & fjai  - je  qu’on  ï’at- 
tend? 

COLOMBINE.  . 

Ne  viens- je  pas  de  te  le  dire? 

ARLE  Q^U  I N. 

Tu  viens  de  me  le  dire?  toi? 

Quand  ? 

COLOMBINE. 

Tout  à l’heure. 

ARLE  QU  I N. 

Où?  . . 

. COLOMBINE. 

Là 

ARLE  Q^U  I N. 

Tu  te  moques  de  moi. 
COLOMBINE. 

Quoi  tu  le  peux  nier  ? 

ARLE  I N. 

Prens-tu  plaifir  à rire? 

C O L O M B I N E. 

Je  ne  te  l’ai  pas  dit  te  rendant  les  bijoux 

Pour  les  reporter  à Geronte  ? ' 

ARLE  OU  I N. 

Le$  bijoux? 

COLOMBINE. 

„ ■ Les  bijoux.  / 

A R L £ Q^U  I N. 

Ahl  de  grâce,  entre  nous, 

Rêves- tu  ? 

COLOMBINE. 

Rêves- tu  toi- meme? 

ARLE  QlU  I N. 

Par  ce  conte , 

Tu  mettrois  mon  cerveau  tout  fans  deflus  deffous. 

COLOMBINE. 

Quatre  pas  ont-ils  pû  te  ravir  la  memoir, 

T’ôter  le  fens,  te  rendre  fou? 

• " " ‘ AR- 
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;AUE  <^U  I N. 

Peux- tu  t’imaginer  que  tu  me  feras  croire?... 

Mais  moi-meme  je  fuis  bien  fou, 

Qui  veux  par  argamcns  chercher  à te  confondre  ? 
Non,  je  ne  pretens  pas  feulement  te  répondre. 

COLOMBINE.' 

Quitte  un  jeu  qui  commence  à me  trop  chagriner. 

• A R L E QJJ  I N. 

Par  un  jeu  qui  te  plaît  celle  de  me  berner. 

C O L O M B I N E. 

Prens-tu  quelque  plaifir  fi  tôt  qu’on  le  répété. 
COLOMBINE. 

C’eft  trop  rire. 

A R L E Q.U  I N. 

C’eft  trop  railler. 
COLOMBINE. 

Non,  je  ne  peux  fouffrir  cette  peine  cruelle! 

Tu  les  as,  j’en  fuis  fùre,  R je  veux  te  fouiller. 

A RLE  Q_U  1 N. 

Jufqu’au  fond  de  mon  efcarcclle; 

Regarde,  & fi  tu  veux  je  vais  me  dépouiller. 

4 COLOMBINE. 

Montre-moi  tes  deux  mains,  approches; 

Que  je  voye  ta  droite,  & l’autre,  & toutes  deux. 

A R L E Q^U  I N. 

Tien,  vois,  fi  la  boëte  eft  dans  le  fond  de  .mes po- 
ches , 

Sous  mon  chapeau  , dans  mes  cheveux  » ^ 
Dans  quelque  pli  de  ma  chemife. 
COLOMBINE  ap>is  ravoir  foiiiBt  par  tout . 
Sans  te  faire  foiiiller,  dis- donc  où  tu  l'as  mife? 

C’eft  trop  de  moi  te  divertir, 

Depuis  qu’entre  tes  mains  cette  boëte  elt  remife  , 

Tu  ne  fois  rien  que  de  fortir. 

A R L E Q^U  I N. 

De  quelle  vifion  ta  cervelle  eft  gâtée  ! 

Me  prens-tu  pour  un  fat,  ou  li  c’eft  que  tu  ris?^ 

». 
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Car  depuis  que  je  t’ai  quittée , 

J’ai  trois  heures  durant  galopé  tout  Paris. 
Déjà  dans  mes  boyaux  bout  une  bile  aigrie 
Qui  cede  encor  àimon  amour: 
Mai^fi  tu  ne  finis  cette  plaifanterie , 

Cette  bile  pourra  triompher  à fon  tour. 

COLOMBINE. 


3°7 


C’eft  en  vain  julqu’ici  que  mon  cœur  fe  modéré  ; 
Ne  yeux-tu  pas  me  dire  où  font  donc  ces  bijoux? 
Je  frémis  d’un  jufte  courroux.  - 
ARLEQUIN. 

Ce  difcours  importun  enfin  me  defefpere. 

Et  déjà  mon  cœur  eft  diifous 
Au  courbouïllon  de  ma  cokre. 
COLOMBINE. 


Tu  veux  donc  à ton  maître  excroquer  le  butin  , 

Et  rejetter  for  moi  le  foupçon  de  ton  chme  J 
A R L E QU  I N. 

D’un  tour  de  gobelet  ton  adrelîe  fublime. 

Aux  dépens  de  l’honneur  de  ton  pauvre  Arlequin.» 
Veut  donc  faire  ce  gros  larcin? 

C O L O M B I N E» 

Quoi]  ce  n’eft  pas  allez  de  jouer  Colombine 
Par  un  effronté  défaveu  ; 

Tu  m’infultes  perfide,  & ta  langue  affaffine,  ! 
Jufqu’â  m’injurier  o fe  pouffer  le  jeu  ? 

Mais  de  ton  faux  transport  je  découvre  la  rufe  ; 
Quand  on  eft  criminel  c’elt  alors  qii’on  accufe. 

Et  qu’on  prend  le  détour  d’un  reproche  affedé. 
Pour  prévenir  celui  que  l’on  a mérité. 

Tire  tout  le  profit  de  ton  lâche  artifice  ; 

Va,  traître,  va  jouir  du  frijit  de  ta  malice, 

Tout  d’un  coup  enrichi  de  ce  butin  honteux, 
Reprens  auflî  ton  cœur  indigne  de  mes  (eux  , 
Reprens  après  ce  vol  un  cœur  que  je  dédaigne 
Oüy,  je  veux  à tes  yeux  que  ma  flarue  s’éteigne  ; 
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Plus  d’hymen , plus  d’amour , plus  pour  un  tel  fi- 
loux 

Qu’un  flambeau  de  vengeance,  &:  qu’un  feu  de  cour- 
roux ! 

Mes  liens  font  brifez , & ma  chaîne  eft  rompue  ; ' 
Va,  monftre  criminel  dont  j’abhorre  la  vûë; 

De  mes  yeux  irritez  crains  le  funelle  trait! 

Au  bout  de  l’Univers  va  cacher  ton  forfait  ; • 

Vas-y  chercher  les  maux  que  le  Ciel  te  déiline. 
Perfide  ! & pour  jamais  renonce  à Colcmbine. 

Elle  fort. 

• ' ‘ ; O 


SCENE  X. 


ARLEQUIN  feul. 


•i  >-i 


X jufqu’au  fond  des  boyaux. 

D’une  atteinte  imprévue  auffi-bien  que  mortelle. 

Je  donne  la  torture  à ma  pauvre  cervelle 
Sur  l’incident  de  ces  joyaux. 

Dans  le  cuifant  chagrin  qui  ronge  ma  poitrine , 

Stupide  & comme  un  inlenfé,  v 

Plus  je  veux  y réver  moins  je  me  détermine; 
ü Ciel , quel  embarras  ! que  le  tour  eft  rufé  ! 

Dans  ce  larcin  je  me  vois  l’accufé. 

Et  qui  m’accufe,  hélas!  c’eft  Colombine. 

WM 

S» 

T'A  . y**- 

Eu  ce  feinte?  eft-ce  vente? 

Auroit-elle  perdu  ces  bijoux  ? les  a-t-elle  ? 

N’eft-ce  point  un  concert,  & d’elle  & d’ifabelle 
Pour  en  faire  un  vol  effronté? 

En  vain  de  tous  cotez  je  fonge , je  rumine , 

De  plus  en  plus  embarraifé , „ 


H 


Je 
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Je  condamne  & j’abfous  la  main  qui  m’alfaffine. 
Amour  1 6 que  fans  toi  tout  me  ieroit  aifc  ; 

Mais  du  larcin  je  me  vois  l’accufé, 

Et  qui  m’accufe , helas  ! c’ell  Colombine. 

, „ ..  w 

ans. 

Mais  après  un  fi  vilain  tour , 

Quelle  eft,  fot  Arlequin , ton  indigne  foibleflc  ? 
Elle-même  te  fuit;  peux-tu  pour  la  traîcrefle 
Garder  quelque  relie  d’amour  ? » 

Non,  contre  tout  mon  feu  ma  bile  fe  mutine. 
L’ingrate  m’a  trop  offenlé  : 

A vaincre  ma  raifon  en  vain  ce  feu  s’obftine, 

Èt  mon  cœur  à la  fin  celle  d être  abufé  j 

Puilque  du  vol  je  me  vois,  l’accufc 
Et  que  ce  vol  elt  fait  par  Colombinéf 

. ....  . 

mm 

Ouy  fans  doute,  friponne,  à-t-on  indigne  amour 
Sans  peine  je  renonce  & fans  aucun  retour  ; 

Pour  toi  je  méprifois  l’aimable  Marinette; 

Elle  m’aime , Sc  fes  feux  étoient  dignes  de  moi , 

Si  peu  qu’elle  revienne  à me  compter  fleurette. 

Tu  verras  qu’en  dépit  de  toi  . „ ■ 

Elle  aura  mon  cœur  & ma  foi. 

Mais  déjà  dans  les  airs,  la  nuit  étend  des  voiles. 
Que  fans  doute  jamais  elle  n’a  favonnez. 

Et  de  fon  manteau  noir,  tout  parfemé  d’étoiles 
Elle  s’cnvelope  le  nez. 

Pour  conduire  mes  pas  ni  lune  ni  lanterne 
Ne  perce  fon  oblcui  ité  ; 

Il  faut  me  retirer,  & dans  que’ que  taverne 
Noyer  tous  les  chagrins  dont  je  fuis  irité. 

Dans  le  récit  de  ces  Stances  imitées  de  celles  du 
Csd , Arlequin  cwtrefaifoit  Monjieur  Baron  cet 

- _ ; illuf* 
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illujlre  à jamais  regrctabie  Comédien  Fran- 
çois , n'avait  point  de  mouvement  qui  ne  fut 
une  perfection,  & ponet  de  per fe il  ton  qui  ne  fut 
un  miracle.  Sa  retraite  de  la  ‘Troupe  fit  grojirla 
recette  des  Comédiens  Italiens  de  plus  de  vingt 
mil  livres  par  an , car  il  étoit  tellement  aimé  à 
h Cour  & à la  lé die  , que  le  monde  qui  ne  joüif- 
foit  plus  du  plaijir  de  le  voir  fur  le  Théâtre  Fran- 
çois enffrigmal , courait  en  foule  en  admirer  la  co- 
pie au  Théâtre  Italien  , lorfqu'on  étoit  averti 
qu'jlrlequin  P imit oit  dans  quelqu'un  de  fes  Rô- 
les, où  cét  Afteur  rêüffifoit  Ji  bien , & avec  tant 
de  fuctésy  qu'un  (air  après  l'avoir  contrefait  en 
re  citant  les  Stances  ci-defjus  à vif  âge  découvert 
& en  habit  de  Ville , à la  table  de  MonJ'etgneur 
. le  Prince  à Ver  {ailles , à la  prefcnce  de  plusieurs 
autres  Princes  & Princeffes  du  Sang , de  plu- 
Jieurs  des  premiers  Seigneurs  & Dames  de  la  Cour , 
il  eut  l'honneur  & le  plaijir  de  s'entendre  dire 
' d'une  commune  voix  par  toute  l' augujïe  afjem- 
blée , qu'il  ne  lui  manquoit  de  Baron  que  les  traits 
du  vijage  , tant  il  eji  vray  que  Pamitié  que  mut 
avons  pour  quelqu'un  nous  aveugle  , & nous 
fait  fouvent  croire  que  nous  le  retrouvons  dans  Us 
gens  qui  lui  reffemblent  le  moins. 


SCB^ 
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SCENE  XI. 

Le  Théâtre  reprefente  U nuit. 
ARLEQUIN,  MAR’INETTE, 

ARLEQUIN  Cadet. 

' . > • V * • « 

Dam  le  temps  qu'tArlequin  penfe  fortir  du 
Théâtre  , il  entend  qu  on  accorde  une  guitarre , 
c'efl  Marinelte  qui  fort  dlun  côté,  tandis  qu' Ar- 
lequin Cadet  entre  auffl  de  Vautre  , ce  qui  don - 
ne  occajion  a Arlequin  de  rejler , de  dire  : 

MA  R L E Q.  U I N. 

Ais  qu’enrens-je?  écoutons. 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Que  la  nuit  eft  ferrée  ! 
J’ai  mis  en  fureté  pour  nous 
Le  Dindon  dans  mon  ventre , au  logis  les  bijoux. 

Tandis  que  je  fuis  en  curée 
Ne  puis- je  point  encor  filouter  les  filoux? 

Mais  qu’eft  ce  ? fuis-je  donc  à Rome , ou  fa  gui- 
tarre 

T oute  la  nuit  bat  le  pavé. 

Marinelte  touche  un  petit  prélude  que  les  deux 
Arlequins  écoutent. 

A R L E Q^U  I N. 

D’un  prélude  fîtfm  j’ai  te  cœur  enlevé. 

Ecoutons  ce  qu’il  nous  prépare. 
MARINETTE  accordant  fa  "Vain  k 
fa  guifarrt , chante  un  air  Italien. 
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A R L E Q^U  I N. 

Diantre  c’eft  du  plus  fin,  pefte  qu’elle  eft  fça  vante! 
Voyez  comme  à cec  air  elle  donne  le  tour. 

A R L E CLU  I N Cadet. 

Je  parîrois  bien  qu’en  amour 
,La  Chanteufe  n’eft  pas  contente. 

MARINETTE  chante  l’air 
Iran  fois  qui  fuit: 

Cruel  amour  je  romps  tes  noeuds 

J'adorois  Arlequin , Ê53  l'ingrat  me  dédaigne , 

Ah  qu'il  ejl  doux  d'aimer  ! mais  il  n'efl  point  de 
feux 

Qu'un  froid  mépris  enfin  n'éteigne. 

A R L E Q_U  I N Cadet. 

N’eft-ce  point  ma  folle  aux  bijeux  ? 

A R L E Q^U  I N. 

C’eft  parbleu  Marinette,  ouy  fans  doute  c’eft- elle. 
MARIN  ET  TE  qui  les  entend  s’en  va 
en  de  fiant  : 

Quelqu’un  fait  ici  fentinelle, 

Tout  doucement  retirons  nous. 


. SCENE  XII. 

» 

. LES  DEUX  ARLEQUINS. 

A R L E Q_U  I N Cadet. 

A.  Pprochons. 

A R L E CLU  I N. 

Avançons. 

' " ' A K- 


C,oo 
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ARLEQ.UIN  Cadet. 

Par  quelque  ftratageme- 
Egayons  d’arracher  encor  quelque  butin. 

A R L E Q^U  I N. 

Je  veux  lui  dire  que  je  l’aime, 

Et  que  pour  Colombine  il  n’efi  plus  d’Arlequin. 
Tous  deux  [e  cherchent , Ç35  pajfent  d'un  bout  à 
l'autre  du  Théâtre  fans  fe  toucher. 

A R L E Q__U  I N Cadet. 

Colombine  chut,  chut. 

A R L E QJJ  I-N. 

Es- tu  là  Marinctte  ? 

Ils  repajjènt  à l'autre  bout. 

A R L E Q.U  I N Cadet. 

St 

Ils  repajjènt  une  treijiéme  fois. 

A R L E Q^U  I N. 

St 

A R L E Q_U  I N Cadet. 

Où  donc  es-tu?  • 

A R L E Q^U  I N. 

Je  ne  te  trouve  point. 

( Ils  repaient  encore , fe  rencontrant  fe  pren- 
nent tous  deux  par  le  bras.  ) 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Tu  prétends  donc  joüer  à la  clignc-muzette. 

ils  fe  tâtent  tous  deux , & Je  trouvant  de 

la  barbe , fe  retirent  plaifamment . 

• * 

A R L E Q^U  I N prenant  le  bras  de  T autre. 
Marinettc,  ma  foi  pour  le  coup  je  t’ai  joint. 

TOUS  D E U X f»  y*  retirant. 

Qui  va-là? 

TOUS  DEUX  d la  fois. 

Arlequin,  m prononçant  ce  mot  d'arlequin  y tous 
deux  tombent  par  terre. 

Tons.  III.  O ARLE- 
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ARLEQUIN  Cadet  à terre. 

C’efl  l’ombre  de  mon  i'rere 
Qui  fait  que  je  fuis  arrivé. 

A R L E Q_U  I N à une. 

N’eft-ce  point  l’ame  de  mon  Pere  . 

Qui  mourut  mécontent  à la  fin  d’un  Salve  ? 

Tous  deux  fe  lèvent  Jur  leurs  genoux. 

A R L E Q^U  I N Cadet, 

Ombre  errante  qui  m’es  fi  chere, 

Frere  qui  fous  la  corde  as  ton  fort  achevé , 

Dcquoi  t’avifes-tu  de  faire  ici  la  ronde, 

Lailiè  Arlequin  en  paix,  & quitte  ces  bas  lieux; 
Des  nouvelles  de  lUutre  monde 
Je  ne  tus  jamais  curieux. 

Il  fe  leve  tout  doucement  , & à mefure  qu'il 
fe  leve , l'autre  Je  batjje  & s'aplatit  contre  terre. 
A R L E Q_U  I N tirant  (on  cpée. 

Qui  diable  a donc  pris  ma  figure , 

N’eft-cc  point  quelque  loup-garou? 

Prcns  courage  Arlequin,  va  lui  brifer  le  cou. 

O11  dit  qu’il  craint  du  fer  la  mortelle  piquure. 

Fuy  loup-garou,  fuy  de  ces  lieux, 

Redoute  ma  fatale  épée. 

Ou  ta  tefte  coupée 

Va  tomber  fous  le  fil  de  mon  fer  glorieux. 

' % 

Il  joue  du  Jabre  en  cherchant  l'autre  qui  tache 
de  fe  relever  doucement , Arlequin  lui  donne  un 
coup  de  fon  coutelas  fur  la  tète , & en  même » 
tems  tombe  par  dejfus  lui.  Tous  deux  fe  relè- 
vent , le  Cadet  s'enfuit  après  avoir  reçu.  & don- 
né quelques  coups , (ÿ  Arlequin  en  eferimant  tou- 
jours r' entre  de  l'autre  coté. 

Fin  du  fécond  Aile. 


ACTE 
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ACTÉ  I I*L 

r m 


SCENE  I. 


GERONTE,  COLOMB  I NE. 

COLOMBINE. 

TE  vous  dis  vrai,  Monfieur,  vôtre  bocte  à bi- 
joux, 

A ce  fripon  je  l’ai  rendue. 

GERONTE. 

Qu’cn  a-t-il  fait?  l'a-t-il  perdue. 

Ou  veut-il  me  jouer  quelque  tour  de  filou  ? 

Suffit  que  je  le  fais,  8c  j’y  mettrai  bon  ordre. 

Mfls  parlons  d’un  fujet  plus  doux. 

Ta  Maîtrcffe  à l’appaft  enfin  veut-elle  mordre. 

Et  pourrai-je  être  fon  époux? 
COLOMBINE. 

Quoique  vôtre  valet  m’ait  fait  par  fa  malice 
L’affront  que  je  vous  ai  conté  , * 

A vos  bontez  rendant  jultice , 

J’ai  préféré  votre  fervice , 

Aux  foins  de  me  vanger  de  ce  trait  effronté.’ 

J’ai  fi  bien  travaillé  que  je  croi  qu’Ifabelle 
Par  une  flâme  mutuelle , 

Eft  du  moins  ébranlée  à répondre  à vos  feux , 

Mais  je  vais  l’appeller,  vous  parlerez  vous-mcme.’ 

Je  n’ai  fait  qu’aplanir  le  chemin  raboteux, 

C’eft  à vous  d’achever,  Monfieur  ,&  quand  on  aime 
T O 2.  L’on 
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L’on  s’explique  foi-mcme  eu  mots  bien  plus  ner- 
veux. 

Mais,  bon.  La  voici  qui  s’avance.. 

De  Tes  intentions  vous  ferez  éclairci. 

N’allez  point  battre  l’air  en  amoureux  tranfy. 

Et  tout  en  mots  dorez , contez  lui  votre  chance. 


SCENE  II. 

GERONTE,  ISABELLE, 
GOLOMBINE. 

GERONTE. 

DE  quclqu’éfpoir  flâtez-vous  mon  amour. 

Madame , d’un  vieillard  fouffrirez-vous  l’hom- 
mage? 

Je  fçais  qu’une  fille  à vôtre  âge 
N’écoute  qu’avec  peine  un  cœur  fur  le  retour. 

Mais  ce  cœur  n’efc  du  moins,  ni  coquet,  îii volage. 
S’il  aime,  c’elt  de  bonne  foi , ^ 

Et  qui  le  tient , l’a  tout  à foi. 
ISABELLE/ 

Votre  cœur  m’efl  fans  doute  une  offre  avantageufe. 
Vous  ctes  riche  & moi  fans  biens, 

C’eft  un  grand  pas  pour  être  heureufe. 

Mais  bien  d'autres  foucis  peuvent  de  ces  liens 
Rendre  la  fervitude  affreufe. 

Et  s’il  faut  m’expliquer  ici , 

Geronte,  franchement  je  croi  vous  bien  connoître , 
Vous  devez  me  connoître  auffi, 

Et  mon  cœur  en  deux  mots  à vos  yeux  peut  paroî- 
tre, 

En  vous  difant  que  s’il  eft  doux. 

De  s’unir  avec  un  époux, 

..  / . . ' ‘ Il 
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Il  cft  rude  d’avoir  un  maître. 

Et  d’efluyer  les  chagrins  d’un  jaloux. 

G E R O N T E. 

Ah  ne  prefum,z  pas  qu’en  tyran  domeftiquc 
Je  fois  homme  à me  gouverner. 
ISABELLE. 

Je  connois*  d’un  vieillard  l’empire  defpotique. 

Plus  il  eil  toible,  Si  plus  il  prétend  dominer. 

De  la  moindre  mouche  il  fe  picque , 

Et  prés  d’un  jeune  cœur  fon  efprit  ne  s’applique 
Qu’à  contrôler  fes  pas , & par  tout  le  gêner.  . 

D’un  pouvoir  fi  chagrin  l’infupportables  entrave 
Exciceroit  bien- tôt  mon  vif  reffentiment , 

Et  pour  m’expliquer  nettement 
Je  veux  vivre  en  compagne  Si  non  pas  en  efclave  : 
Aimer  tranquilement  un  mari  refpe&é , 

Avoir  liberté  toute  entière , 

Et  n’abufer  jamais  de  cette  liberté , 

Geronte  j de  mon  cœur  voila  le  curadcre , 

Qui  n’eft  propre  qu’à  ceux  qui  veulent  s’y  fier? 

Vous  accommode  t’il?  cft-ce  là  vôtre  affaire? 

A ces  conditions,  voulez- vous  vous  lier? 

Ou  point  de  mariage,  ou  point  de  défiance. 

Vous  ne  me  dites  rien  ! Je  voi  dans  l’embarras 
De  ce  fombre  filence 
Que  le  parti  ne  vous  plaît  pas. 

C O L O.M  B I N E.  . 

Non,  non,  connoifl'ez  mieux  jufqu’où  va  fa  con- 
fiance 

Il  brûle  du  defir  de  fe  voir  vôtre  époux. 

Ce  feroit  vous  mentir  avec  trop  d’impudence 
De  dire  qu’un  vieillard  peut  n’ être  point  jaloux. 
Mais  l’excès  nuit  par  tout,  fi  trop  de  jaloufie 
Dans  une  arue  qu’elle  a faille 
En  fupplicc  change  l’amour, 

D'un  mari  patient  la  commode  indolence 
Aux  projets  d’un  galant  donne  trop  de  licence } 

O j Et 
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"Et  joue  enfin  .un  mauvais  tour. 

Il  vous  croit  fort  fage , il  vous  aime 
Mais  un  coup  d’œil  de  temps  en  temps 
Ne  peut  que  vous  donner  de  fon  amour  extrême 
Des  témoignages  éclatans. 
ISABELLE. 

Ah  que  l’cclat  en  eft  une  marque  bien  faufïe! 

C’eit  un  poifon  mortel  dont  on  ne  peut  guérir. 
COLOMBINE. 

Un  fage  amour  en  peut  fouffrir 
Autant  qu’il  faut  de  fel  pour  une  bonne  fauce: 

Si  vous  lui  donnez  donc  la  main 
Vous  pouvez  en  permettre  au  moins  un  petit  grain 
D’une  doze  fort  délicate , 

Pourvu  qu’il  fçache  y mettre  un  fi  bon  frein 
Que  jamais  fon  chagrin  n’éclate. 

- G E R O N T E. 

Suffit , & fur  ce  point , nous  ferons  fans  procez. 
COLOMBINE. 

Lorfque  l’on  aime  avec  cxcez , 

C’eft  eu  vain  qu’on  voudroit  relufer  quelque  chüfe. 

On  ne  doit  pas  être  indolent; 

Mais  comme  un  bon  mari  jalour  & patient. 

S’il  a les  yeux  ouverts , il  aura  bouche  clcfe  ; 

Du  refie , vous  pourrez,  dit-il,  à vôtre  gré 
Comme  maîtreHe  du  ménage 
Regler  la  table  & l'équipage. 

G E R O N T E. 

Coupez,  tranchez,  taillez,  & je  l’approuverai , 
Sous  l’or,  je  veux  couvrir  les  défauts  de  mon  5°;e, 
Il  ne  faut  donc  qu’un  mot  , & me  voilà  tout  prêt. 
“ISABELLE. 

Geronte  doucement,  bride  en  main  s’il  vous  plaît. 
Ce  n’elt  pas  que  mon  cœur  à vôtre  hymen  renonce; 
Mais  je  ne  conclus  rien  fans  le  bien  confultcr. 

Et  dans  la  fin  du  jour,  vous  aurez  ma  réponfe. 
Adieu  pour  un  moment,  iaitl'ez-moi  vous  quitter. 

SCE- 
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SCENE  III. 

GERONTE,  ARLEQUIN  CADET 

tenant  à la  main  le  coffret  aux  bijoux.. 

GERANTE. 

ET  moi  je  vais  chez  le  Notaire 

Faire  tout  de  ce  pas  minuter  le  contrat. 

Mais  j’apperçoi  mon  fcelcrat, 

Que  pourra-t-il  me  dire,  & que  prérend-il  faire  ? 

11  tient  entre  fes  mains  la  boëte  à mes  bijoux. 

Peut-être  vient-il  me  les  rendre. 

Tout  doucement  approchons-nous. 

Et  fans  qu’il  m'apperçoive , effavons  de  l’entendre. 

A K L E Q^U  1 N CADET  (fecrojatit  •' 
fettl , & regardant  ht  bijoux  ) 
Etranger  que  je  fuis  fi  je  m’en  vais  les  vendre, 

L’on  me  prendra  pour  un  filoû, 

Et  je  pourrois  me  faire  pendre. 

Ici  Dame  Jufiice  a l’appetit  ouvert,  * 

Au  feul  al’peét  d’une  fi  riche  proye 
Un  Commiflatre  ardent  petilleroit  de  joye, 

Et  mettroit  fur  le  ehamp  Arlequin  à couvert. 

Ne  faifons  point  cette  folie, 

Entre  leurs  mains  il  fait  trop  ehaud , 

Il  vaut  mieux  que  fans  bruit  je  déc?mpc  au  plutôt. 

Pour  les  porter  en  Italie. 

GERONTE  fie  montrant. 

Non  traître,  non  voleur,  tu  n’iras  pas  fi  loin. 

Je  te  prends  fur  le  fait.  Eh  bien  que  veux-tu  dire? 

A R L E CL  U IN  CADET  regardant 
f.ximer.t  G eronte  qu'il  ne  tonnoijl  point t 
Je  dis  que  je  n’ay  pas  bei'oin, 
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Qu’un  vieux  Singe  habillé  vienne  me  faire  rire. 
Ce  vilain  Chat-huant  m’a  l’air  d’un  Taux  témoin. 
G E R O N T E. 


Scélérat!  Eft-ce  ainfi  que  l’on  parle  à fon  Maître  ? 
A R L E Q^U  I N Cadet 
Et  vous,  eft-ce  ainfi  maître  fou 
Qu’on  parle  aux  gens  fans  les  connoître  ? 
Retirez-vous j & vite;  ou  je  vous  romps  le  cou. 
GERANTE 

Qu’entens-je  ? jufte  Ciel  ! quelle  horrible  impuden- 
ce! 

Faut-il  qu’un  fripon  de  Valet 
Ajoute  au  larcin  qu’il  me  fait 
L’injure  j la  menace,  & la  méconnoiflance. 

A R L E Q.U  I N Cadet. 

Bon  homme,  dans  quel  Cabaret 
Viens- tu  de  fifler  la  Linote; 

Eft-ce  le  vin  rofé,  le’fclanc,  ou  le  clairet, 

Ou  tous , qui  t’ont  fi  bien  chamaré  la  calote  ? 

G E R O N T E. 

Ah  c’eft  trop  m’infulter.  Je  crève  de  couroux. 
Traître  rens-moi  ce  vol,  rens- moi  tous  mes  bijoux ^ 
On  crains  l’effet  de  ma  menace. 
m A R L E Q^U  I N Cadet  à part. 

, Voici  quelque  maître  Filoux 
Qui  feait  mon  avanture,  R me  fuit  à la  trace. 

^ G E R O N T E. 

Qui  dis-tu-là,  te  refous-tu. 

A me  rendre  ce  vol?  Fais  le  de  bonne  grâce. 

A R L E Q_U  1 N Cadet. 

Vieillard  tu  fens  le  vieux  battu 
Ma  patience  enfin  fe  lafl'e. 

Et  fi  tu  ne  quittes  la  place 
Tu  pourras  bien  fentir  ce  que  pefe  mon  bras. 

.“  y G E R O N T E. 

Parler  de  la  forte  à moy,  traître, 

A moy  G croate,  à moy  ton  Maître! 

AR- 
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ARLEQ.UIN  Cakt. 

Sois  Geronte,  ou ‘qui  tu  voudras 
Ny  je  ne  te  connois,  ni  ne  veux  te  conno'itre,, 
Seulement  ne  m'approche  pas. 

Ou  de  vingt  coups  de  poing .... 

GERONTE. 

Infolence  fuprëmc  ! 

Fit- ce  donc  que  je  dors,  n’es-tu  pas  Arlequin? 
N’as- tu  pas  mes  bijoux  dans  ce  petit  eferin. 

Ne  les  ai- je  pas  mis  entre  tes  mains  moi-mêine? 

Et  ne  les  as-tu  pas  portez 
Pour  en  faire  un  prefent  à l’aimable  Ifabclle  ? 

N’ont-ils  pas  été  prefentez,  „ t 

Par  Colombine  à cette  belle , 

Et  n’ont- ils  pas  été  remis  entre  tes  mains 
Par  cette  rnerne  Colombine? 

Dis  maraut,  n’es-tu  pas  le  dernier  des  humains, 

Si  dans  ce  vol  ton  cœur  s'obiline  ? 

A R L E CLU  I N Cadet. 

Monficur  Je  vieux  Rêveur  point  tant  d’émotion, 
Appaifez  vôtre  bile,  & dites  je  vous  prie 
D’où  vous  vient  cette  vifion  -, 

Depuis  demi  quart-d’heure  avec  attention 
Je  gobe  les  vapeurs  de  vôtre  rêverie. 

Encore  à ce  difeours  faut-il  faire  une  fin. 

Je  m’appelle,  il  eft  vrai,  le  Seigneur  Arlequin, 
Mais  au  diable  fi  de  ma  vie 
Je  vous  ai  ni  vû  ni  parlé, 

Ny  fi  jamais  j’en  eus  envie. 

Et  fi  quelqu’un  vous  a volé 
Courez  fi  bon  vous  femble  après,  le  champ  ef.  libre. 
Mais  laillez  Arlequin  retourner  fur  le  Tibre. 
Serviteur.  . • . 

G E R O N T L 
Ah  fripon  ! Doucement , doucement 
Tu  ne  t'enfuiras  pain;  avec  mes  pierreries, 
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Èt  dans  peu  tdn  larcin  aura  fon  châtiment  ( il  veut 

s‘;n  aller  , & Gerontc  le 
retient  par  le  bras.  ) 

A R L E CLU  I N Cadet. 

Et  toi  maître  filou  avec  tes  lingeries 
Penle-tu  m’enlever  ce  qui  n’eft  pointa  toi? 

Laide- moi,  vieil  efcroq,  je  te  dis  laifle-moi. 

G E R O N T E. 

Je  te  tiendrai  voleur. 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Situ  ne  quittes  prife 
Je  t’arracherai  fur  ma  foi 

Jufqu’au  dernier  toupet  de  cette  barbe  grife.  ( Il  lui 

ayrache  un  poil  de  la  barbe.  J 

Quitte  donc. 

G E R O N T E. 

Au  vdleur. 

A R L E <*U  I N Cadt. 

Quitte  donc. 

G E R O N T E. 

Au  voleur. 

A moi  Meffienrs,  à moi. 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

^ Ne  veux-tu  pas  te  taire? 

G E R O N T E. 

Scélérat. 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Tu  cherches  ton  malheur. 

G E R O N T E. 

fripon. 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

De  tes  bijoux  je  vais  te  fatisfaire, 

Tien  Jcs  voilà  payez.  ( il  le  bat  ) 

G E R O N T E.  ‘ r 

Haye,  haye,  un  Commiflaire* 
Quel  abominable  attentat  ! 

Un  valet  me  vole  & me  bat. 

Cou- 
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Courons  à la  JuAice  ; 

Vite  un  Decret,  & qu’un  cruel  fuppüçe 

Me  vange  de  ce  feelerat.  ( Il  s’en  va.  ) 


SCENE  IV. 

ARLEQUIN  CADET,  fini. 

VOïez-vous  le  gaillard  comme  arec  fon  hifioire 
Il  croyoit-ici  me  leurrer, 

Ft  fî  je  n’avois  fçû  d’abord  le  rembarrer , 

De  quel  air  impudent  il  m’en  faifoit  accroire. 

Mais  je  lui  devois  net  dc-piler  fa  mâchoire. 

Au  fond  de  nôtre  poche  enfermons  nos  bijoux. 

Que  Paris  malcpelte  eft  femé  de  filoux  ! 

Mais  il  a que  je  croi  parlé  d’un  CommifTaire. 

De  ces  noirs  animaux  le  terrible  regard 
EU  une  vifiqn  qui  jamais  ne  peut  plaire: 

De  leurs  avides  mains  tuions  donc  le  hazard, 

U vaut  mieux  pour  trinquer  m’enfoncer  quelque 
part.  ( il  s’en  va.  ) 


SCENE  V. 

ARLEQUIN  feul 

Lus  je  rêve,  plus  je  rumine,  . 

Plus  mon  trouble  s'augmente,  & moins  je  vois  de 
jour. 

Ah  malheureufe  Colombine 
Falloir-  il  me  joüer  de  cet  infâme  tour  ? ^ 

Moi  la  perle  des  bons,  des  fidèles  la  crerne, 
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Vrai  miroir  de  fimplicité. 

Marmite  de  douceur,  pot  de  fincerité, 

Et  moi  lâche  poltron  qui  t'aime 
Apres  cette  infidélité. 

Que  me  dira  tantôt  mon  bon-homme  de  maître. 

Comment  lui  raconter  ce  larcin  impudent  \ 

Depuis  ce  fatal  accident 
Je  n’ai  point  à (es  yeux  encore  ofé  paroître. 

Mon  êfprit  eft  brouillé,  mes  lens  font  abatus,. 

J’ai  cherché  du  repos  dans  la  liqueur  vermeille;. 

Mais  en  vain  mes  foucis  avecque  la  bouteille 
Toute  la  nuit  fe  font  battus. 

Quoique  ma  tête  ait  fait  merveille, 

Je  n’ai  pu  voir  fous  la  force  du  vin 
Succomber  mon  chagrin. 

Mais  n’apperçois-je  pas  de  loin  venir  Geronte, 

A fon  alpeâ:  déjà  fè  brouillent  mes  boyaux, 

D'une  chaude  pudeur  le  fang  au  front  me  monte, 

Bacchus  emplâtre  à tous  mes  maux, 

Fais  qu’adroitement  je  lui  conte 
Le  vol  de  fes  joyaux. 

Sur  le  difeours  que  je  veux  faire. 

Méditons  un  moment  pour  ne  nous  blouzer  pas» 

. 

SCENE  VI. 

GIRQNTE,  ARLEQUIN 

Rêvant  fur  le  bord  du  Theatre e 

G E R O N T E. 

» 

J’Ai  fait  ma  plainte  au  Commiffaire, 

Et  bon  Decret  en  main  x le  voici  fur  mes  pas. 

Bon. 
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Bon.  Je  vois  mon  fripon.  Nous  l’allons  met- 
tre à l’ombre , 

Grâce  au  Ciel,  de  ces  lieux  il  n’eft  point  décampé. 

Qu’il  eft  rêveur  ; qu’il  a l’air  fombre  ! 

U a de  fon  larcin  tout  l’cfprit  occupé. 

Il  parle  entre  fes  dents,  &fecoüant  la  telle 

Il  marche , & tout  d’un  coup  s’arrellc. 

Droit  à fon  front  fon  doigt  s’étend. 

Son  vifage  eft  en  eau;  voïez  comme  il  s’efluïe. 

Son  menton  fur  fon  bras  s’appuie. 

Il  foupire , & n’eft  pas  content. 

Qu’un  crime  au  fond  du  cœur  nous  donne  de  mar- 
tyre. 

A R.  L E Q^U  I N ( comme  en  furjaut  for  tant 

de  fa  rêverie 

Ouï,  voilà  juftement  ce  qu’il  faudra  lui  dire. 

Ah  Moniteur!  vous  voilà.  Si  ma  fidelité.... 

G E R O N T E. 

Ah!  ne  m’approche  pas  feelerat  effronté. 

ARLE  Q^U  I N. 

<*  Qu’ai  je  donc  fait  qui  puiife  enflammer  vôtre  bile. 
Par  quel  crime  ai-je  pû  mériter  ce  courroux? 

G E R O N T E. 

Oui,  fans  doute  j’ai  tort  de  n’être  pas  tranquille. 
Triompher  à mes  yeux  du  vol  de  mes  bijoux, 

Abufer  lâchement  de  mon  âge  imbecille , 

Traître,  pour  me  roiier  de  coups’. 

Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  plaindre. 

ARLE  Q^U  I N. 

Moi  je  vous  ai  volé,  moi  je  vous  ai  battu. 

Ah  c’eft  trop  infulter  un  homme  de  vertu. 

Quel  p!  aifir  prenez-vous  à feindre. 

De  la  perte  de  vos  bijoux. 

Je  fuis  plus  mille  fois  en  colère  que  vous. 

Dans  les  exhalaifons  de  ma  bile  chagrine. 

De  quels  reproches  vigoureux  . 

Mal°ré  l’amour  qui  me  domine 

N’ai- je 
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N’ai-je  point  chargé  Colombine  , 
Quand  j’ai  fçu  ce  vol  douloureux? 
Dires -moi  feulement  où  ce  vol  le  recele , 

Vous  verrez  Arlequin  fidèle 
A vous  les  rechercher  emploiertous  Tes  foins. 
Et  pour  les  retrouver  fureter  avec  zclc 
Les  plus  fecrets  recoins. 

G E R O N T E. 


Traître,  impofteur,  voleur  à pendre. 
Au  lieu  de  m’infulter  tu  n’avois  qu’à  les  rendre 
Quand  je  les  ai  furpris  dans  tes  infâmes  mains. 
A R L E Q^U  I N. 

Dans  mes  mains , & quand  ? 1 
G E R O N T E. 

Tout  à l’heure. 


A R L E Q^U  I N. 

Vous  rêvez,  Moafieur  , ou  je  meure. 
G E R O N T E. 


Te  rêve,  moi.  r* 

A R L E Q^U  I N. 

Montreur,  vos  yeux  ctoient-ils  fains. 
Aviez-vous  des  lunettes 
Bien  fines  & bien  nettes  ? 

Où  m’avez-vous  vû,  moi,  qui  pour  me  divertir 
Du  fond  d’un  Cabaret  ne  fais  que  de  lortir  ? 

G E R O N T E. 

De  ce  franc  feelerat  j’admire  l’impudence  : 

Oui , j’avois  de  bons  yeux,  & ne  les  fermois  pas; 

Mais  plût  au  Ciel  en  recômpenfe 
Que  nous  euffions  été  moi  fans  dos,  toi  fans  bras, 
Ca  ça,  voici  Monfieur  le  Commiflaire. 

Qui  te  feïa  chanter  tout  d’une  autre  façon. 


SCE- 
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SCENE  VII. 

geronte.  arlequin. 

LE  COMMISSAIRE. 

Trois  Archers. 

LE  COMMISSAIRE. 

F St- ce  là  le  voleur  ? 

GERONTE. 

Oui  Monfieur. 

LE  COMMISSAIRE  aux  Archers. 

Rapiniere, 

Furet  & Grippetouc  , fâifîffez  ce  garçon.  ( O»  fe 

• ]a'fa  d' Arlequin.  ) 

A'R  L E Q^U  I N. 

Moi  Monfieur,  & pourquoi? 

LE  COMMISSAIRE. 

De  quoi  te  pendre. 
GERONTE. 

Monfieur,  fans  d placer  qu’il  foit  interrogé. 

LE  COMMISSAIRE. 
Chez-moi  tout  fur  le  champ  je  ferai  mon  Office,  • 
Mais  garnirons  un  peu  les  mains  de  la  Juriice, 

Et  que  de  vos  bijoux  le  Greffe  foit  chargé. 

Nous  ne  combattons  point  fans  part  à la  dépouille  i 
Où  font-ils? 

GERONTE. 

Sur  lui- meme. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ah  bonheur  fans  égal  ! 
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Qu’avec  exa&itude  eu  tous  lieux  on  le  fouille. 

Et  nous  en  drefierons  un  bon  Procez  verbal. 

A R L E QU  I N ( aux  Archers  qui  le  fouillent.  ) 
Que  vos  mains  en  crochets  fécondés 
Savent  parfaitement  de  mes  poches  profondes 
Trouver  le  droit  chemin. 

Voyez  fi  par  hazard  la  boëte  n’elt  point  mife 
Dans  quelque  trou  de  ma  chcmife. 

Furetez  par  tout  Arlequin. 

Peut-être  dans  mon  œil  fera-t-elle  cachée  ? 

Peut-être  dans  ma  bouche , ou  dans  un  autre  endroit  £ 
Tenez,  regardez-y  tout  droit. 

Eh  bien  ! par  tout  en  vain  vous  l’avez  donc  cher- 
chée? 

LE  COMMISSAIRE. 
Comment  fur  ce  maraut  l’on  ne  trouve  donc  rien  ?' 
La  Juflice,  Monfieur,  ne  vit  pas  de  paroles, 

Voi'ez  fi  vous  voulez  qu’on  verbalife  bien, 

Au  défaut  des  bijoux  l’infaillible  moyen, 

C’eft  d’avancer  quelques  piftoles. 

Ce  fera  fur  les  frais  le  premier  rafcdtu , 

Mon  Clerc  aura  le  foin  de  vous  en  tenir  compte,. 

Nôtre  allure  en  f^ra  plus  prompte , 

Et  nous  vous  fdrvirons  à bouche  que  veux-tu. 


SCENE  VIII. 

PIERROT,  G E R O N T E> 
ARLEQUIN. 


LE  COMMISSAIRE,  les  Archers . 


PIERROT. 
Mon  ami  ces  faquins  font  infulte, 
Tirons  le  de  cet  embarras. 
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A moi  Gardes , à moi  Soldats , 

Dans  un  befoin  preflant,  c’eft  en  vain  qu’on  coi\fuIte. 
Canaiile , lâchez-prife , ou  je  vous  romps  les  bras.  - 
( Il  frappe  fur  les  Archers  qui  fuyent.  ) c 
G E R O N T E s'enfuyant . 

Au  plus  vite  je  me  dérobe, 

Lailibns  les  entr’eux  s’égayer.  » 

A R L E Q_U  I N battant  le  Cmmlffairt. 
Monfîeur  le  Commiffairc,  ah  la  poudreufe  robe, 

Et  qu’on  vous  fait  plaifîr  de  la  bien  balayer  ! 

LE  COMMISSAIRE  s’enjuit . 
Haye , baye , haye . haye. 

A R L E Q^U  I N. 

Adieu  Monfîeur  le  Commiffaire. 

Si  jamais  vos  habits  font  poudreux  ou  gâtez, 

Venez  à moi,  bien-tôt  ils  feront  vergetez. 

SCENE  IX. 

ARLEQUIN,  PIERROT 

qui  refient  feuls  (ur  le  lheatre. 

MA  R L E Q.U  I N. 

E voilà  donc  tiré  d’affaire. 

PIERROT. 

Eh  oiii.  Mais  garde  le  retour. 

Si  bicn-tofl  au  cachot,  tu  ne  veux  qu’on  nous  gîte, 
Il  faut  dénicher  au  plus  vite. 

A R L E Q_U  I N. 

Quitte  pour  faire  aux  champs  un  tour. 

P I E R R O T. 

Tiens,  voilà  ton  argent,  & je  te  rends  ta  bourfe, 
Les  vingt  ducats  y font  que  tu  m’as  mis  en  main; 
Mais  il  faut  décamper  foudain. 

A R- 
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ARLE  CLU  1 N. 

C’eft  de  quoi  fournir  à la  courfe, 

Je  prens  avec  plaifir  la  bourfc  & les  ducats: 
Refufer  de  l’argent,  en  affrétant  le  prude, 

N’eft  pas  dans  Arlequin  un  péché  d’habitude. 

Mais  tirez- moi  d'un  embarras. 

A qui  d’un  foin  fi  charitable 
Arlequin  eft-il  .redevable  ? 

Quel  eft  vôtre  nom , s’il  vous  plaît  ? 

Encore  faut-il  que  je  connoifl'e 
Cet  ami  chaud , dont  la  proüeife 

A fi  bien  pris  mon  kitereft. 

PIERROT. 

Quoi!  L’afpeft  de  la  befte  noire 
Auroit-il  pu  de  ta  mémoire 
Effacer  ton  ami  Pierrot  \ 

ARLE  Q^U  I N. 

Qui  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Pierrot.  Moi , qui  ne  fuis  poitVt  un  fot. 

ARLE  Q^U  I N. 

Vous  Pierrot , qui  pouvez-vous  être  ? 

Si  j’ai  de  bonne  foi  l’honneur  de  vous  connoître 
Puflai-je  ne  vuider  jamais  pinte  ni  pot. 

PIERROT. 

As-tu  fouvent  cette  faillie  ? 

ARLE  Q^U  IN.  • 

Il  faut  que  dans  la  telle  il  ait  un  peu  de  vin. 

PIERROT. 

TI  eft  par  ma  foi  fou. 

ARLE  Q.U  I N. 

La  plaifante  folié  ! 
PIERROT. 

Dis-moi  n’eft-tu  pas  Arlequin? 

ARLE  Q.U  I N. 

Oüy,  fans  doute. 

, PIE  R- 
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PIERROT. 

D’hier  arrivé  d’Italie? 

ARLE  Q.U  I N. 

Qui  moi  ? Tu  rêves  donc , depuis  plus  de  dix  ans 
Je  mange  du  pain  de  Goneffe. 

Votez  un  peu  comme  l’yvreflé  i 

Au  plus  fage  ôte  le  bon  Cens.  • 

Mais  fi  j’ai  de  bons  yeux,  çvec  ma  larroneflê 
Mon  maitre  revient  fur  fes  pas , 

Quelque  fat  l’attendroit.  Tu  ne  m’y  retiens  pas. 

( Ils  s’en  vont.  ) 


S C E N E X. 

G ERONTE, COLOMBINE. 

G E R O N T E. 

OUy,  viens-t-en  chez  le  CommüTaiïe 
Dc-p'fer  contre  ce  fripon. 
COLOMBINE. 

Mais  Moniteur,  eft-ce  tout  de  bon? 

Certain  relie  d’amour  me  dit  de  n’en  rien  faire  , 
Encor  s’il  ne  rifquoit  que  des  coups  de  bâton 
J’y  prêterois  mon  miniftere  ; 

Mais  tel  châtiment  qui  foit  dû 
A cette  lâche  perfidie, 

Quand  un  quart-d’heure  on  elt  pendu, 

Helas  Moniteur , helas  ! c’eft  pour  toute  la  vie. 

G E R O N T E. 

Quoi  tu  peux  pour  ce  traître  avoir  de  la  pitié  ? 

COLOMBINE. 

Soit  que  j’aye  le  cœur  par  nature  un  peu  tendre. 
Soit  qu’il  me  relie  encor  quelque  brin  d’amitié, 

Je  ne  mepuis,  Moniteur,  refoudre  â le  voir  pendre. 
Mais  je  pretens  vous  faire  un  entretien  plus  doux  : 

Cette 
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Cette  perte  de  vos  bijoux , 

A-t-elle  étouffé  la  tendreffe 
Que  vous  infpiroit  ma  maîtrcfle , 

Vous  pour  qui  dans  le  but  d’en  faire  fon  époux 
J’ai  (î  bien  fait  agir  mes  foin*  ëc  mon  adrcÜè  ? » 

G E R O N T E. 

Non  Colombine,  non,  je  ne  peux  oublier 
L’amour  que  j’ai  pour  Ifabelle, 

Trop  heureux  fi  tes  foins  redoublez  auprès  d'elle 
A mpn  fort  la  peuvent  lier. 

COLOMBINE.  ! 

La  voici  qui  vient  elle-même. 

Contez  lui  vos  raifons,  faites-lui  dire  un  oüi; 

Quand  on  ell  bien  riche  & qu’on  aime 
Rien  n’eft  impoffible  aujourd’hui. 

• i • m 

SCENE  XI. 

ISABELLE,  GERONTE, 
COLOMBINE. 

GERONTE. 

* 

MAdame  , encore  un  coup  foupirerai-je  en 
vain  ? 

De  mon  fincere  cœur , de  toute  ma  richeffe 
Soïez  feule  & toujours  maîtreffe , 

A qui  vous  offre  tout  accordez  vôtre  main. 

COLOMBINE. 

Confentez  aux  defirs  de  l’amoureux  Geronte; 

Pour  dire  un  mot  fi  doux  faut-il  tant  barguigner  ? 

Et  pourquoi  différer  par  une  fotte  honte 
Ce  qu’il  faut  à la  fin  donner  ? 

ISABELLE.  . 

Geronte,  vous  domptez  enfin  ma  refifiance. 

Vous 
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Vous  triomphez  , & la  diftance 
Qu’un  âge  different  femble  mettre  entre  nous. 

Ne  m’empêchera  point  de  vous  voir  mon  époux. 


SCENE  XII. 

O CT  AVE,GERONTE, 
ISABELLE,  CO  LOMB1NE. 


OCTAVE  entrant  brujquemtnt. 

QU’entens-je  jufte  Ciel!  Madame eft-il poffible? 
Vous  aimez  ce  vieillard,  & n’êces  point  fen- 
_ fible 

A mes  feux  violens , à mes  brûlans  defirs. 
ISABELLE. 

Je  vous  l’ai  dit  vingt  fois,  & je  vous  le  répété, 
Vous  pouffez  prés  de  moi  d’inutiles  foupirs,  • 
Et  pour  vous  je  ne  luis  point  faite. 
OCTAVE. 

Cruelle  ! * 


ISABELLE. 

Cet  aveu  doit  vous  mettre  en  courroux, 
Mais  plus  vous  me  preüéz  , plus  mon  cœur  fe  re- 
belle. 

Et  plus  je  reconnois  qu’il  vaut  mieux  entre  nous 
Paraître  cruelle  pour  vous 
Que  d’être  à moi-meme  cruelle. 

L’hymen  eft  pour  toujours.  Et  d’une  folle  ardeur 
Je  n’irai  point  me  rendre 
A qui  jamais  n’a  fçû  comprendre 
Le  fccret  de  gagner  un  cœur. 

En  vain  vous  venez  pour  me  plaire 
D’un  bien  mort  en  vos  mains  m’étaler  les  attraits  5 
Ce  que  fur  un  Amant  l’amour  n’a  pas  pu  faire, 
L’hymen  fur  un  mari  11e  le  fera  jamais; 

Vous 
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/où  s contez  en  beaux  mots  vos  feux , vôtre  ten- 
dre lié. 

Mais  croïez-moi  l’on  aime  mal, 

Qjjand  moins  que  fes  écus  on  aime  une  maîtreffe. 
OCTAVE. 

Et  vous  me  preferez  cet  indigne  rival  ? 

ISABELLE. 


Par  un  défaut  honteux  à vôtre  âge  très- rare 

Vous  êtes  jeune,  & tout  enfcmble  avare. 
Lui  vieux,  mais  franc  & liberal; 

En  un  mot  il  me  plaît,  je  le  croi  mon  affaire, 

La  chofe  eft  refoluë,  il  n’en  faut  plus  parler. 

Et  fi  cette  pilule  eft  un  peu  trop  amere , 

Sur  vôtre  coffre-fort  allez  vous  confoler; 

Adieu,  retirez-vous. 


OCTAVE. 

Oiii,  oui  je  me  retire. 

Et  fi  fans  qu’il  en  coûte  on  ne  peut  être  aimé , 
Plûtoft  que  d’effuyer  le  rigoureux  martire 
E*e  deffaquer  cet  or  dont  mon  cœur  eft  charmé. 
J’étouffe  pour  jamais  mes  amoureufes  flammes, 

Et  renonce  à toutes  les  femmes  : 

Adieu.  De  ce  vieillard  faites  un  heureux  époux. 

( Il  s'en  va.  ) 


SCENE  XIII. 

ISABELLE,  GERONTE, 
C O L O M B 1 N E. 

** 

ISABELLE. 

OUy  fans  doute  avec  lui  l’Hymen  me  fera 
doux. 

Geronte,  fofttenez  l’aimable  caraélere. 

Qu’en 
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Qu’en. un  âge  avarice  l’on  rencontre  fi  peu; 

Je  mettrai  tous  mes  foins  à vous  marquer  mon  feu. 
Et  mon  unique  but  ce  fera  de  vous  plaire: 

L'on  ne  me  verra  point  comme  on  voit  à Paris 
Tant  de  femmes  de  vieux  maris, 

Maîtrefles  de  leurs  biens.  & de  corps  feparées 
Sous  l’appuy  d’un  galant  puifiant , 

D’un  divorce  honteux  toujours  deshonorées. 
Fournir  ample  matière  au  journal  médifant; 

Courir  tous  les  Devins  dans  l’elpoir  du  Veuvage, 
Voir  à pié  fon  époux,  la  femme  en  équipage 
Tous  les  jours  en  cadeaux,  au  bal,  ou  dans  le  jeu. 
Tandis  que  le  bon- homme  époufé  fans  reflource 
Voit  bouillir  auprès  de  fon  feu 
Son  petit  pot  qu’il  réglé  à fa  petite  bourfe. 

J'accepte  votre  main , & jufques  au  tombeau 
Vous  me  verrez  inleparable; 

Aimons-nous  tendrement,  & par  un  fort  nouveau. 
Montrons  qu’un  vieillard  eft  aimable. 

Et  que  l’on  plaît  fur  le  retour 
Quand  la  vertu  règle  l’amour. 

COLOMB1NE. 

Pour  accomplir  de  tous  points  vôtre  joie. 
Il  ne  vous  faudroit  plus  que  ravoir  le  butin 
Qu’a  volé  le  traître  Arlequin, 

Ah  ! voici  juftement  le  Ciel  qui  nous  l’envoye. 


SCE- 

« 


N 


Digitized  by  Google 


• I ! 


336 


Les  deux  Arlequins. 


» 


SCENE  XIV. 

ISABELLE,  GERONTE/ 
COLOMBINE. 

* j 

Les  deux  A R L E Q U IN  S. 

Les  deux  Arlequins  entrent  l'un  d'un 
côté)  l'autre  de  l'attire. 

COLOMBINE  apercevant  tout  h la 
fois  les  deux  (Arlequins. 

MAis  que  vois- je  , Madame  $ Arlequin  eft  dou- 
blé, 

L’œuf  à l’œuf  n’eft  pas  plus  femblable. 

Les  deux  Arlequins  fe  voyant  font  des  pojlures 
admirables  pour  témoigner  leur  furprife. 


G E R O N T E. 

D’un  pareil  incident  je  fuis  émerveillé. 

ISABELLE. 

Cette  rencontre  eft  admirable. 

G E R O N T E. 

Voïons  un  peu  des  deux  qui  doit  être  pendu. 
COLOMBINE  les  regardant  tous  deux. 
Mes  yeux  ont-ils  donc  la  bcrluë? 

ISABELLE. 

Plus  fur  eux  s’attache  ma  vûë , 

Plus  mon  efprit  eft  confondu. 

COLOMBINE. 

Il  faut  que  je  les  examine , 

Voïons 
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Voïons  qui  répondra  des  deux. 

Arlequin  i 

TOUS  LES  DEUX  AUE  Q^U  I N S 

à la  fus. 

Colombinc  ? 

COLOMBINE. 

Plus  mon  oeil  s’arrête  fur  eux  . . 

Moins  je  me  détermine. 

Spe&res,  dites  de  bonne  foi 
Qui  de  vous  eft  le  véritable , 

Parlez,  répondez- moi. 

TOUS  D E V X à la  fus  r. pendent. 

Mo y. 

G E R O N T E. 

Je  foutiens  l’un  & l’autre  pendable. 

L’un  pour  être  un  voleur  , l’autre  pour  être  undia»- 
ble. 

COLOMBINE. 

Peut-être  en  les  touchant  m’éclaircirai-je  mieux. 
Qu’enfemble  prés  de  moi  l’un  8c  l’autre  s’avance. 

Ils  s'approchent  en  faifant  les  mêmes  pas  & 
les  mêmes  poftures , & Colomb  me  les  tqfle. 
Ils  font  de  chair  & d’os,  même  corps,  mêmes  yeux. 
Même  nez  camard , même  panGe, 

L’un  des  deux  eft  un  diable, ^ou  tous  deux  font  ju- 
meaux. 

A R L E Q^U  I N Cadet., 

Oh  non,  mon  frere  s’eft  fait  pendre. 

A R L E Q^U  I N. 

Deux  fois  je  1 ai  rifque,  mais  de  tous  les  deux  fôuts 
Galamment  j’ai  fçû  me  défendre. 
,,ARLE  Q^U  I N Cadet. 

Cher  aîné,  c’eft  donc  toy? 

A R L E Q_U  I N. 

C’eft  donc  toi , . cher  Cadet  ? 
ARLEQUIN  Cadet. 

Quel  plaifir  de  te  voir  ! 

Tomlll.  ' p A R- 
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A R L E Q^U  I N. 

Que  je  fuis  fatisfait  ? 

Oui , c’eft  moi  que  par  efcalade 
Tu  croïois  aux  enfers  entré. 

A R L E Q^U  I N Cadet. 

Permets  que  dans  cette  embraflade 
Je  goûte  le  plaifir  de  t’avoir  rencontré.  llss'embtaf- 
[bit  d'une  maniéré  fort  grotefaue. 
COLOMBINEàARLE  Q_U  I K 

après  leur  cmbr affadi. 

Fort  bien.  Mais  les  bijoux? 

A R L E Q^U  PN. 

Ah  ! Colombine  céfie 
De  me  prendre  pour  un  filoux.  ^ 

Rens  à mon  maître  ces  bijoux; 

Ou  donne  les  à ta  maîtrefl'e, 

Dans  ce  vol  fuppofé  que  veux-tu  m’intriguer? 

A R L E Q_U  I N Cadet. 

Ceflez  fur  ces  bijoux  de  vçus  tant  fatiguer, 

Vous  vous  tourmentez  tous,  &-pas  un  ne  devine: 
Mais  il  m’eft  fort  aifé  de  vous  les  indiquer , 

Puifque  par  qui-pro-quo  des  mains  de  Colombine 
Je  les  ai  moi-même  reçus  ; 

Et.ce  vieillard  d’humeur  chagrine 
Qui  vouloir  malgré- moi  mettre  la  main  defliis, 

S’elt  un  peu  fait  froter  l’échine, 

Je  te  les  rensr  mon  frere,  & qu’on  n’en  parle  plu*. 

A RL  E Q_U  IN  à COLOMBINE. 

Eh  bien  l’on  m’alloit  pendre  avec  ton  impofture, 
Que  n’aurois-je  point  dit  après? 

I S A B E L L E. 

Le  mal  n’étoit  pas  grand , & de  là-bas  exprès 
Tu  ferois  revenu  pour  lui  chanter  injurç.  ~ 

A R L E QJJ  I N. 

Pefte,  quel  qui-pro-quo  , qui  coule  un  homme à 
fond! 

L’on  en  fait  en  Juftice  ainfi  qu’en  Médecine, 
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Er  l'on  y prend  Couvent,  croy  moi  ma  Colombine^ 
ïc  le  blanc  pour  le  noir , & le  brun  pour  le  blond 
G E R O N T E. 

Mes  joyaux  d’un  voleur  ne  font  donc  plus  la  proïeî 
Dans  U dance  & dans  le  feüin , 

•Allons  de  nôtre  Hymen  en  redoubler  la  joye. 

A R L E O U I N. 

Et  des  deux  Arlequins  quel  fera  le  deûin? 

Colombine  mon  cœur,  ma  petite  friponne. 

Pour  vanger  tous  les  maux  qu’aujourd’hui  tu  m’as 
faits , 

■T u fçais  bien  comme  on  peut  refaire  nôtre  paix. 
ISABELLE. 

Tu  la  veux  époufer,  Eh  bien!  je  te  la  donne, 
Et;Marinette  à ton  Cadet: 

Es-tu  content? 

ARLEQUIN. 

Trcs-fatisfiit. 

• ‘A  R L E QU  I N Cadet. 

Je  ne  dédirai  point  mon  frere. 

A R L E QU  I N. 

Allons , morb!eXi,  la  joye,  il  faut  bien  commencer. 
Grandes  noces  & bonne  chere,- 
Sur  tout  le  bal,  j’y  veux  dancer. 

Et  montrer  ce  que  je  fçais  faire  ; 

Sautons,  chantons,  beuvons  vin  frais. 

Et  des  deux  Arlequins  que  l’on  parle  à jamais 
G E R O N T E. 

D’un  divertiffement  bizare 
Attendant  le  foupé  je  veux  vous  réjouir. 

ISABELLE. 

Eh  bien  qu’on  le  prépare. 

G E R O N T E. 

Il  eft  déjà  tout  preft 

ISABELLE. 

11  faut  donc  en  joBir,'  , 

P i Le 
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Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre  ^ doit  fort  UH  cha- 
rivari de  toutes  fortes  d'tnftrumens  grotefquet  , à 
la  tefe  defquels  dament  quatre  petits  Arlequins  Ç33 
un  Scaramouche  qui  fera  Pafcarel  ; & dans  les 
paufes  de  la  dame  & du  charivari  une  voix  vient 
chanter  un  air  en  deux  couplets  à la  louange  de 
la  vieillejj'e. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

M LS  E AU  THEATRE- 

Par  Monficur  Delofme  de  Monlchenay, 

Et  reprefhnte'e  pour  la  première  fois  par  les  Ce - 
mediens  Italiens  du  Roy , dans  leur  Hôtel  de 
Bourgogne , le  21.  T^ovembre  1691. 
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DU  PHENIX. 

* x. 

. S C E N E 

<v 

Qui  ouxoffe  la  Gomedic. 

LE  PR  IN  C E,  COL  O M BINE. 

COLO  MBINE. 

O Uy,  Seigneur,  je  me  tieps  fort  honorée  de  vos 
carelles:  Mais  avec  tout  le  refpett  que  je  vous 
dois,  vos  bontez  me  mettent  un  peu  marcelentcte. 
Les  Princes  d'ordinaire  ne  font  pas  gens  à tirer  leur 
poudre  aux  moineaux  ; & quand  ils  s’abbaiflent  à 
careller  une  fille  de  ma  trempe.  Ecoutez . . . Eftfin. . .. 
je  crois  que  tout  le  corps  peut  lui  friilonner  à bon  • 
n es  enfeignes. 

P 4 LE 
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LE  PRINCE. 

Ah!  ma  pauvre  Enfant,  fi  tu  fçavois  les  chagrins 
qui  me  dévorent.... 

COLOMBINE. 

Oh,  ces  chagrins-là  nefontpas  dedure  digefiion;. 
& vous  avez  des  intervales  allez  récréatifs.  On  dit 
bien  vrai,  que  les  petits  panifient  toujours  des  cha- 
grins des  Grands  ; & les  vôtres  me  coûteront  du 
moins  un  blanchifiàge  : Car  enfin  me  voilà  allez 
honnêtement  houfpiliée.  Mais  il  faut  prendre  ces 
petites  traverfes  en  patience.;  &j;en  fçai  bien  de  mon 
iexe,  qui  fe  feroient  unfojr  gros  pkifir  qu’un  Prin- 
ce les  euft  mis  dans  de  plus  grands  frais. 

LE  PRINCE.. 

Ah!  Colombine,  dans  l’état  où  je  fuis,  l’on  doit 
bien  me  pardonner  de  petites  abfences. 

C OLOMBINE. 

Et  que  feriez- vous  donc.  Seigneur  ,'G  vous  a- 
vicz  l’efprit  prefenti  Je  m'émancipe  un  peu,  com- 
me vous  Yciez  ; mais  ne  m’auriez,  vous  point  com- 
muniqué de  vos  abfences? 

. L E P R I N C E. 

E/l  il  fous  le  Ciel  un  Prince  tout  enfemblc  plus- 
.heureux  & plus  malheureux  ? 

COLOMBINE. 

Voila  un  Prince  qui  cft  encore  bien  malade!  Il 
ft’a  que  foixante  mille  hommes  fur  pied  ; & des  hom- 
mes que  nous  avons  aguerris,  il  faut  fçavoir.  Hé- 
las ! c’eft  bien  nous  autres  qui  devrions  faire  les 
pleureufcs  , d’etre  à la  veille  de  perdre  tant  de 
pauvres  Officiers  que  nous  avons  élevez  à la  bro- 
chette, & de  voir  nos  ruelles  menacées  d’un  délu- 
ge d’Abbez,  de  Chicanaux,  & de  tant  d’autres  in- 
fedes  de  la  galanterie.  Encore  la  prefïe  y eft*elle , 
comme  à quelque  chofe  de  bon;  & pendant  qu’on 
leve  par  fout  des  troupes  pour  l’armée,  les  femmes 
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prudentes  battent  la  caiffe  de  leur  côté  , & font  * 
leurs  recrâës  à qui  mieux  mieux. 

LE  PRINCE. 

Ah!  Pluft  au  Ciel  que  je  n’euflë  à combattre  que 
les  Turcs!  mais  j’éprouve  une  guerre  intérieure  qui 
m’aflaffine  à mort , & me  met  en  proie  à tout  ce  que 
la  jaloufie  a de  plus  affreux. 

COLOMB!  N E.- 

Vous  jaloux,  Seigneur!  hé,  la  Princefle  vit  de 
manière  à faire  en  un  befoin  un  Va-tout  de  charte-, 
té  à Lucrèce;  & je  ne  connois  point  de  femmes  qui 
jfe  picquenc  de  fentimens  plus  fier-à-bras. 

LE  PRINCE. 

Ah!  Colombine,  le  coeur  d’une  femme  eft  un  c-- 
trange  labyrinthe.  Il  faut  marcher  à tâtons  pour  s’y 
jeconnoître:  Eft-on  encore  fouvent  la  duppe  de  fés 
yeux  & des  apparences.  Et  que  fçais-je,  fi  dans  les 
tranfports  que  la  Princefle  me  fait  paroitre , elle  ne 
cede  pas  plutôt  à l’importance  du  devoir,  qù’àl’m- 
elination  qu’elle  a pour  moi?  Ah!  je  ne  veux  point 
de  fa  tendreffe,  ou  je  la  veux  indépendamment  de 
toutes  les  fujétions  du  mariage. 

COLOMBINE. 

Voila- ce  qui  s’appelle  pindarifer  dans  les  formes; 
Mais  avec  vôtre  permiffion  , Seigneur  , ces  délica- 
teflfes  ne  fentent  guercs  l’époux.  Les  maris  ^'au- 
jourd’hui n’y  cherchent  pas  tant  de  façons , & font 
gens  à paflër  les  chofes  au  gros  fas.  Généralement 
parlant,  le  cœur  d’une  femme  eft  un  mets  à part, 
qui  n’eft  point  de  l’effence  du  mariage.  C’eftcequi 
faits  que  tant  d’honnëtes  gens  ont  la  difcretçpn  de- 
s’accorder  au  tems:  Trop  heureux  encore  de  s'eivte- 
nir  au  gros  d:  l’arbre. 

LE  PRINCE. 

Et  que’ me  fert  la  polfeffion,  fi  le  cœur  n’eft  de 
la  partie?  Et  qui  peut  m'affurer  qu’il  -cn-eft  ? Ahl 
mon  incertitude  me  tuë , & quoi  qu’il  e.i  coûte , je 
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vais  faire  en  forte  de  ne  plus  marcher  dans  ks  tenew 

bres. 

COLOMBINE. 

Mais  auffi  quelquefois  le  trop  grand  jour  cbloüit, 
& fur  tout  en  matières  de  femmes.  Cependant , Sei- 
gneur, oferoit-on  vous  demander  ce  que  vous  pré- 
tendez faire? 

LE  PRINCE. 

Je  pretens  faire....  Colombinc,  tu  vas  me  trai- 
ter de  fou , de  bizarre .... 

COLOMBINE. 

Bon  ! Seigneur,  eft- ce  qu’on  dit  jamais  aux  Grands 
ce  que  l’on  penfe  ? 

LE  PRINCE. 

Ah , je  mérite  les  noms  les  plus  odieux  ; & il  faut 
être  lunatique  ou  vifionnaire  pour  former  ledeffein 
de  foire  éprouver  une  femme  de  vertu. 

COL  OMBINE. 

Bon!  c’eft  juftement  celles-là  qu’il  faut  éprouver  : 
Car  pour  les  autres , elles  épargnent  alfez  les  frais 
d’une  épreuve.  Si  bien  donc,  Seigneur,  que  vous 
voulez  mettre  en  tête  à la  Princefle  quelque  galant, 
qui  tâche  à occuper  toutes  les  avenues  de  fon  cœur  ? 

LE  PRINCE. 

C’eft  de-là,  Colombine,  que  dépend  abfohimenf 
tout  le  repos  de  ma  vie. 

COLOMBINE.  - 1 *-  ■ 

Ma  foi,  Seigneur,  s’il  eft  permis  d’être  fincercl 
la  Cour,  vôtre  repos  eft  en  grand  branle.  Car  en- 
in  , vous  n’irez  pas  produire  à la  Princefle  quelque 
malotru,  plus  capable  de  gendarmer  que  de  foire 
broncher  fa  vertu.  Mais  auffi  , fi  vous  lui  lâchez 
quelque  joly  homme,  qui  fçache  attaquer  une  place 
dans  les  foi  mes:  Ecoutez,  cela  eft  diablement  cha- 
toüiiljux,  au  moins.  Ce  n’eft  pas  comme  dans  un 
Roman,  ou  l’Auteur,  d’un  trait  de  plume  fait  foi- 
re alte  à la  paflon  la  plus  fougueule:'  Mais  dans  le 
' Ro- 
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Roman  de  la  nature  , quand  un  joly  homme  eft  une 
fois  accroché  à une  jolie  femme  ; tout  franc  dans 
ces  occafions  on  a plus  befoin  de  bride  que  d’épe- 
ron ; & quand  j’y  longe , l’amour  feroit  bon  à être 
Courier , car  il  fait  faire  terriblement  de  chemin  en 
peu  de  tems. 

LE  PMNC  E, 

Et  crois-tu  que  pour  cette  épreuve  je  choifille  un 
autre  qu’un  amy  ? Mais  encore  faut-il  que  eefoit  un 
ami  d’une  fidelité  éprouvée. 

G O L O M B I N E. 

- En  effet  , c’eft  bien  le  traiter  en  amy , quedel’ap- 
pellcr  à un  tel  miniftere.  Mais  pour  en  uler  en  amy*, 
il  fàudroit  qu’il  fuit  ennemy  de  loi-même.  Voyez- 
vous,  Seigneur,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
maris  qui  mettent  leurs  femmes  d la  gueule  du  loup 
par  un  excès  de-délicatclfc  : C’eft  pourquoi  quand 
on  a de  ces- rencontres,  il  faut  s’en  donner  au  coeur 
joie,  & faire  valoir  le  talent  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra. 

LE  PRINCE. 

Mais  tu  ne  fçais  donc  pas  que  je  ferai  la  guerre  à' 
l’oeil,  & que  je  ferai  témoin  occulaire  de  tout  ce  qui 
fe  pafiTera  ? 

s „ C O L O M B I N E. 

.C’eft-à-dires  Seigneur,  que  vous  êtes  tout  pré-, 
paré  à.bien  avaler  des  couleuvres.  Mais  tous  vos  , 
yeux  ne  ferviront  de  guéres:  L’amour  eft  un  drôle  , 
qui  vient  i fes  fins  imperceptiblement  , & les  plus  « 
Argus  font  de  vrais  Quinze-vingts  quand  il  lin  plaît. 
LE  PRINCE. 

Ah,  tu  me- jettes, dans  des  embarras  terri-lcs. 

C O L O M B I N E. 

Et  que  diriez- vous,  fi  je  m’ofirois  à vous  en  ti- 
rer ? j’ai  en  main  une  perfonne  d’execution  ; Si  cô 
qu’il  y.  a de  bon  pour  vous , c’eft  que  c’eft  me  [er- 
ionne  que  les  iemmes  11'onr  jamais  'tentee. 
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LE  PRINCE. 

Eft-il  bien  poffible  ? Mais  encore  quelle  eft  cette 
psrfonne?  & n’y  a-t-il  point  de  rilqueà  courir  avec 
çllc  ! ' 

COLOMBINE. 

Du  rifque?  bon!  La  nature  y a pourvu  ; & je 
croi  que  vous  n’en  douterez  point,  quand  vous  fçau- 
\kz  que  c’elt  moi  qui  entreprens  vôtre  affaire- 

LE  PRINCE. 

Toy,  Colombine? 

COLOMBINE. 

Cela  vous  étonnc-t-il  ? Quand  j'ai  une  fois  en- 
doffé  le  harnois  d’un  Cavalier,  j’ai  un  petit  air  à fai- 
re trembler  toutes  les  vertus  dans  le  manche  ; & je 
vous  réponds  que  fi  la  Princelle  m’échappe,  elle  de- 
vra une  belle  chandelle  à l’Amour. 

LE  PRINCE. 

Mais  encore,  comment  t’y  prendras-tu  pour  lui  ' 
conter,  tes-  raifons  ? 

COLOMBINE- 

Oh  ! c’eft  là  la  difficulté.  S’il  ne  s’agifloit  que 
de  défricher  le  cœur  d’une  Agnès,  bon,  j’ai  ce  rô- 
le-là en  poche,  & j entens  merveilleufement  à ex- 
tirper  les  brouffailles  que^lcçons  d’une  grand’mere 
ou  d’une  gouvernante  ont  fait  germer  dans  un  jeune 
cœur.  Si  j’avois  affaire  à une  coquette  ou  à quel- 
ques - unes  de  ces  femmes  battues  de  l’oifeau 
cinq  ou  lix  brufqueries  galantes,  affaifonnées  d’une 
bilque  ou  d’une  fricaffée-  , me  tircroient:  d’intrigue. 
Mais  j’ci  affaire  à une  femme  de  vertu  ; & c’eît-là-. 
ce  qui  rend  mon  rôle  épineux  : Car  comme,  o i n’a 
ras  foiivent  occafion  d’appliquer  ces  fortes  de  rôles, 
les  idées  fe  perdent , & il  faut  du  teins  pour  les- 
rappellcr. 

LE  PRINCE. 

Hé  lien,  deux  jours  te  fufhfent-ils  pour.’-.. 

COi 


Dkjilizêd  by‘Coogt2 


Le  Tbenix.  _ 24A 

COLOMBINE. 

Vous  vous  mocquez,  Seigneur,  avec  vos  deux 
jours  ! un  tour  de  jardin  me  remettra  fur  les  voies. 
Allez,  Seigneur,  je  vous  donne  ma  parole,  que  la 
Princelïe  ne  fe  couchera  point  aujourd’hui  fans  0- 
trenner. 

L R P R»  INC  E. 

Mais  fi  pour  la  faire  mieux  donner  dans  le  pan- 
neau , j’ulois  d’un  ftratageme  ? 

COLOMBINE. 

Bon  ! faut-il  tant  de  précautions  pour  tremper  une 
femme  ? La  plûpart  du  tems  , nous  nous  enterrons» 
affez  de  nous-mêmes.  Ce  n’eft  pas  que  vous  êtes 
bon  & fage , & je  ne  fuis  ici  que  pour  vous  obéir, 

LE  PRINCE. 

Viens,  Colombine,  je  fuis  feur  que  mondeflein 
ne  ce  déplaira  pas. 

COLOMBINE- 

Mais  au  moins.  Seigneur,  vous  me  laiflfez  les  cou- 
dées franches  auprès  de  la  Princefle?  & il  me  fera- 
permis  de  pou  fier  ma  pointe?  Voïez- vous.  Seigneur, 
je  ne  veux  pas  qu’on  dife  de  moi , que  je  ne  fuis- 
bonne  qu’à  amorcer. 

LE  PRINCE. 

Va  , je  laide  les  chofes  a ta  diferetion-,  & tu. 
peux  en  ufer  comme  de  ton  bien. 

COLOMBINE. 

Ah , Seigneur , vous  ne  feriez  pas  fi  liberal  , fi 
vous  ne  me  fentiez  les  bras  liez.  Mais  qu’y  faire  ? 
Sur  le  pied-où  font  tes  Hommes  aujourd’hui,  ce  n’eft 

rts  un  grand  malheur  que  de  n’être  pas  faite  tout 
fait  comme-  eux. 
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DES  ADIEUX 

• *•'  ’ 

D’ A R LE  Q U I N & de  CO-LOM  Bl  N Ev 

. - < i 

ARLEQU  IN  en  habit  d«  foldat. 

ENfîn  c’eft  dans  ce  trifte  jour 

Qu’il  faut  emballer  nôtre  amour, 

Il  faut  nous  fepai  er , ma  pauvre  Perronelle , 
Le.Tocfin  de  la  gloire  à la-guerre  m’appelle. 

Mais  je  différé  d’un  moment. 

Peur  vous  ellocader  quelque  beau  femiment  : - 
Heureux  fi  vôtre  ame  farouche 
N’ofe  pas  refufer  à m en  cœur  affligé 
Son  audiance  de  congé , 

Pour  me  lailfer  partir  deflusla  bonne  bouche! 

COLOMBINE; 

Quoi  ? tu  veux  attraper  les  héros  au  galop  r 

Cher  Arlequin , quelle  furie  : ■ 

Pour  aller  à la  boucherie 
As- tu  quelque  chofe  de  trop  ? 

A RL  E Q^U  I N. 

Non , je  n’ai  rien  de  trop  : mais  la  gloire  , Mada-- 

t ; me.»  *.  j a i’t  ■)  j- 

A mis  garnifon  dans  mon  ame  s 4 ; . 1 
Depuis  qu’elle  a bloqué  mon  cœur , 

Il  me  prend  de  certains  impromptus  de  valeur1. 
Dont  toute  autre  que  toi  fentiroic  les  épreuves. 

Oh!  que  voilà  des  bras  qui  vont  faire  de  Veuves! 

CO- 
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C O L O M B I N E- 
Mais  fî  quelque  coup  de  moufquet 
T’alloit , chemin  failant , rabattre  le  caquet , 

Ou  qu’un  ter  tranchant  d’importance 
Fift  une  lucarne  à ta  pance  ? 

. AILE  Q.U  I N. 

En  ce  cas  la  gloire  auroit  tort. 

Te  n’ai  pas  miricela  dans  mon  bail-,- ou  je  meure. 

COLOMBINE. 

Hé  bien , cher  Arlequin,  demeure. 

A R L E Q_U  I N. 

Que  je  demeure  ? Nonle  fort  en  ell  jette. 

11  elt  temps  qu’Arlequin  brille  dans  les  Gazettes. 

Je  me  dois,  Colombme,  à la  poRerité  , 

Et  mes  mulets , & leurs  fonnettes. 

Entre  ces  animaux  & toi  ♦ 

Mon  coeur  eft  fufpendu  : j’avourai  ma  foiblefïê. 

G > ourquoi  fans  façon,  machere,  donne- moi- 
Quelques  fymptomes  de  tendrefle. 
COLOMBINE. 

Vraiment  c’eû  pour  ton  nez , magot,  brigand,  pol- 
tron. » . 

A R L E Q_U  I N. 

Quoi  donc?  fais-tu  déjà  mon  oraifon  funebre ? , . < 
COLOMBINE. 

Va  traître , de  ce  pas  rendre  ton  nom  célébré  ? 
Va-r-en  faire  oublier  Cefar  & Scipion. 

Et  qui  pourra  tenir  contre  un  tel  champion? 

Tu  n’as  qu  à te  montrer,  beau  Sire. 

Oui , fans  qu’il  foit  befoin  de  poudre  , ou  de  ca- 
non  ^ • * î . • * « j **t  - . . * • * 

Tu  feras  tout  crever  de  rire. 

A R L E Q.U  I N. 

Ainlî  foit-il.  Voilà  bien  du  fang  épargné; 

Et  pour  nos  ennemis  c’eft  autant  de  gagné. 

Mais  puis  qu’au  champ  de  Mars . par  un  fort  tyran- 
nique, jt  .»-•  ï i- 

'Mes 
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M es  bras  n’auront  point  de  priticjye% 
Permets- leur  d’exercer  ici  par  charité 
Quelques  aéles  d’hoftilité: 

Seulement  pour  tenir  ma  bravoure  en  haleine.- 
COLOMBINE. 

Ah!  Monfieur  le  Guerrier,  vous  prenez  trop  de  peig- 
ne y 

Gardez  d’évaporer  vôtre  illuftre  valeur. 

A R L E Q^U  I N. 

J’en  ai  trop  auftî-bien,  ma  mignonne  , mon  cœur. 
Allons,  que  vos  appas  à leur  devoir  fe  rangent. 

COLOMBINE. 

Ah  ! que  de  raifon  ! 

A R L E Q^U  I N. 

C’eft  que  les  mains  me  démangent. 
COLOMBINE. 

J’ai  bien  peur  que  le  dos«he  te  démange  auffi. 

Vous  plaira- 1- il , faquin,  de  décamper  d’ici  ? 

A R L E Q^U  I N. 

Madame,  j’attendois  vos  ordres  pour  l’Armée. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  retiens  point.  Partez,  brave  Guerrier. 

A R L E Q^U  I N* 

Mais  du  moins  donne-moi  le  vin  de  l’étrier. 

Car  que  diroit  la  Renommée? 

COLOMBINE. 

Adieu,  mignon  de  Mars,  la  Heur  des  Cavaliers, 
Faites-nous  pan  de  vos  lauriers. 

A R L E Q^U  I N. 

J’en  vais  tant  moiflbnner,  friponne,; 

J ’en  ferai  de  telles ....  moiffonsi 
Qu’il  n’en  reliera  pas  un  brin  pour  les  jambons. 
Allons,  il  faut  partir,  la  Gloire  ainfi  l’ordonne. 

O vous  jeunes  Abbez,  paîtris  d’ambre,  & de  mule, 
Qui  n’êtes  expofez  jamais  qu’aux  coups  de  bufe , 
Pendant  que  nous  allons  expofer  nos  cervelles  ; 

Oh,  combien  irez-vous  fourager  chez  nos  belles? 

Pour* 
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Pour  vous,  gros  Douaniers , & vous  gens  de  Palais, 
Vous  n’avez  que  l’êté  pour  faire  les  muguets. 

Les  Plumets  de  retour,  ferviteur  aux  ruelles. 

Mais  malgré  nos  grands  crocs,  & nos  airs  de  dra- 
gons, 

Les  Abbez  font,  morbleu,  de  toutes  les  faifons. 


S C E N E 

Qui  ouvre  le  fécond  A&e. 

LE  PRINCE,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

ENcore  un  coup,  Seigneur,  mon  plan  de  galan- 
terie eft  tout  drefle , & j’ai  déjà  fait  en  moi- 
même  la  circonvalation  du  cœur  de  la  Princeflb. 
Mais  fi  les  remontrances  font  de  mife  avec ls  Grands, 
ne  feriez-vous  pas  mieux  de  demeurer  dans  une  tran- 
quille incertitude  , que  d’aller'  tenter  une  épreuve 
suffi  délicate  que  celle-ci  ? Il  en  eft  du  mariage  à 
peu  prés  comme  de  la  peinture.  Ce  n’eft  pas  toû- 
jours  le  grand  jour  qui  en  fait  Ta  beauté;  & les  om- 
bres y ont  leur  mérite  comme  le  relie.  La  meilleu- 
re politique,  à mon  fens,  que  puiil'e  avoir  un  E- 
poux , c’eû  de  ne  confiderer  fa  femme  que  dans  fon 
point  de  veuë.  Les  lunettes  d’approche  ne  font 
point  avantageufes  pour  les  Maris;  &le  moins qu’iis 
puiiTenc  voir  cft  toujours  le  mieux. 

LE  PRINCE. 

Non , je  ne  me  paye  point  de  cesraifons  Deufle- 
je  être  la  duppe  de  macuriofité,  je  veux  fça voir  mon 
fort , quel  qu’il  puiüe  être. 

CO. 
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COLOMBINL 
Comme  fi  le  fort  d’un  mary  étoit  bien  mal-aisé' 
à deviner  ! Seigneur  , je  parle  en  general.  • Mair 
jour  venir  à:  ce  qui  vous  touche , fi  vous  apprenez 
que  la  Princelfe  vous  foit  fidelle,  ce  fera  -un  plaifir  - 
allez  plat  pour  vous.  Encore  de  la  trempe  dont  je 
vous  connois  , ou  vous  direz  qu’on  ne  l’aura  pas 
jri fe  du  bon  côté,  ou  vous  en  donnerez  tout  l'hon- 
neur à fon  tempérament,  Mais  auffi  fi  le  pied  vient 
à lui  giifler , ( car  cela  eft  allez  caluel  ) fongez- vous 
bien  dans  quels  chagrins  vous  vous  plongez. 

LE  PRINCE. 

N’importe.  J’en  veux  courir  tous  les'-  rifques. 
Tiens,  vois,  Colombine,  je  fuis  un  peu  hérétique 
fur  le  chapitre  des  femmes.  Je  m’imagine  que  tout 
ce  qu’on  appelle  vertu  chez  elles  , reffemble  à cef 
pièces  faufiés,  qui  ont  tout  l’éclat  des. bonnes,  mair^. 
que  la  coupe  dilfipe  en  fumée. 

COLOMBINE 
A dire  vrai , je  fai  beaucoup  de  vertus  qui.  ne 
•rouveroient  pas  leur  compte  à palfer  par  le  creufet. 
Mais  puifque  vous  avez  de  fi  bons-  fentimens  de  nôa 
tre  fexe,  qu’eü.-il  befoin  de  faire  de  nouvelles  ex- 
périences ? Encore  fi  cela  fe  faifoit  aux  dépens  d’au- 
trui, je  dirois,  PalTei:  Mais  quand  je  fonge  que 
vous  laites  les  avances  de  vos  deniers , il  me  fenw 
ble  voir  ces  gens  qui  fe  ruinent  à chercher  des  tré- 
fors.  Toute.la  différence,  c’eft  que  les  chercheurs 
de  tréfors,  en  font  quittes  pour  ne  rien  trouver  ; & 
que  les  Maris  de  votre  humeur  > trouvent  fouvenc 
plus  qu’ils  ne  cherchent. 

LE  PRINCE. 

Que  veux-tu  , Colombine?  je  fens  ma  bizarrerie 
mieux  que  perfonne.  Mais  comptes-tu  pour  rien , 
i’efpoir  de. dérober,  à ia  lèmme  le  fecret  de  -fon 
coeur?  . . • 

■>  * i • 
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Dérober  à üne  femme  le  fecret  de  fon  cœur  ! Et 
là  plûpart  du  tems , elles  ne  le  favent  pas  elles  - mê- 
mes. Le  cœur  d’une  femme  eft  un  vrai  miroir  qui 
reçoit  toutes  fortes  d’objets  fans  s’attacher  à pas  un. 
Aujourd'hui  c’eft  une  petite  chienne  qui  l’amufe, 
demain  ce  fera  un  Perroquet  mignon.  Si  les  hom- 
mes y font  reçus  quelquefois;  ce  n’eft  que  par  In- 
Urim , & en  attendant  que  le  goût  revienne  pour 
un  meuble  magnifique , eu  pour  une  mode  nouvel- 
le. Et  après  tout,  n’eft- il  pas  jufte  que  nous  ayons 
nôtre  revanche  ? Car  comment  les  hommes  d’apre- 
fent  regardent-ils  les  femmes  ? Comme  des  commo- 
ditez  de  paflùge , où  l’on  vient  fe  délafler  des  fati- 

fues  d’un  grand  repas,  8c  pour  ainfi  dire,  faire  la 
igeftion  agréablement.  Auflï  il  faut  voir  comme 
nôtre  fexe  eft  fur  fes  gardes.  On  n’eft  plus  fi  fol- 
le, que  de  prendre  des  fumées  bachiques- pour  des 
transports  d'amour. 

LE  PRINCE. 

Je  veux  tout  cela,  Colombine:  mais  quand  un 
joli  homme  joint  à des  manières  touchantes  la 
rhétorique  des  larmes  8c  des  prefens,  je  crois  qu’il 
peut  fe  flatter  d’avoir  tôt  ou  tard  l’oreille  d’une 
femme. 

COLOMBINE. 

C’eft  bien  tout  au  plus , Seigneur.  Une  femme 
un  peu  grecque  voit  verfer  des  larmes  fans  s’atten- 
drir, 8c  prend  joliment  les  prefens  fans  fe  laillèr 
prendre.  Prefentement  c’eft  une  loi  reçue  dans  les 
nielles,  qu’une  femme  peut  prendre  à toutes  mains 
fins  confequence  ; 8c  en  effet , voudriez- vous  qu’u- 
ne belle  efluyât  gratis  les  vifites  de  vingt  originaux? 
Ira-  t- on  leur  prêter  fans  interet  des  Canapez  pour 
fe  veautrer , des  glaces  pour  rajufter  cent  fois  leurs 
Perruques  en  un  moment;  des  tables  de  la  Chine 
pour  ctaler  leurs  tabatières , 8c  un  plancher  bien  re- 
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luifant  pour  repeter  leur  pas  de  Sil&ntf?  Au  con- 
traire, il^  y a telle  maifon  dans  la  Ville , où  l’on 
dcvroit  écrire  fur  la  porte:  DEFENSES  font 
faites  à tous  fils  de  Partifans,  d’entrer  fans  payer. 
Mais  je  crois  qu’on  y tient  déjà  allez  la  main , fans 
que  la  police  s’en  embaraffe. 

LE  PRINCE. 

AE  1 Colombine  , tu  te  perds  dans  les  digref- 
Moas , au  lieu  de  longer  à nos  affaire». 

COLOMBINE. 

Au  contraire , Seigneur , je  repaflé  les  folies  de 
lajeunelfe,  pour  prendre  des  manières  toutes  op- 
pofees  auprès  de  la  Princeffe  ? Car  je  croi  que  vous 
fiiivez  vôtre  pointe , & que  vous  voulez  la  faire  q- 
prouver  abfolument» 

LE  PRINCE. 

Si  je  le  veux  * Comptes  que  tu  me  rends  la  vie ,, 
fi  tu  mets  tout  en  ufàge  pour  ébranler  fil  fidelité. 
COLOMBINE. 

Seigneur,  vous  faites  vos  affaires  à jeufeur.  Mais 
ne  m’avez-vous  pas  tantôt  parlé  d’un  divertiffement 
fur  mer,  dont  vous  vouliez  leurrer  la  Princelfe? 
LE  PRINCE. 

Tu  n’as  qu’à  me  fuivre  pour  l’apprendre  : auffi- 
bien  il  faut  que  nous  concertions  les  chofes  enfenv 
b Le. 

COLOMBINE. 

Voila  un  mari  bien  extraordinaire!  Le  mal  ne 
vient-il  pas  allez  tôt  fans  aller  au  devant  de  lui* 
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DE  L’  AMBASSADE. 
ARLEQUIN  déguisé  en  Turc. 

LA,  P R IN  CES  SE 

». 

A R L E QJU  I N. 

Approuvez  ma  fbiblefle,  & fouffrczma  douleur: 
Elle  n’eft  que  trop  jufte  en  un  fi  grand  mal- 
heur. 

Le  Bacha  conftipé  du  defir  de  vous  plaire, 

A vainement  recours  à fon  Apotiquaire. 

Il  crevera,  Madame  en  ce  funefte  jour. 

Si  vous  ne  Iuy  donnez  des  pillules  d’amour. 

Pour  peu  que  votre  cœur  barguigne  à dire.  Tope, 
Je  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes. 

Mahomet  l’en  préferve.  Il  eft  gras , potelé , 

Dodu,  frais,  un  oeil  vif,  un  menton  redoublé. 

Un  vermeil  de  corail  fur  fes  lèvres  éclate. 

Ses  oreilles  fur  tout  font  honte  à l’écarlate. 

Tout , jufqu’à  fa  moufiache  aiguife  l’appetit. 

Je  vois  que  votre  cœur  palpite  à ce  reoit. 

Que  je  tate,  Madame? 

LA  PRINCESSE. 

Ah  tout  beau,  je  vous  prie. 
Vous  pouflez'trop  loin  vôtre  emploi 
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ARLE  Q^U  I N, 

C’eft  pour  le  droit  d’avis , Madame  , en  bonne 
foi. 

Car  nous . autres  Fouriers  de  la  galanterie. 

Nous  nous  payons  d’abord  par  nos  mains. 

LA  PRINCESSE. 

_ ' > » - ' Je^le  croi. 

Mais  qu’ai-je  à faire,  moi,  de  vôtre  mimitere? 
ARLE  CL  U I N. 

Hé  Madame , eft-ce  à vous  qu’il  faut  un  commen- 
taire ? 

Lorfque  fur-  un  amant  Cupidon  acharné, 

Eft  pis  qu’un  lutin  déchaiué  ; . : 

Qu’il  fait  d’un  pauvre  cœur  une  capilotade: 

Si  le  fort  venant  à changer , 

Met  fous  la  pâte  du  berger  t 
L’objet  qui  l’a  rendu  malade , 

N’eft-il  pas  naturel  de  fe  dédommager? 

Si  vous  n’entendez  pas  la  chofe , 

Madame,  le  Bacha  vous  fournira  la  glofe. 

’ L APR  I N C E S S E. 

Ah  je  connois  trop  bien  fes  injuftes  delTeius. 

Mais  je  fjaurai  les  rendre  vains. 

S’il  ofe  de  mon  cœur  fe  promettre  l’entrée. 

Je  finirai  m’affranchir  par  un  trépas  fi  prompt. 

ARLE  CLU  1 N. 

Hé,  Madame,  la  Foire  eft-ellc  fur  le  Pont? 

Et  voulez-vous  mourir  contre  vent  & marée  ? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  je  n’attendrai  pas  que  le  Barbare  vienne , 

Pour  prix  de  fa  tendreffe  attenter  i la  mienne: 

Et  fi  je  fuis  tombée  en  fes  perfides  mains , 

Un  poignard  de  la  mort  m’ouvrira  les  chemins. 
ARLE  Q^.U  .I  N. 

Adieu  donc,  bon  voiage.  Allez  , courez  Tigrcfie» 
Marcher  pompeufement  fur  les  pas  de  Lucrèce: 
Aufli-bien  fa  mémoire  eft-elle  à fou  déclin. 

- . Car, 
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» Car , quoi  que  dans  le  inonde  il  (oie  plus  d’un  lar- 
. quin  , 

Et  que  deflus  l’honneur  le.fexe  toujours  glofe. 

On  ne  voit  plus  de  femme  en.ee  fîécle. . malin 
Se  tuer  pour  li  peu  de  chofe. 

LA  PRINCESSE. 

.Ah  ! pour  moi  le  trépas  n’aura  rien  que  de  doux. 
Apres  qu’on  m’aj-avie  à mon  charmant  époux. 

A R L,  E Q_U  I N.  - 
Mais  cet  époux  charmant  ( quoi  que  cette  épithete 
Pour  de  tels  animaux  n’ait  jamais  été  faite,) 
Croira-t-il  s’il  lui  refte  un  peu  de  jugement; 

Que  vous  vous  poignardez  pour  des  prunes  ? 

. L A ..P. R I . N CESSE.  , 

Comment? 

Traître,  de  quel  foupçon  viens -tu  frapper  mon 
ame?  , . 

A R L E CLU  I N. 

D’un  foupçon,  des  foupçons  le  mieux  fondé,  Ma- 
dame. 

Car  comme  dit  fort  bien  Platon, 
Tout  Raviflèur  étant  fujet  à caution,  ; , 

En  vain  dans  ce  (îécfe  hypocrite 
Vous  joueriez  des  couteaux  à bonne  intention  , 

De  votre  mort  encor  vous  perdriez  le  mérite  , 

Et  vous  attireriez  fur  vous  quelque  fion  fion. 

' Vivez  donc  ma  Princcfle,  en  dépit  de  l’envie. 

Le  pauvre  Bacha  vous  en  prje  : 

Et  fon  cœur,  qui  vous  tend  les  bras  de  tous  co- 
tez , 

Recommande  à vos  charkez 
Un  amour  fort  preffé  de  fes  néceflïtez. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  , quel  amour,  grauds  Dieux  ! peut-on  être  af- 
fez  brute 

Pour  vouloiremporter  un  cœur  de  haute  lutte  ? 
Cleft  là  le  procédé  d’un  Turc  & d’un  Tyran. 

A R- 
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A R L E Q.U  I N. 

Hé,  Madame,  de  grâce  épargnez  l’Alcoran. 
Perfonne  aujourd’hui  ne  fe  pique 
D’aimer  par  ordre  méthodique. 

Car  depuis  que  les  Partifans 
Ont  amené  chez-nous  la  vilaine  méthode. 

De  ne  point  foûpirer  qu’à  beaux  deniers  comptans. 
Les  belles  paffions  ne  font  plus  à la  mode 
Tous  les  coeurs  à prefent  font  des  cœurs  de  rocher. 
On  regarde  l’amour  comme  une  hôtellerie , 

Où  l’on  ne  fait  qu’un  gite,  & puis.  Touche  Co- 
cher* 

LA  PRINCESSE.  , 

Hé  bien,  méchant  boufon,  es-tu  las  de  prêcher? 
N’as-tu  pas  aflfez  loin  pouffé  la  raillerie  ? 

A R L E Q^U  I N. 


Je  finis:  auffï-bien  j’ai  déjà  la  pepie. 
Madame , puifqu’ennn  rien  ne  vous  peut  t 
Adieu , tout  vôtre  faoul  faites  la  rencherie. 


Je  vais  vite  au  Bacha  conter  nôtre  entretien: 
Et  je  vous  donne  ma  parole: 

Que  fi  j’ai  bien  joué  mon  rôle  ; 

Le  Bacha  jouera  mieux  le  fien. 
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S C E N E 


;d  u bach  a; 

. • • # * 

C O L OMBINEw»  Turc. 

LA  PRINCESSE, 

-A  R L E Q U I N derrière. 
ARLEQUIN. 

A Lions,  il  faut  que- je  ferve  ici  de  Juge  de  Camp* 
En  amour,  il  devroit  toujours  y avoir  un  tiers» 
pour  régler  les  cîidîcultez.  Car  depuis  un  tems  les 
temmes  font  devenues  fi  chicaneufes .... 

COLOMBINE. 

Madame,  à)  juger  de  moi  parles  manières  du  pais, 
vous  vous  attendez  fans  doute  à vous  voir  deman- 
der le  coeur,  comme  un  voleur  demande  la  bour- 
fe.  Les  Turcs  coupent  allez  court  fur  la  tendrelfe  ; 
& chez  eux  une  galanterie  reflemble  aux  Orangers, 
où  l’on  voit  la  fleur  & le  fruit  tout  enfcmble.  Pour 
moi , fans  trop  faire  le  refpeftueux , je  commence 
par  abjurer  ma  patrie , fi  ma  patrie  vous  eft  fi  fdî- 
pecle:  trop  heureux  , fi  ce  premier  facrif.ee  vous 
met  en  goût  pour  tous  les  autres  que  mon  cœur  pré- 
tend vous  faire. 

A R L E Q^U  I N. 

Une.  Deux,  Remettez-vous.  En  garde  , Mada- 
Tnt.  III. 
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me,  en  garde  : Voilà  un  compliment  qui  ailoit  droit 
au  quatrième  bouton. 

C O L O M B I N E. 

..  Madame,  feroit-ce  bien  moi  qui  i.  au  fer  ois  vos  al - 
larmcs  $ Ah  ! lailTez  à des  yeux  vulgaires  les  larmes 
en  partage  : Ce  n’eft  point. là  le  metier  des  vôtres. 
Peut-être  auffi  ne  pleurez- vous  que  par  reftitution 
des  larmes  infinies  que  vos  appas  m’ont  coûté.  Mais 
non.  Madame,  vos  yeux  ont  beau  faire,  l'avantage 
fera  toujours  de  mon  côté. 

A R L E Q^U  I N. 

Le  voilà  bien  embaralle  ! Si  elle  pleure  toûjours , 
il  n’y  a qu’à  lui  jetter  le  mouchoir. 

- COtOMBÎNE. 

Faut- il  qu’une  fi  belle  bouche  demeure  oilîve,  pen- 
dant que  tant  d’autres-  s’emploient  fi  volontiers  aux 
dépens  des  orçilles  qui  les  écoutent  ? Comptez, 
Madame,  que  tout  ce  que  vous  manquez  à dire, 
eft  jutant  de  larcins  que  vous  faites.  1 1 eft  vrai  qu’a-  , 
grés  vous  avoir  entendue  ^ on  perdroit  infenfible* 
ment  le  goût  des  autres  bouches:  ' Mais  , Madame  y 
quand  pour  vous  feule  on  devroif  renoncer  à toute 
la  terre,  vous  pourriez  être  encore  reçue  àdeman- 
. der  du  retour. 

< A R L E Q_ U I N. 

- 'Voilà  déjà  la  bouche  & les  yeux  fur  les  rangs. 
Courage,  courage , nous  ne  fommes  pas  au  bout. 

: L A P R I N C E S S E. 

.•Seigneur,  je  crcïois  devoir  à la  vivacité  de  ma 
dotvleur,  & à quelque  début  d’humanité  que  je  re- 
marque eu  vous  , le  filencc  dont  je  me  fuis  picquée 
juTqù’à  cette  heure.  Bien  d’autres  à ma  place,  euf- 
fetflf  profité  d’un  champ  favorable  à étaler  mille  im- 
p^^ctfrons  magnifiques , &:  à donner  l’effort  à des 
torrens  de  larmes  de  commande.  Mais  moi  qui  n’o- 
fe  point  perdre  mes  chagrins  de  vue  , j’abhorre  tout 
eoqui  pourroit  m’étourdir  fur  mon  infortune.  Je 
t . :•»  laiife 
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laiiTe  a des  femmes  médiocrement  touchées,  tout 
ce  fracas  de  gemilïemens  ; & cet  appareil  de  trif- 
teffe,  où  l’efprit  fuppofe  toujours  le  cœur.  Voila, 
Seigneur,  ce  qui  vous  met  à couvert  des  reproches 
où  fans  doute  ;e  pourrois  m’abandonner  comme  les 
autres,  fi  je  ne  craignois  d’affoiblir  mon  reflenti- 
ment  par  mes  paroles. 

A a L E Q^U  I N. 

En  effet,  Seneque  dit  que  les  grandes  douleurs 
font  muettes.  Mais  il  a excepté  lagement  la  dou- 
leur des  femmes  8c  des  perroquets  : Car  il  faut 
bien  que  chacun  joiiifle  de  fes  privilèges. 

COiOMBINE.  , - . 


Ainfi  donc,  cruelle,  vous  me  plaignez  jufqu’aux 
durerez  dont  vous  me  jugez  digne  j 8c  votre  cœur 
croirait  fe  mettre  en  frais,  en  rendant  fa  bouche 
l’interprete  des  mépris  qu’il  a pour  moi  ? C’eft 
donc  un  grand  crime  que  d’ofer  vous  aimer  ? Oui , 
Madame  c’en  eft  un  , je  le  confefié.  Mais  eft-ii 
comparable  à celui  qu’on  ferait  en  ne  vous  aimant 
pas? 

A a L E CL  U I N. 

Au  moins , voila  ce  qui  s’appelle  de  la  plus  fine , 
Turquerie.  Diable,  mon  cœur  fortira  tout  candi 
de  cette  affaire -ci. 


LA  PRINCESSE. 

Appeliez- vous.  Seigneur,  aimer  les  gens  que  de 
les  arracher  à tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  au  mon- 
de, 8c  de  couper  chemin  à mille  carefles  innocentes 
dont  on  cimentoit  un  hymen  n ai  fiant  ? Helas  1 Sei- 
gneur, que  vôtre  prétendu  amour  fe  fent  encore  du 
vice  du  terroir  ! 8c  que  vos  feux  portent  bien  tous 
les  caratteres  du  climat  où  vous  aveï  pris  le  jour  ! 
Mais  comment  ofez-vous  couvrir  du  mot  d’amouf 
un  brigandage  ordinaire  parmi  vous  autres  ? Pren- 
dre pôur  les  mouvemens  d’une  affeâion  réglée  le 
defordre  d’un  cœur  vraiment  efclave  des  irruptions  * 
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oe  Ion  tempérament*  Ah!  fi  l’amour  chez  vous  n’a 
point  d'autre  enfeigne,  qu’ai- je  fait  au  Ciel  pour 
aie  pas  mériter  vôtre  averüon  * 1 

ARL  ï Q^U  I N chantant. 

AhCADMUS,  pourquoi  m’aimez-vous^ 

COLÛMBINE. 

C’eft-à-dirc,  Madame,  .que  vous  faites  vos  re- 
proches toujours  à bon  compte  ; & cela  me  paroît 
de  bon  fens.  Car  enfin.  qui  pou rroit  . répondre  de 
ia  fermeté  dans  une  occafion.aufli  délicate  que  cel- 
le-cj?  Elire  né  Turc , Je  voir  dans  le  hoüillant  jde 
l’âge;  fentir  auprès  de  foi  une  jolie  femme,  & en- 
core la  femme  de  fon  ennemi  ; être  fondé  en.coû- 
tume,  voila  mes  titres,  Madame,  voila  mon  jeu 
fur  table.  En  fàut-il  davantage  pour  céder  à l’ira- 
.preffion  forprenante-quevos  charmes  font  . fur.  mou 
Coeur? 

A R L E -Q»U  I N. 

•Ii  dit  bien  hardiment:  Voila  mon  jeu  fur  table: 
Il  fait  bien  pourtant,  que  le  meilleur  eft  à l’écart.. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Seigneur,  auriez  - vous  le  cœur  d’abufer  de 
la  prife  que  mes  malheurs  vous  donnent  fur  moi  ? 
Feriez-vous  ce  tort  à la  nobleûe  de  vos  fentimens  ? 

COLOMBINE. 

Oh , Madame ,,  j’ai  là  - delfus  les  fentimens  fore 
roturiers.  Que  voulez -vous?  ce  o’eft  point  ma 
.faute.  ..J’ai  caché  mon  jeu  le, plus  long-tems  qu’il 
.m’a  été  poffible,  je  me  fuis  retenu  le  bras  vingt 
fais:  mais  le  levain  de  la  nation  cft  infurmontable. 
A l’fieure  que  je  vous  parle,  je  11e  fuis  plus  mon 
maître;  je  fens, dos  tranfports  qui  m’emportent  hors 
de  moi -même.  Madame,  je  vous  le  dis  à regret., 
je  fois  lâché  que  vous  foiez  fi  belle.  ' 


AR- 
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A RL  E Q„U  IN  au' P art  erre . 

Hé,  Meflîeurs , que  quelqu’un  de  vous  fe  jette 
entre- deux.  Jê  le  connois,  il  feroit  malheur. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  Seigneur,  je  ra’étois  donc  bien-  trompée. 

Je  ne  croïois  rien  moins  de  ce  que  vous  paroifiîez. 
Je  cherchois  dans  vos  manières  ce  Turc  que  je  ren- 
comrois  fous  vos  habits.  Seigneur,  laiflez-moi  mon 
erreur.  J’ai  encore  allez  bonne  opinion  de  vous-, 
pour  ne  vous  croire  point  capable  de -faire  courir  au- 
cun rifque  à ma  vertu. 

C O L O M B I N E. 

Vraiment , voys  avez-Ià  une  jolie  opinion  de’moi  ! 

Je  vois  bi6i  qu’il  faut  vous  faire  connoître  4c  quel 
bois  je  me  chauffe. 

A R L E Q_U  I N à part. 

Auroit-cllc  deviné  l’endoueure  ? Il  eft  vrai  que 
les  femmes  ne  prennent  guéres  l’échange -fur  cet  ar- 
ticle. Elles  vous  fentent  un  homme  de  cent  pas  à la 
ronde. 

L A • P R'  T N CESSE. 

Ah  ! Seigneur,  qui  vous  a pû  gâter  en  fi  peu  de 
temsl  Vous  aviez  tantôrdcs  airs  h refpeâueux. 

C O L O M B I N E. 

Madame , il  faut  commencer  par  de  la  fumée-, 
pour  finir  par  le  feu.  Les  Turcs  d’ordinaire  ne  font 
point  de  montre.  Moi  j’en  ai  voulu  faire-,  pour  laif- 
fer  gagner  à mon  amour  le  terme  de  maturité.  Le  * 
terme  eh  cchû,  Madame,  il  faut  payer. 

IA  R L E Q^U  I N. 

Ma  foi,  s’il  lui  fait  faifir  fes  meubles,  qu’il  ne  s?a* 
vife  pas  de  choifir  un  autre  gardien  que  moi  ? 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  fi  mesfoibles  appas  ont  trouvé  grâce  au- 
près de  vous,  ne  leur  faites  point  l’affront  de -man- 
quer à la  retenue  que  vous  devez  à une  perfonne  de 
ma  condition. 

a$  - go- 
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COLOMBINE. 

Voilà  le  feul  endroit  où  je  ne  rcconnois  point  la  ju- 
rifdiétion  de  vos  appas.  Quoi  ! je  pourrois  me  pof- 
feder  à la  vue  de  tant  de  charmes  1 Et  quelle  occa- 
fion  jamais  plus  belle  pour  s’oublier?  Vôtre  beauté, 
Madame,  porte  Pexcufe  de  tous  les  crimes  où  elle 
peut  précipiter:  mais  ce  font  tout  au  plus  d’hcureu- 
fes  foi  bief  les.  Ce  mot  me  fait  appercevoir  que  le  ref- 
peét  commence  à me  manquer. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Seigneur,  laiffez-moi  du  moins  le  tems  de 
me  reconnoître. 

COLOMBINE. 

. . Et  quel  terme  encore  demandez-vous  ? 

LA  P R J N CESSE. 

Quel  terme,  Seigneur,  eft-cc  trop  dedeuxmois? 

COLOMBINE. 

Deux  mois,  Madame,  deux  mois!  Et  j’aurai  le 
tems  de  mourir  un  million  de  fois  avant  l’tchéance 
de  mon  bonheur. 

LA  PRINCESSE. 

C’eft  pourtant  fi  peu,  Seigneur. 

; ' .COLOMBINE. 

Hé  bien,  il  faut  vous  les  accorder,  ce*  deux  mois: 
Mais  j’y  mets  une’daufe.  Le  Calendrier  des  Amans 
n’eft  pas  fait  comme  celui  des  autres.  Chaque  jour 
eft  une  année , & chaque  heure  eft  un  mois  pour  un 
coeur  bien  paffîonné.  Ainfï,  Madame,  en  vous  ve- 
nant retrouver  dans  deux  heures,  les  deux  mois  fe- 
ront accomplis;  & j’aurai  fatislait  à ma  parole  , fé- 
lon les  Loix  de  la  Bouifole  amoureufe. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  ce  que  vous  faites  là  ell  bien  Turc. 

COLOMBINE. 

Madame , fongez  que  vous  n’avez  encore  vu  qu’un 
échantillon  de  mon  amour:  mais  dans  deux  heures 
d’ici,  au  dernier  les  Baux.  ( tüe  s' tn  va.) 
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LA  PRINCESSE. 

Dans  deux  heures  ! 

A R L E Q.U  I N. 

Et  ledit  tems  parte  , les  parties  fe  pourvoiront  , 
ainfî  qu’elles  avileront  bon  être, 

LA  PRINCESSE.  s 


O Ciel,  infpire  moi  tout  ce  qui  peut  parer  un 
coup  fi  funefte.  ( tUt  s'en  va.  ) 

A R L E dU  I N. 

Il  ne  fàudroit  que  deux  femmes  comme  cela  pour 
mettre  les  maris  à la  mode  : mais  c’eft  une  mode 
qui  pafleroit  bien  vite.  (//  s'en  va.)  ( _ * 


SCENE 


DES  PHILOSOPHES. 

DEMOCRITE,  HERACLITE; 
DIOGENE,  LE  PRINCE, 

P A S Q U A R 1 E L. 


LE  PRINCE  À DtmotrUe. 

MOnfieur,  je  viens  au  canal  de  la  fageffc > pour 
vous  confulter  fur  la  malàdie  de  la  Princeffe 
ma  femme. 

DEMOCRITE  riant. 

Au  canal  de  la  fageffe!  Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

LE  PRINCE. 

Mais,  Monfieur,  pourquoi  me  rire  au  nez  com- 
me vous  faites  \ En  ufe-t-on  ainfi  avec  les  gens  de 
ma  qualité  ? 

r 

d4  DE- 


Digitized  by  Google 


3^8  ' Le  Phénix. 

' : D E M O C R I T E 

Quoi  ? je  verrois  une  coquette  à pleines  voilés  2 
qui  apres  vingt  ans  de  population  pour  le  Mariage 
eft  enfin  parvenue  à accrocher  une  dupe  de  cent  mil- 

S.Krf  nav.0,t  pour  touc  revenn  tiue  sPa- 

dille  & Balle,  & quelques  Gano  qu’elle  faifoit  la 
traverle  ; & je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  roturier  Adonis,  à la  faveur  de  foiv 
rein  de  lait  & de  fon  caroflc  de  cuir  de  rouflv , fe 
faux- hier  parmi  les  petits  Maîtres , & briguer  à grands 
nais  le  ticre  ambitieux  de  débauché  fuivantla  Cour* 
« je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  Empyrique  , appelle  pour  des  va- 
peurs  féminines,  qui  le  met  en  devoir  d’être  tout 

a la  fois  le  Médecin  & le  remede  ♦ & je  ne  rirois 
pas  ; ' 


Je  verrais  le  Sous-fermier  Bourfoufflé  ; à peine 
échappé  de  la  mandille,  ne  jurer  que  par  fa  table 
ies  alcôves  dorez,  &fa  tapilferie  de  velours  cramoi- 
ly:  lui  qui  étoit  trop  heureux  autrefois  de  manger 
a a gargotte,  de  coucher  fur  un  lit  de  fangle  , & 
coller  des  Thefes  touc  autour  de  fon  galetas  : & je 
ne  rirois  pas?  1 

Je  verrais  des  femmes  , qui  à la  moindre  parole 
équivoque , fe  font  un  plaftron  de  leurs  éventails 
& de  leurs  manchons , cottoyer  durant  l’Efié  les  ri- 
vages de  la  porte  faint  Bernard , pour  n’y  voir  rien 
moins  que  des  Dieux  marins  ; & je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  tous  les  jours  aux  Thuilleries,  unAn- 
glois  qui  poulie  vingt  foûpirs  fterlin  auprès  de  cha- 
que grifette  qu’il  y rencontre;  & je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  détachement  de  jeunes  Sénateurs 
qui  partent  pour  Je  fiege  de  Mons,  armez  de  per- 
ruques a l’Efpagnole,  de  petits  miroirs  de  poches, 
8c  d euence  de  bergamotte , & qui  fe  laiflenc  con- 
tumacer  d la  tranchée  ; & je  ne  rircis  pas  ?• 
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LE  P U N C E; 

Hc  bien , ri  donc  tout  ion  faoul , Philofophe  à 
tous  les  diables.  (1 \A  Heraclite  ^ ) Et  vous.  Mon- 
iteur , rirez- vous  comme  ce  Fou-là  ? 

HERACLITE, 

Ignorant , tu  connois  bien  mal  Heraclite.  Dois- 
tu  pas  favoir  que  mes  yeux  lont  des  machines  hy- 
drauliques, & que  depuis  une  infinité  de  fiécks) 
j'entretiens  aux  irais  & dépens  de  mes  prunelles , 
une  fiftule  lacrimale  de  fondation  ? ( Il  pleure.  ) hui  ! 
liui  ! hui  ! hui  ! 

LE  PRINCE. 

Monfieur , c’eft  un  confeil,  & non  pas  des  pleurs 
que  je  vous  demande. 

HERACLITE. 

Quoi  ! je  verrois  les  defolations  caulées  par  dé- 
font le  Lanfquenet , & tant  de  bourfes  affiegées 
pour  avoir  ifus  à la  réjoüifl'ance  ; & je  ne  pleurerois 
pas? 

Je  verrois  nôtre  ficelé  fi  fécond  en  Danacz,  grâ- 
ce aux  Jupiters  de  la  Douanne;  & qu’aujourd'hui , 
fi  un  mari  veut  être  employé,  il  faut  qu’il  confente 
que  fa  Femme  le  foit  la  première  ; & je  ne  pleurerois 
pas  ? 

Je  verrois  tant  de  jeunes  gens  qui  fe  laiflène 
prendre  à la  glu  d’une  belle  voix  ou  d’un  pfod  fou- 
pie  à la  cadence , quoi  que  ces  beaux  gofiers  foienc 
fojets  à entrer  en  mue , & que  ces  pieds  fi  mignons 
falfent  quelqueFois  des  Faux- pas  ; & je  ne  pleurerois 
pas  ? 

Je. verrois  le  mérité  tomber  en  roture,  & la  ver- 
tu >fous  les  haillons,  dans  un  tems  où  le  vice  &:  la 
lottife  fe  font  précéder  par  des  fourgons  ; & où 
l’on  voit  fouvent  fix  chevaux,  bien  embaraîlez  à en 
traîner  un  feptiéme;  & je  ne  pleurerois  pas? 

PAS  Q_U  A R I £ L au  Prince. 

S’gnor , lafeiate , quejlo  vrMto , & 
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LE  prince: 


Voyons  Diogene.  (Il frappe  au  tonneau.) 

DIOGENE  dam  fa  tonne . ■ 

Qui  va  là  ? ( Voyant  le  Prince  & Pafquariel,  qu'il 
prend  pour  des  Momhars.  ) 

Comment  ? ces  marauts  - là  veulent  jeauger  le 
manoir  de  la  fageffe?  ah  je  vous  apprendrai.  . . . 
( Il  fort  tout  en  furie , & défonce  les  futailles.  ) 

L E P R I N C E. 

Monlîeur , je  viens  à vous  en  dernier  relTort , 
pour  vous  fupplier  de  guérir  ma  femme.  > 
DIOGENE  tout  en  colere. 

Hé,  j’ai  bien  aflfkire  d’une  femme?  hornmem  qu*- 
rt . Mais  où  trouver  l'homme  que  je  cherche?  (il 
regarde  le  Parterre,  avec  Ju  lanterne. ) Voici  bien  du 
peuple  alfemblé.  Mon  homme  ne  fera-t-il  pas  la? 

Eli- ce  le  Darooileau  Papillotin  , ^ui  fait  de  fa 
chambre  une  Academie  de  frifure,  qui  fe  rend  le 
menton  chauve  par  art , qui  parle  toujours  comme 
fil  joüoit  de  la  flûte , de  peur  de  s’élargir  la  bou- 
che ; qui  dans  les  chaleurs  loue  un  homme  exprès 
pour  lui  fouffler  de  quart-dTieure  en  quart-d’heure 
de  l’eau  de  la  Reine  d Hongrie  dans  les  mains,  afin 
de  les  avoir  plus  fraîches  : Ecureuil  affidu  de  tous 
les  Théâtres,  où  il  le  donne  en  fpeétacle  aux  fem- 
mes ; fous- riant  aux  unes,  ramageant  aux  autres, & 
fe  montrant  pièce  à pièce  à toutes  : toûjours  nou- 
veau  par  fes  habits,  & pourtant  toûjours  le  meme? 
Non,  ce  n’eft  point  là  ce  que  je  cherche.  Homi- 
net n quaro. 

Elt-ce  le  Sous- fermier  Pimpant,  avec  fon  mente 
doré  fur  tranche  , qui  tend  brufquement  la  prefle 
aux  Thuilleries,  pour  annoncer  au  public  fa  bril- 
lante écharpe,  par  laquelle  il  ne  prétend  pas  moins 
que  de  mettre  en  écharpe  toutes  les  vertus  de  la 
grande  allée?  Non,  ce  n’elt  point  là  mon  atfaire. 
Hotr.tntm  quxio. 
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Eft-ce  le  beau  Narcifle,  qui  prétend  Vachetcr  les 
ufures  de  fon  pere,  par  celle  qu’il  fait  commettre  à 
vingt  Marchands,  dont  il  prend  l’argent  au  denier' 
quatre  ? Non , ce  n’eft  point  là  mon  compte.  Ho- 
minem quaro. 

Eft-ce  cet  Avanturier,  dont  la  fortune  eft  un  la- 
byrinthe; qui  tout  d’un  coup  a paru  dans  le  monde 
avec  deux  Charges  & un  Carofle  magnifique  , Ca, 
roflèquidés  le  jour  de  fa  naiflance  a connu  toutes  le» 
rues  de  Paris , & qui  a furieufement  éclabouftè  la  répu- 
tation de  deux  riches  Veuves,  dont  fon  maître  paire 
pour  le  grand  veneur  ? Non,  ce  n’ eft  point  là  ce  qui 
m’accommode.  Hominem  quaro. 

Eft-ce  le  Sénateur  Tourbillon , qui  fait  déjà  l’hom- 
me d’importance,  quoi  qu’il  n’ait  encore  opiné  que 
fur  des  ragoûts , ou  fur  la  fève  d’un  vin  de  Cham- 
pagne ; le  fait  de  fon  mérité  conlïftant  « fçavoir 
remplacer  par  d’amples  filions  de  Tabac  d’Efpagne, 
la  mouftache  que  la  nature  prudente  lui  a refufée  ? 
Non  , ce  n’eft  point  là  ce  que  je  cherche.  Hominem 
quart. 

Eft-ce 

Lt  Prince  le  repoujfc  avec  •violente , ér  les  chajje  tous. 
Diogent  dit  plttfeurs  fois  en  s'en  allant  : Hominem  quocT 
ro.  Democrite  Je  voyant  chaffer , dit  : Et  je  ne  mois 
pas  ; Heraclite  : Et  je  ne  pleurcrois  pas.;  ' 
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SCENE 

« 

* • t 

DE  LA  FOLIE. 

* 


COLOMBINEm  Batba,  ARLEQUIN, 
LA  PRINCESSE  qui  furvient  habillée 
en  tuteur , avec  j une  robe  noire. 


ARLEQUIN  i part. 

VOïons  le  vent  du  Bureau.  J’ai  bien  peur  que 
la  pièce  ne  peche  par  la  cataurophe. 

LA  PRINCESSE«  part  appmevant 

le  Batba. 

Voici  l’indigne  Bacha  qui  en  veut  à ma  vertu, 
exécutons  le  deflein  que  j’ai  refolu;  Ciel  leconde 
mes  defirs? 

COLOMBINE  voyant  la  Vrmttffe. 
Ejft-ce  vous  ma  charmante?  Vous  avez  beau  vous 
dcguifer,  vôtre  beauté  vous  trahira  toujours. 

LA  PRINCESSE/i  part. 

O Ciel  il  m’a  renonnu. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  mon  adorable,  les  délais  font  expirez,  à 
ouoi  tient- il  que  je  ne  fois  le  plus  fortuné  de  tous 
les  hommes  ? 

LA  PRINCESSE  contrefaifant  la folle, 

dit  •vers  la  cantonade. 
Non  , Melïïeurs  les  Comédiens  , cela  n’eft  ni 
beau  ni  honnête,  de  faire  fécher  furie  pied  un  pau- 
vre diable  d’ Auteur.  O î’cpouventable  chofe  qu’u- 
ne 
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ne  troupe  ! & qu’on  a de  peine  à atteler  »tous  les 
difTerens  animaux  qui  la  compofent.  L’un  amorce 
fou  fufil  , l’autre  calcule  fes  bonnes  fortunes  ; celui- 
ci  arrête  les  parties  de  fon  Apoticaire  ; celui- là  cou- 
che en  joue  la  pierre  philofophale  ; cet  autre  ajoûte 
uu.  fécond  Tome  aux  Idées  de  Platon.  ( prenant  /trie - 
tjum  par  le  bras)  Hé  ventre- bleu  , Meilleurs,  il  cft 
quellion  de  jouer  ma  Pièce.. 

A R L E Q^U  I N. 

■*  Oui  mortbleu  , il  eft  qucltion  de  fa  Pièce  ; en- 
tre les  mains  de  qui  l’avez  - vousi  mife  , Mada- 
me 1 

COLOMB. I N E.  . 

Que  veut  dire  ceci?  Elt-ce  que  laPrinceflee.tra- 
vaguc  ? 

« A R L E Q^U  I N. 

Eft-ce  que  vous  extravaguez,  Madame? 

LA  PRINCESSE.. 

Hé-bien  ouy  , Monfieur  , nous  jouerons  vôtre 
Pièce,,  me  dit  l’un  des  Comédiens,  avec  fon  fleg- 
me de  Caton  le  Cenfeur , ( donnant  de  fon  thapptau 
dans  leniz  <f  Arlequin)  Vraiment  je  prétens  bien  que 
vous  la  jouiez  & mes  créanciers  autfi. 

A R L E Q^U  I N en  coltre. 

Je  prétens  auffi  vous  cafler  le  nez  moi,  fi  vous 
ne  prenez  garde  à vous.  , 

LA  PRINCESSE  prenant  Ark- 

(juin  par  la  main. 

Mais,  Meflieurs,  avant  toutes ’chofes,  il  fautfon- 
ger  à faire  élargir  vôtre  Théâtre  , & vos  coffres 
Ions 

A R L E Q^U  I N. 

Tant  mieux  , car  il  y a long-tems  qu’ils  fontretref- 
fis. 

LA  PRINCESSE. 

Car  afin  que  vous  l’entendiez,  ma  Pièce  eflune 
pièce  ....  qui  vous  donnera  tant  de  monde,  qu’il 

n’y 
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n’y  aura  point  de  place  pour  les  fifleurs.  ( Lie  fceoue 
le  bras  d' Arlequin , & U fait  tomber.  ) ' 
COLOMBINE. 

Madame , Madame , à quoi  fongez-vous  ? 

ARLEQUIN  après  s'etre  relevé. 

Je  me  donne  aux  diables , Madame , fi  je  ne  frappe. 
(il  la  menace  de  fin  bâton.  ) 

LA  PRINCESSE  vert  Colom- 
bien. 

A quoi  je  fonge  j dites- vous?  Je  fonge  à vous  ren- 
dre tous  des  Crélus , ou  pour  mieux  dire  des  Midas, 
auffî-bien  vous  en  avez  déjà  les  oreilles.  ( Elle  tire 
lit  oreilles  à Arlequin.  ) 

A R L E Q^U  I N Attiré. 

Gernie  fi  je  fonds  fur  vous , vous  vous  en  fenti* . 
rez? 

LA  PRINCESSE. 

Mais  fçavez-vous  bien  le  fu jet  que  j’ai  choifi,c’eft 
bien  le  fujet  le  plus  drôle ....  Convoquez  pour  voir 
un  Arriere-ban  d’ Auteurs;  faites  tenir  la  Diète  des 
beaux  Efprits  modernes  ; ( car  on  ne  parle  plus-  des 
anciens  : ) Je  défie  tous  mes  Confrères  en  Apollon 
de  rien  imaginer  d’approchant  de  mon  fujet. 

A R L E CLU  I N. 

Une  femme  devenir  folle  par  un  excès  de  fagefle! 
ho  ! le  Sexe  pour  fon  honneur  lz  doit  faire  intex- 
dire.  • 

LA  PRINCESSE. 

Que  vois-je?  une  légion  de  petits  oftrogots,  qui 
s’érigent  en  Auteurs  dramatiques  ; leur  efprit  n’a 
qu’une  coudée  tout  au  plus,  & ils  ofent  s’élever  juf- 
qu’à  l’heroïque  ; que]  vient  faire  ici  ce  Poëtetragi- 

Îjue , avec  fon  vifâge  de  premier  pris  au  lanfquenet. 
vers  Colombine)  Monfieur  Craffon,  Monfieur  Craf- 
on , avouez  que  vous  êtes  Auteur  dés  les  pieds  juf* 
qu’à  la  tête  ; les  lacunes  de  vôtre  Jufte-au-corps> 
«e  Chappeau  qui  fait  la  gouucre , vos  bas  cicatrifea» 
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& votre  ci-devant  Perruque,  Mr.  Craffon  tout  accu- 
le le  bel  efprit  chez- vous. 

COLOMBINE. 

Madame , Madame , encore  un  coup , vous  n’y 
longez  pas  ? 

A R L E OU  I N bas. 

Ho  pour  le  coup  elle  ylonge  bien  , car  tu  n’es 
qu’une  craffeufe. 

LA  PRINCESSE. 

Hé  non , je  n’y  fonge  pas , & c’eft  un  rêve  que 
ma  Comedie , ( EUtfrend  Arlequin  par  la  main  & pt 
froment .■  ) elle  ne  fera  pas  intitulée  Mars  furpris  en 
flagrant  délit;  Vulcain  n’aflèmble  pas  tousles Dieux 
qui  lui  conteftoient  fes  titres  de  Mary  à la  mode. 
Les  Dieux  ne  voyent  pas  deux  Amans  pris  comme, 
un  Renard  dans  un  bled:  P Aréopage  celefte  ne  paflè 
pas  condamnation  pour  la  tête  de  Vulcain , & Mo- 
mus  n’eft  point  chargé  de  faire  l’oraifon  funèbre  de 
fon  honneur,  non  & non,  Madame  la  Troupe;  di- 
tes encore  que  je  n’y  fonge  pas. 

A R L E Q_U  I N éclatant  de  rire. 

He  non , non , dites  donc  qu’elle  n’eft  pas  folle  ; 
hé  ncn,  non. 

COLOMBINE. 

Madame  , pouvez-vous  vous  oublier  jufqu’à  ce 
point 

LA  PRINCESSE  vers  Arlequin. 

Non  Mademoiselle,  je  ne  m’oublie  pas... 

A R L £ CLU  I N. 

Elle  me  prend  pour  une  fille. 

LA  PRINCESSE. 

Et  je  vous  oublie  encore  moins,  car  c’eft  à vous 
à qui  je  deftine  le  rôle  de  Venus. 

A R L E Q,U  I N. 

Je  ferois  mieux  celui  de  Mars. 

LA  PRINCESSE., 

Comment  Madcmcifellc  , il  ne  faut  point  ho- 
cher 
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cher  la  tête;  qui  dit  Venus,  dit  la  Dédie  de  h 

beauté .... 

A R L E .Q_U.I  N.  . 

Et-qui  dit  moi,  dit  le  Roi  des  Magots?  ; 

LA  PRINCESSE. 

Et  croïez  moi , il  y en  a bien  qui  prend r oient  le 
Bénéfice  avec  les  Charges.  Mais  je  penfe  que  vô- 
tre Troupe  n’entre  pas  comme  il  faut  dans  toute* 
les  mignardifes  demoufujet;  allez  {d'un ton  fâché') 

Pccores  indociles , j’abandonne  vôtre  Troupe  à fon 
mauvais. fens , 8c  à tôus  les  manœuvres  du  Parnafie, 

& je  donnerois  ma  pièce i des . Comédiens  Turcs, 
plutôt  qu’à  vous  autres.  ( eût  s'en  vis,  ) ,■ 
COLOMBINE. 

Il  faut  la  garder  à vue.  Sa  folie  ne  feroit  pcuu 
être  pas  toujours  fi  tranquille. 

A R L E Q.U  I N.. 

Va,  va,  ne  te  plains  pas  de  fa  folie  , elle  te  tire  -• 

.une  grande,  épine  du  pied,  {ils  s’en  vont ) 


c • • • 
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SCENE 


DU  COLONEL., 

ARLEQUIN  « Colmli  M E Zi 
Z Er  T I N r»  Vicotnte(}e  , C O* 

L O M B 1 N E. 

ARLEQUIN  , /«;Vt  d'une 

Compagnie  de  Soldats. 

LE  fumet  de  vos  appas  m’ayant  pris  au  nez, Ma- 
dame, j’ai  gagné  fur  ma  pudeur  de  venir  in- 
cognito vous  annoncer  la  jbréche  que  vous  avez  fai- 
te a ma  liberté. 

LA  VICOMTESSE. 

' A d’autres , Monfieur , à d’autres , il  n’y  a que  la 
gloire  qui  ait  droit  fur  le  coeur  d'un  homme  tel 
que  vous.  . 

A R L E QJJ  I N. 

Ho,  vous  avez  furieufement  écorné  les  droits  de 
la  gloire.  Comment  diable!  vous  bracquéz  fur  moi 
toute  une  artillerie  de  charmes.  Attendez  du  moins 
que  mon  coeur  foie  armé  de  pied  en  cap  , pour  ef- 
carmoucher  avec  vos  regards;  car  j’entrevois  là  de 
certains  yeux  qui  me  portent  la  mine  d’être  de  grands 
incendiaires. 

C O L O M B I N E. 

Monfîeur  le  Capitaine,  par  charité  font«ce  là  des 
injures  que  vous  dites  à Madame  1 
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AUE  Q^U  I N. 

Qu’eft  - ce  - à - dire  des  injures,  foubrette  de  ma 
divinité  ? tu  ne  connois  donc  pas  encore  les  fleuret- 
tes militaires  ? il  me  prend  envie  de  te  bombarder 
quelqu’une  de  mes  douceurs  fubalternes. 

COLOMBINE. 

Mifericorde,  Monfieur  Mars. 

A R L E Q^U  I N. 

Qui  t’a  fi  bien  appris  mon  nom  ? bon  je  rêve  , 
eft-ce  qu’à  l’étendart  de  mon  vifage  on  ne  devine 
pas  qui  je  fuis  ? 

LA  VICOMTESSES  part.  _ 

Voilà  fur  mon  honneur  un  cerveau  des  plus  eau- 
terifez  que  je  connoifl'e. 

A R L E Q^U  I N. 

Sçavez-vous  mon  Amazone  , que  le  çenre  hu- 
main eft  menacé,  fi  vôtre  ctaur  ne  vient  a jubé  dans 
un  moment. 

LA  VICOMTESSE. 

Hé  quoi,  Monfieur,  à peine paroilfez- vous,  que 
vous  mettez  aux  gens  le  marché  à la  main  ? 

A R L E Q_U  I N. 

C’ell  que  les  Conquerans  n’ont  point  de  tems  à 
perdre.  Feu  Cefar  de  brufque-memoire  en  ufoit  aiq- 
fi.  Suis- je  bâtard  moi,  pour  ne  pas  dire  àauffi&m 
titre  que  lui,  oe w/,  vidi , t tici. 

LA  VICOMTESSE. 

C’eft  à dire,  que  Monfieur  le  Colonel  épargne- 
roit  volontiers  à une  belle,  les  frais  d’un  amour  en 
détail! 

A R L E Q^U  IN. 

Ho,  je  ne  fais  l’amour  qu’en  gros.  J’aime  àfoû- 
pirer  en  polie.  C’eft  à faire  à des  Ecoliers  à fe  re- 
mettre tous  les  jours  à l’A,  B,  C,  de  la  galante- 
rie. 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  cQmmenc  feriez-Yous  donc  avec  ces’  gens 

qui 
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qui  font  bien-aifcs  de  conduire  une  paffîon  par  tou- 
tes les  dalles  de  la  tendrelfe,  & dont  le  coeur  ne 
fçauroit  aller  qu’en  pas  de  Tortue? 

A R L E Q,U  IN. 

Ma  foi , Madame,  en  amour  les  goûts  font  diffe- 
rens.  Les  uns  aiment  à commencer  par  le  cœur,  & 
puis  apres  va  où  tu  pourras:  moi  je  commence  tou- 
jours par  où  je  puis,  vienne  le  cœur  apres  quand  il 
voudra  , il  n’eft  rien  tel  que  de  laifler  toûjours  des 
airres  au  coche. 

LA  VICOMTESSE. 

Ha,  Colond!  vous  n’êtes  guéres  orthodoxe  en 
galanterie. 

A R L E Q^U  I N. 

Ma  foi , Madame , je  foutiens  que  pour  être  heu- 
reux , il  ne  faut  jamais  avoir  qu’un  Camp  volant  au- 
près des  femmes. 

LA  VICOMTESSE. 

Quelle  furieufe  gangrène  de  fentimens  ! 

A R L E Q.U  I N. 

O ça  ma  petite  Pallas,  n’eft-il  pas  tantôt  tems  de 
faire  retirer  mes  gens? 

LA  VICOMTE  S^S  E. 

Pourquoi  les  faire  retirer  ? 

A R L E Q.U  I N. 

Ha!  le  pourquoi  eft  admirable,  vôtre  cœur  ofe- 
roit-il  s’épanouir  à la  tête  de*  mon  Régiment,  & 
voudriez-vous  que  je  vous  contalfe  fleurettes  tam- 
bour battant  & mèche  allumée?  Ne  fçavez-vous pas 
, que  le  tête  à tête , eft  le  faupiquet  de  l’amour  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Hc  bien,  qui  croiroit  un  Guerrier  capable  de  ces 
rafinemens?  *fr 

A R L E CL  U I N. 

Male-pefte,  le  Colonel  Ravageon,  ne  perd  pas 
un  point  en  amour.  Quand  j’y  penfe,  fi  Cupidon 

ne 
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ne  prcnoit  foin  d’emmailloter  ma  valéur-y  l'Univers» 
pourrait  bien,  longer  à Ton  épitaphe. 

LA  V*  I C O M T E S S E.« 

Mais  c’eft  fe  picquer  d-uue]gloire  bien  bizarre , de 
travailler  comme  vous  ftites  à déraciner  le  genre  'hu- 
main ? 

A R L E Q.U  I N. 

Allez  , Madame,  touchez -là,  lî  le  monde  perd- 
avec  moi  d’un  côté , je  le  fais  allez  regagner  d’un, 
autre. 

LA  VICOMTESSE. 

Dites  la  vérité,  combien  cous  les  ans  faites-vous 
mourir  de  belles?  '* 

A R L E CLU.I  N. 

Hé  le  moien  d’en  tenir  catalogue?  Il  n’y.. a pas- 
un  maudit  copifle  qui- fe  fente  le  jarret  allez  Foie  pour 
devenir  l’entrepreneur  de  mes  galanteries. 

LA  VICOMTESSE. 

Bon,  il- y a tant  de  Greffiers  au  monde.* 

A R L E QJJ  I N. 

Il  efl  vrai,  mais  connoiflant  le  nam  el  de  cer- 
tains Greffiers  , j’ai  appréhendé  que  mes  bonnes 
fortunes  ne  diminuallent  entre  leurs  mains. 

LA  VICOMTESSE  en  minaudant. 

Ha,  Moniteur  le  Colonel , favez-vcmslncn  qu’il 
n’y  a pas  de  feureté  à vous  regarder  en  face. 

A R L E Q^U  I N. 

C’éft  auffî  pour  ceRque  je  ne  me  montre  gue-> 
res  quedeprofil.  Maisvous,  Madame,  (fansvous' 
faire  compliment  )•  vous  avez  le  mii»ois  auffî  effroia- 
bie  que  le  mien , & n’en  déplaife  à vôtre  modcûie,- 
j e trouve  quelque  chofe  de  fort  foldat  dans  vos  ma- 
nières. 

LM  VICOMTESSE.  ’ 

Moi  les  manières  foldatefqucs  ! & tout  le  monde 
dit  que -je  fuis  la  mignardif©  incarnée.  . 

AR- 
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A R L E Q^U  I N. 

Ma  foi , Madame , je  ne  doute  point  que  voyç 
41’ayez  une  fou rthifiére  d’appas;,  mais  (avec  vqrre 
permifiïon  ) vos  appas  lont  plus  mâles  que  femcl- 
les* 

• L A - V I C O M T E S S E. 

' Quoy  mes  appas  feroient  Hermaphrodites  ! ha  Co- 
lonel ».vous  pou  fiez  la  férocité  jui'qu’aux  gardes. 

•A  R L E Q^U  1 N. 

Hé , ventrebleu , Madame,;.  c!ell  ce  qui  me  char- 
me en  vous , que  vo sr  AirV  xicvergômdez , & je  vous 
ctlimerois  moins,  fi  vous  aviez  les  traits  moins  hom- 
ra  ailes  _ , ** 

,L  A V I C O M T E S S E. 

' Encore  fi  vous.difiez  que  je  reftcmblc  à ces  beau- 
jtez  Romaines. 


A R L E Q^U  I N.  . 

"Eh  beauté  Romaine  ou  beauté  Turque,  vous  me 
plaifcz,  c’ell  tout-dire.  Pourquoi  tontes  les  fem- 
■mes  n’ont- elles  pas.  une  trogne  enluminée  comme 
celle-là,  au  lieu  de  ces  couleurs  de  pain-d'Epice, 
qui  font  croire  qu’elles  ont  toujours  vingt- fix  dé- 
codions dans  le  ventre  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Il  eft  vrai  que  .j’ai  un  vrai  tein  d’Abbé,  il  n’y  a 
que  ces  maudits  bourgeons  qui  me  delolent. 

A R L £ Q^U  I N. 

C’eft  peut-être  que  vous  beuveztrop  de  brande- 
vin,  ou.de  ratafia;  me  fumeriez- vous  point  aufii 
quelquefois  par  manière  de  convcrfation? 

LA  VICOMTESSE. 


Moy  fumer , c’eft  la  pierre  d’achoppement  de  la 
Eeaute. 

ARLEQ^UINm/w  louchant  Us  go- 
nofiils.  ’ » 

Ecoutez  , Madame  , vous  £vez  devant  vous  le 
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plus  intrépide  fumeur  du  Royaumç , quand  vous 
voudrez  nous  fumerons  en  partie . 

LA  VICOMTESSE. 

Que  font  donc-là  vos  mains? 

A R L E Q.U  I N. 

C’eft  pour  vous  montrer  que  je  ne  fuis  pas  man- 
chot. Pauvres  mains , fi  la  guerre  vous  joue  d’un 
mauvais  tour,  ma  confolation  efl  que  jufques-ici 
vous  n’avez  pas  perdu  vôtre  tems  ( il  lu:  embrajfi 
les  genouils.  ) 

; ‘ LA  VICOMTESSE 

Mais  Monfieur  le  Colonel,  favez-vous  bien  que 
je  prendrai  mon  ferieqx? 

A R L E Q^U  I N. 

Ha  mon  Heroine  ! voulez-vous  empêcher  un  Co- 
lonel d’en  venir  aux  mains  avec  Vos  appas  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  pour  en  venir  aux  mains  , vous  n’êtes  pas 
en  pais  cnnemy.  . ••••.'  . . <•  f;  ' 

A R L E Q^U  I N ton  guay. 

Haï  fi  je  ne  fuis  pas  en  pais  ennemy , le  commer- 
ce A’eÜ  donc  pas  défendu  ? » 

UN  LAQUAIS. 

Madame , Monfieur  l’Abbé  vient  d’arriver  ; il  fe 
débat  dans  vôtre  antichambre.  » ✓ 

ARLEQ^UIN  votant  la  Vicomtefle 
qui  fe  line. 

Quoi , Madame  ! un  Abbé  eft  mon  rival  ? eft-ce 
que  vous  voiez  de  ces  drogues-là? 

LA  VICOMTESSE 

Comment,  Monfieur,  les  Abbez  ne  font- ils  pas 
aujourd'hui  le  plus  beau  fleuron  des  femmes  ? 

A R L E CL  U I N. 

Hé  fy , fçavez-vous  bien  à quoy  ces  gens-là  font 
bons  ? 

LA  VICOMTESSE.’ 

Hc  bien , à quoy  ? 
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A R L E Q^U  IN. 

Les  Abbez  font  dans  les  ruelles  ce  que  les  Epa- 
gneuls font  à la  chaiTe , ils  fervent  à faire  lever  le 
gibier,  mais  les  Officiers  le  prennent. 

Ils  fs  font  une  reverence  fort  plaifantt  l’un  à l'autre*, 
& s’en  vent. 


S " O*  E**??  ** 

DES  MATRONES. 

ARLEQUIN»  Commiflàire  infernal, 

lit:  * 

P LUT  O N j Dieu  des  Enfers,  à tous  prefen* 
& à venir,  SALUT.  Sur  ce  qui  nous  a été 
réprefenté,  que  plufieurs  Donzelles  fe  font  intrufes 
aux  champs  Elifées,  dans  le  quartier  des  femmes  de 
vertu , fans  avoir  titre  ni  caraâere  , & fans  être 
marquées  au  véritable  coin  de  la  pudeur,  Nous  a- 
vons  jugé  à propos  d’établir  un  Commiflàire  Eu- 
quefteur  & Examinateur  de  tous  les  honneurs  ro- 
turiers , & de  toutes  les  vertus  où  il  entre  de  Pal- 
Lage:  A la  charge  par  ledit  Commiflàire  de  prêter  le 
ferment  en  la  manière  accoutumée  , & ce  pour  la 
forme  feulement,  de  peur  d’augmenter  le  nombre  des 
parjures.  Voulons  que  toutes  celles  qui  ne  feront 
pas  leur  preuve  de  chafteté  en  bonne  forme,  foient 
rcnvoices  fur  l’heure  à l’appartement  des  Lais  & des 
Phrinées  , ( s’il  y a place.  ) Deftenfes  à elles  de 
s’ofer  jamais  manifefler  dansl’allcedesfemmesfages; 
a moins  que  d’y  paroître  en  robe  de  chambre , en  linge 
ebifonné , & avec  deux  ou  trois  onces  de  fard  fur 
le  vifage:  le  tour  de  peur  d’équivoque.  Voulons 
en  outre,  que  toutes  celles  qui  font  en  odeur  de 
vertu , grâce  à U fatuité  de  nos  ancêtres  , foient 

ôbli- 
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coup-là  que  vous  auriez  pû  dire  à boa  titre:  Je  ne 
Jaurois. 

Pour  (fui  prenez-vous  Lucrèce  ? 

J'en  mourrais. 

LUCRECE. 

Je  crois  que  ce  monilre  eit  aflocié  avec  Tarquia 
pour  me  déshonorer  une  fécondé  fois.  Traître, 
efc-tu  bien  noircir  l’a&ion  la  plus  héroïque  ? . . .. 

A R L E Q^U  I N. 

Et  avec  tout  vôtre  héroïque  , vous  ne  méritez 
pas  feulement  le  dernier  dcceflit  en  vertu.  Huif- 
lier,  qu’on  la  mette  avec  Cleopatre.  Avec  Cleo- 
patre,  Madame,  avec  Cleopatre. 


ARTEMISE  arrive. 

Seigneur  qu’on  me  laifle  ma  part  franche  de 
chafteté,  où  je  vais  faire  un  bruit  de  diable  dans 
les  Enfers.  Tçut  le  monde  connoît  aflez  Artcmife  ; 
& Je  défie  la  Communauté  des  Prudes  de  pouffer 
plus  loin  que  moi  le  vacarme  de  la  tendrefle  conju- 
gale. Je  vous  prens  à témoins;  balafres,  égrati- 
gneures,  gros  toupets  de  cheveux,  que  me  coûta 
la  mort  de  Maufole;  & vous  Maufolée  à jamais  du- 
rable, dont  j’honorai  fes  Mânes  : fans  compter  fes 
cendres  -,  que  je  pris  la  peine  d’avaler.  Voila  des 
titres  cela;  qui  feront  rangaîner  toutes  les  vertus 
qui  voudront  faire  afl'aut  avec  la  mienne. 

A R L E Q^U  I N. 

Quant  au  Maufolée  fuperbe  que  vous  fîtes  éri- 
ger, il  y a bien  des  femmes  qui  voudraient  être 
quittes  de  leurs  maris  à ce  prix-là.  Et  que  fait -on 
fi  vôtre  intention  n’étoit  pas  de  perpétuer  la  joie 
que  vous  donoit  la  mort  de  votre  épou*  ? A l’e- 
gard. de  fes  cendres  que  vous  prêtes  en  pillulcs, 
on  peut  dire  que  les  pillules  firent  leur  effet , & 
.Tm  III.  ‘ R qu’el- 
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■qu’elles  vous  purgèrent  abfolument  de  toute  vô- 
tre affeâion  conjugale  ; puifque  fans  atten- 
dre le  bout  de  l’an  , vous  vous  amourachâtes  d’un 
jeune  homme  dont  les  mépris  vous  obligèrent  à vous 
cafl'er  la  tcte  , que  vous  aviez  déjà  un  peu  fêlee. 
Ainfi  donc  toure  vôtre  fidelité  ne  fe  réduit  qu’à  quel- 
que boutade  de  tendrefle , & à deux  ou  trois  accez 
de  defefpoir.  Allez,  Madame  Artemife , je  vais  vous 
mettre  en  pais  de  connoifiance.  Huiffier  , avec  la 
Matrone  d’Ephefe.  Avec  la  Matrone  d'Ephefe , 
Madame , avec  la  Matrone  d’Ephefe. 


PENELOPE  arrive. 

Mon  bon  Moniteur,  vous  voyez  une  femme  qui 
a tenu  bon  contre  vingt  galans  pendant  le  fîége  de 
Troye.  Ulyfl'e  me  laill'a  pauvre  innocente  que  j’é- 
tois,  avec  un  petit  Poupon  de  fa  façon.  C’étoit 
toute  ma  confolation  dans  mes  difgraces.  Jevoïois 
qu’on  mettoit  tout  par  écuclleau  logis:  Nous  n’a- 
vions poÜit  de  Dindon  qu’on  ne  mift  à la  daube , 
point  de  Cochon  de  lait  dont  on  ne  lift  des  farces. 
Ces  friponniers  - là  n’avoient  pas  la  patience  qu’on 
leur  fift  de  petits  fromages  , fis  buvoicnt  le  lait 
comme  il  fortoit  des  vaches.  Ils  vculoient  bien  tai- 
re pis,  mon  bon  Moniteur  : mais  je  n’eus  garde. 
Tant  y a,  mon  bon  Moniteur,  qu’Ulyfle  revint, 
& trouva  fa  Pénélope  tout  comme  il  l’avoit  laiflée. 

A R L E CL  U I N. 

Oh,  Madame  Penelope,  avec  toute  vôtre  ingé- 
nuité, je  trouve  bien  des  non-valeurs  de  chaftere  à 
vôtre  fait:  Car  enfin  voici  comme  je raifonne.  Un 
mary  à la  glierre  depuis  dix  ans  : une  jeune  femme 
fans  deflenfe:  vingt  Princes  pour  galans,  dont  le 
moindre  étoit  expert  en  l’art  de  cocqueter:  Vôtre' 
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maifon  avoit  déjà  pris  fes  titres  de  Taverne  & d’A- 
cadetnie.  Pour  derniere  batterie , les  Princes  y c- 
tablirent  un  Opéra.  Ah!  Madame,  le  dangereux 
air  pour  la  vertu  ! 


D I D O N entraînant  Virgile  par  la  main. 

Main-forte,  Mefdames,  main-forte.  Voici  l’im- 
pofteur  qui  m’a  perdue  dans  le  monde.  Helas  ! fans 
ce  craitre  de  Virgile,  la  pauvre  Didon  joüiroit  en- 
core d’une  réputation  inviolable.  Mais  ce  chien  de 
Pocre , ce  maudit  Màchc-lauriers,  il  ne  fe  contente 
pas  de  renverfer  l’ordre  des  tems , il  renverfe  enco- 
re l’ordre  des  challetez,  & me  fait  me  paflïonner 
pour  un  Efcroc , qui  me  plante  là  fur  la  foi  d’une 
apparition  chimérique.  Quoi!  l’honneur  de  la  plus 
vertueufe  Veuve  qui  fut  jamais,  ne  dépendra  que 
du  cerveau  fanatique  d’un  bel  efprit  ? Seigneur, 
faites  moi  faire  réparation  d’honneur;  ou  fans  autre 
forme  de  procès,  je  vais  vous  devifager  tous  les 
deux. 

ARIE  Q^U  I N. 

Hé-Ii  là,  Madame  Didon,  vous  prenez  le  mors 
aux  dents  un  peu  bien  vite.  Vous  vous  plaignez 
que  Virgile  vous  a oté  l’honnc-ur  que  vous  aviez  ; 
& Homere  par  une  compcnfation  Poétique  a donné 
à Pénélope  l’honneur  qu’elle  n’avoit  pas.  Que  vou- 
lez-vous? Les  Poètes  font  fujets  aux  qui-pro-quo^ 
auf!î-bien  que  les  Aooticaires.  Mais  pour  vous  ac- 
corder toutes  deux,  Huiflîer  qu’on  les  place  parmi 
les  honneurs  douteux  des  champs  Elifces. 

DIDON. 

Comment  ? Parmi  les  honneurs  douteux  ? Cela 
eft  bon  pour  vos  modernes. 
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. A R L E Q^U  I N. 

Tout  beau,  Didon,  parlez  des  modernes  avec  rcf- 
peft. 

DIDON. 

Allez,  Juge  de  balle  , nous  allons  toutes  vous 
prendre  à partie. 

A R L E Q.U  I N aux  Auditeurs. 

Et  moi,  je  jure  par  le  Stix, 

Que  leurs  honneurs  broïez  enfemble 
Ne  valent  pas,  Mcfficurs  , celui  qui  vous  raflera- 
ble, 

Qne  j’intitule  LE  PHENIX. 

Un  Phénix!  dira-t-on,  la  penfée  cft  nouvelle. 

Oui,  j’appelle  Phénix,  une  femme  fidelle. 

Mais  de  peur  que  quelque  Cenfeur 
Par  cet  argument  ne  m'entame. 

Comme  il  n’eft  qu’un  Phénix,  il  n’eft  donc  qu’une 
femme , 

Qui  puifle  prétendre  à l’honneur. 

Bon , je  permets  à chaque  Belle 
De  prendre  mon  titre  pour  elle. 

Car,  s’il  n’eft  qu’un  Phénix  , ou  ( foit  dit  entre 
nous , ) 

Qu’une  femme  fidelle,  à qui  ce  nom  convienne, 

Hé  bien  chaquejmary  jaloux. 

N’a  qu’à  croire  que  c’eft  la  fienne, 
Mefdames,  fi  cela  vous  duit, 

Bon  jour,  bon  foir,  & bonne  nuit. 
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A R L E U I N 

PHAETON. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES , 

„ t 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  de  Palaprnt , 

Et  reprefentee  pour  la  première  fois  par  les  Ce- 
medifns  Italiens  du  Roy , dans  leur  Hôtel  de 
Bourgogne , le  4.  de  février  1692. 
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ACTEURS. 

PHAETON  , Arlequin. 

EPAPHUS,  Pierrot. 

GALATE'E , *JfyCarwette. 
ESCULAPE,  le  ‘Do tleur. 

CIGNE,  P a fq u aritl. 

PORIS,  Colombtne. 

E i OM  U S , Mezxjttin . 

APOLLON,  Oüave. 

D1RCE7,  O • 

UNE  HEURE,  j Ifabelle. 

UN  BRANDEVINIER,  Tafquantl. 
UN  POETE,-  1 

UN  PROCUREUR,  j Cintbio. 

UN  FINANCIER, 

UNE  MARQUISE. 

UN  POETE. 

LE  MARDY  GRAS. 

LA  TERRE. 

LES  DIEUX  DES  BOIS  ET  DES 
EAUX.  ♦ 

LE  FLEUVE  PO. 

DEUX  SATYRES. 

PLUSIEURS  Y V RO- 
GNES , PHILOSO- 
PHES, SOLDATS, 

ET  PAYSANS. 

LAMPEZIE. 

PHAET  USE. 

PHLBE. 

La  Scene  ejî  en  Eiybie. 
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acte  I. 

« * I 

SCENE  I.  iVWf. 


P H A E T O N,  EPAPHUS, 
D O R I S , M O M U S qui  furvient. 


P H A E T O N feul  en  habit  à'  Ar- 
lequin. 

CHi  crederebbe  ch‘tl  figlith  et  un  dto  > ma  d'un  dis 
avec  tout  le  poil.  Car  chez  tous  les  Poëces  mon 
pere  eft  appelle  lntmfus  Apollo.  Ouï , qui  foupçon- 
neroit  jamais  que  le  fils  du  blond  Phebus  fojft  nafcof 
to  fvtto  un  vefiito  d' ArUchino  , avec  cet  habit  bigarre  ; 
je  pafl'erois  plutôt  pour  le  fils  de  1 Arc-en-Ciel,  que 
pour  celui  du  Soleil  : je  défie  l’Egyptienne  Doris, 

par  qui  je  viens  me  faire  dire  ma  benne  ^avanturc, 
toute  favante  en  diablerie  qu’elle  elt , de  deviner  qui 
je  puis  être. 

E P A P H U S e»  hab'it  de  Pieirot. 

A la  faveur  de  la  nuit  je  me  fuis  dérobé  aux  ten- 
d relies  de  ma  mcrc  Ilis,  & aux  regards  jaloux  des 
plus  belles  Nymphes  de  fa  Cour,  dont  je  tais  tou- 
tes les  délices,  pour  venir  incognito  confulter  fur  mon 

detUn  la  fille  du  Silvain  Philemon» 
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P H A E T O N. 

Il  me  fcmble  que  j’entens  quelqu’un  : qui  va  là  ? 
E P A P H U S. 

Motus. 

P H A E T O N. 

Ha!  que  je  fuis  bien  fils  du  Dieu  du  jour;  car 
franchement  je  n’aime  guère  d’aller  la  nuit. 

D O R I S. 

J’ai  été-  avertie  par  mes  efpions  que  deux  fameux 
rivaux  doivent  venir  ici  pour  apprendre  de  moi  le 
fort  de  leur  amour:  en  vatn  par  le  déguifement  le 
plus  bizare  prétendent-ils  fe  cacher  à mes  yeux  , puif- 
qu’on  m’a  inftruite  de  leur  delfein,  &que  je  fuis  la 
confidente  de  la  Nymphe  qu’ils  aiment. 

E P A P H U S. 

J’entens  une  voix  de  fauflet  devant  la  porte  de 
s que  je  cherche,  feroit-ce  Doris  elle-même? 

P H A E T O N. 

C’eft  mon  Egyptienne,  je  connois  bien  fa  voix, 
allons  l’embrafler  brufquement , que  je  ferois  aife  fi 
je  lui  faifois  peur  ! ( Dori)  fe  retire , & Phatton  croyant 
i'embraftr,  embraffi  Epaphus.) 

DORIS. 

La  plaifaute  méprife! 

P H A E T O N croyant  parler  i 
Doris.  . 

Ho  ça , devine  qui  je  fuis. 

EPAPHUS  croyant  auffi  lié  parler. 

Unie  bonne  pièce,  il  y a long-tems  que  jet’atten- 
dois.  ••  .i,. 

P H A E T O N. 

Tu  fçais  déjà  ce  que  je  veux  de  toi. 

EPAPHUS. 

Et  parbleu , je  fai  que  tu  veux  de  l’argent , tien 
voila  la  pièce  blanche  & parle-moi  fans  bargui- 
uer. 


PHA- 
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P H A E T O N. 

Mo  , ho  , voici  une  mode  nouvelle,  c’èft  le  de- 
vin qui  paie  le  curieux;  n’importe  prenons  toûjours, 
c’eü  de  quoi  boire  bouteille  en  nous  en  retournant  ; 
mais  comment  pourras-tu  voir  dans  ma  main  à l’heu- 
re qu’il  eft. 

E P A P H U S. 

Dans  ta  main,  & qu’ai-je  à faire  moi  d’y  regar- 
der? 

P H A E T O N. 


Aimes-tu  mieux  examiner  ma  philîonomie  ; elle 
parle,  & me  promet  toute  forte  de  bonheur , lï  vous 
en  exceptez  une  petite  bagatelle. 

E P A P H U S. 


Quoi  ? 

P H A E T O N. 

Un  certain  faut  en  l’air,  qui  doit  faire  à ce  qu’on 
m’a  dit  la  catallrophe  de  ma  vie. 

D O R I S. 

Il  efl  rems  que  je  les  tire  d’erreur.  Aftre  qui  o- 
beis  à mes  commandemens,  éclaire  nous? 

P H A E T O N regardant  Epaphus. 

Que  vois-je  ! 

E P A P H *U  S regardant  Vhaeton . 

Quel  perfonnage  extravagant  ! 

P H A E T O N. 

Un  moulin  1 vent  à figure  humaine  ! 

E P A P H U S. 

Un  papillon  qui  copie  moitié  le  magot , moitié  l’hom- 
me. 

D O R I S au  milieux  d eux. 

Vous  voila  fort  étonnez  de  ne  vous  point  con- 
noître,  je  vais  faire  un  beau  coup  de  mon  métie*-, 
& vous  découvrir  l’un  à l'autre.  Donnez-moi  cha- 
cun vôtre  main;  vous  fous  cet  habit  de  toile  vous 
cachez  Epaphus;  6c  vous  Phacton,  fous  cet  ejaque- 
tc  ridicule  : vous  aimez  tous  deux  la  Nymhe  Ga- 

R 5 latée 


Digitized  by  Google 


Phaeton. 

lacée  j elle  fe  mocque  fûrement  de  l’un  de  vous , &• 
peut-être  de  tous  les  deux.  Cependant  quoi-qu’il 
en  foie  elle  fuivra  le  choix  de  fon  pere  Amphrife , 
qui  n’attend  que  la  réponfe  de  l’oracle  pour  la 
donner  à celui  qui  pourra  lui  faire  la  plus  heureufe 
dellinée. 

E P A P H U S. 

Et  qu’a-t-on  befoin  d’ oracle  pour  Ravoir  que  c’eft 


moi 


PHAETON. 


, Toi? 

E P A P H U S. 

Ouï  moi,  qui  fuis  le  fils  de  Jupiter  & d’Io. 

PHAETON. 

D’Io?  de  cette  vache  enragée,  qu’Argus  ne  put 
garder  avec  cent  yeux  > 8c  qui  fut  caufe  qu’on  lift 
la  chanfon , Bon  homme  garde  ta  vaéhc. 

E P H A P H U S. 

Et  bien  oui,  d’elle  8c  de  Jupiter. 

PHAETON- 

Quant  à Jupiter  néant.  Pour  Io,  je  n’en  doute 
■oint,  tant  je  trouve  fur  ton  front  des  difpofitions 
a lui  rcfl'embler. 

D O R l.S. 

N’infultez-pas  fa  mere,  je  vous  prie  , nous  fça- 
vous  ce  qu’elle  ell  ; mais  qui  eft  votre  mere  Clime- 
ne? 

PHAETON. 

Climene  eft  fille  de  Thecis  , & c’eft  chez  cette 
vieille  amie  que  le  Soleil  venoit  tous  lesjourslavoir 

entre  chien  & loup , 8c  que tant  y a que  vous 

me  fairiez  dire  plus  que  je  ne  voudrois. 

D O R I S. 

Quoi  Thetis  fe  mêla  des  amours  dd  vôtre  mere 
avec  le  Soleil  ? 

PHAETON. 

Vraiment,  oui. 

DO, 
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D O K I S. 

Voilà  jugement  la  derniere  reiTource  des  vieilles 
coquettes;  ne  pouvant  plus  retenir  leurs  Amans  com- 
me Maîtrelles,  plutôt  que  de  les  perdre,  elles  devien- 
nent leurs  confidentes. 

P H A E T O N. 

Vous  fçavez  mon  origine  du  coté  de  l’Eau  , apre- 
nez-la  de  celui  delà  terre.  Je  fuis  du  fang  des  Rois 
de  Ligurie,  où  le  Roiaume  tombe  en  quenoüille,  & 
ma  mere  eff  la  plus  proche  de  la  Couronne  , li  le 
Roi  régnant  Cigne,  meurt  fans  ligr.ée. 

D O R I S. 

Croiez-moi,  attachez-vous  moins  à la  terre  : lî 
vous  y etes  jamais  en  élévation,  elle  ne  fera  pas  de 
durée,  votre  étoile  vous  promet  un  plus  long  régne 
fur  mer. 

E P A P H U S. 

En  effet,  c’eft  un  bon  corps  pour  s’avancer  fur 
les  Galeres. 

PHAETON. 

Vous  n’êtes  pas  le  premier  qui  me  l’avez  dit:  un 
De'.  •in  que  je  confultai , ( Car  comme  j’ai  le  coeur 
grand,  je  fuis  curieux  de  ma  bonne  fortune  > ) m’af- 
leura  que  je  ferois  un  jour  chef  d’efpalier,  ou  tout 
au  moins  cire-gourdin;  on  dit  que  ce  font  de  beaux 
emplois. 

E P A P H U S. 

Diable  ! Ils  placent  fur  les  bancs  les  plus  proches 
du  Capitaine. 

PHAETON. 

Ho,  frote-toi  encore  contre  moi  le  beau  Gars  d’u- 
ne vagaDonde  & d’une  coureufe,  que  Junon  a tait 
poursuivre  par  tous  les  CopmillairesdcsQuarticsoù 
elle  a mis  le  pied. 

D O R I S. 

Tout  beau  M.  Phaeton,  vous  n’y  penfez  pas  de 
parler  a:ni.  I©  a bien  changé  de  conditTon  en  de- 
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E P A P H U S. 

Ah\  quel  blajphême\  au  moins  vous  l'entendez* 
mon  pere. 

D O R I S. 


Monjieur , Jdcbez  qu' Amphrife  ejl  un  fleuve  trop 
doux 

Pour  contra  (1er  jamais  d'alliance  avec  vous. 
Diable  ! quand  vous  feriez  le  fils  de  la  Garon- 


ne . 


Vous  ne  ff  auriez  avoir  l'humeur  plus  fanfaron- 


ne . 


Il  croit  nous  allarmer  en  faifant  le  Breteur , 
Retirez > vous , Amphrife  ejl  vôtre  ferviteur  ; 
Touchez  - la  , par  ma  foi  vous  n'aurez  pas  fa 
fille. 

PHAETON. 

Et  qui  donc  l'obtiendra  pour  époufe  > ce  dril- 
le ? 


E P A P H U S. 

Parlez  mieux. 

D O R I S. 

Oui  lui-même. 

E P A P H U S. 

Ha  ! c'ejl  fait  de  mes  jours, 
f entend  quelqu'un  , peut-être  on  vient  àjon  fe- 

COkTS. 

M O M U S. 

Quelle  rumeur  faites-vous  ici,  vous  vous  chan- 
tez poiiilles  comme  des  crocheteurs , n’avez-vous  point 
de  honte  ? vos  manières  & vos  difeours  ne  démen- 
tent ils  pas  hautement  le  fang  dont  vous  vous  van- 
tez d’être  fortis  ? Il  eft  vrai  qu’aujourd’hui  les  en- 
fans  de  meilleure  maifon,  font  quelquefois  les  plus 
mal  élevez. 


D O R I S. 

Vous  venez  me  tirer  d’un  étrange  embarras  . je 

crai- 
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craignois  qu’il  n’arrivât  ici  quelque  malheur. 

M O M U S. 

Et  ma  pauvre  enfant,  elt-ce  par  les  injures  qu’ils 
fe  l'ont  dites,  que  tu  as  craint  qu’ils  n’en  vinilent 
aux  mains  ? 

D O R I S. 

Sans  doute,  & fi  des  femmes  en  étoient  venues 
jufques-là,  elles  le  feroient  par  ma  foi  dccoëffées. 

M O M U S. 

C’eft  que  les  femmes  font  folles , 6c  que  les  hom- 
mes de  ce  fic-cle  ont  meilleur  fens.  Je  m’étois d’a- 
bord trompé,  je  voi  bien  qu’Epaphus  6c  Phaeton 
connoilfent  le  bel  ufage  du  monde. 

E P A P H U S. 

Alfcurément. 

M O M U S. 

Il  y eft  établi  de  fe  méprifer,  de  fe  haïr,  de  fe 
tromper;  de  fe  déchirer,  defe  détruire, 6c  des’en- 
yvrer  tous  les  foirs  cnfcmble. 

P H A E T O N. 

Et  ne  fe  deshonore- 1-  on  point  à ce  petit  metier- 

là  ? 

M O M U S. 

Point  du  tout,  comme  il  n’y  a parmi  les  hom- 
mes, de  mérite  ni  de  mépris  que  par  cabale  , plus 
on  eft  méprifé  dans  l’une , plus  on  eft  eftimé  dans 
l’autre.  Perfonne  ne  joüit  pendant  fa  vie  d’une  ré- 
putation generale  dan$  le  monde,  elle  fe  diltribuë  par 
nations,  6c  dans  les  Villes,  par  quartiers.  Tel  eft 
regardé  comme  un  Héros  dans  une  Ifle  , qui  palfe 
pour  un  fat  en  terre  ferme:  6c  à Paris  ou  l’on  fe 
pique  aujourd’hui  plus  que  jamais  de  décider  fou- 
verainement  des  chofes , tel  eft  brave  au  faux  bourg 
faint  Germain,  qui  n’eft  qu’un  poltron  aux  Marais, 
& tel  brille  dans  les  ruelles  delTfle,  qui  n’eft  qu'un 
fot  dans  les  Cercles  fameux  de  la  bute  faint  Roch. 
Mais  venons  à votre  différend  ; $a  voions , que  dé- 
ni andem- 
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mandez-vous  à Epaphus  ? Prétendez-vous  que  le  fils 
avéré  de  Jupiter  mefure  fon  cpée  contre  un  mal- 
heureux enfant  trouvé. 

EPAPHUS. 

En  effet,  on  ne  lçait  s’il  fort  des  Enfans  bleuxou 
des  enfans  rouges;  il  faut  opter  M.  Phaeton  ; 8c 
ne  pas  feparcr  en  meme  temps  des  couleurs  de  ces 
deux  Hôpitaux. 

M O M U S. 

Sçachez  enfin  que  chi  tou  a lui , tocca  me  , 8c  que 
je  fuis  pour  vous  en  faire  raifon  moi-même. 

PHAETON  d’un  ton  de  toléré. 

Oui , deux  contre  un , la  partie  feroit  mal  faite  ; 
je  reviendrai  dans  un  équipage  plus  convenable  à ma 
qualité;  nous  nous  reverrons.  ( il  s'en  va.  ) 
EPAPHUS. 

Revien,  revien  feulement  , tu  trouveras  à qui  par- 
ler: mais  11c  perdons  pas  la  tramontane,  ce  drôle 
m’a  paru  co'ére,  allons'prier  ma  mere  de  faire  fon- 
ner  le  toefin  dans  touj  les  clochers  de  fes  temples , 
8c  de  convoquer  pour  moi  les  vieilles  troupes,  l’ar- 
ricre-ban,  & les  milices  de  l’Egypte. 


SCE- 


Digitized  by  Google 


400 


Le  Phénix. 


SCENE  II. 


MOMUS,  DORI  S. 


M O M U S. 


T bien  as . tu  toujours  la  même  averfion  pour 
Phaeton  ? 

D O R I S. 


Toûjours  la  même , je  n’aime  pas  qu’on  fe  pare 
à toute  heure  de  la  Noblefle  de  fes  Ayeux , qu’on 
pafle  la  moitié  de  fa  vie  à faire  la  genealogie  de 
fa  maifon  fur  tout  quand  on  ne  faurôit  la  prou- 
ver. 


MOMUS. 

Epaphus  t’a-t-  il  mieux  prouvé  la  lîenne  , appa- 
remment que  tu  es  payée  pour  dire  qu’il  eft  fils  de 
bon  pere  & de  bonne  mère.  * 

D O R I S. 

Qu’il  foit  fils  de  Jupiter  ou  non,  c’eft  de  quoi. 
Seigneur  Momus,  je  ne  m’embarafle  point , je  ne 
fuis  pas  afl'cz  fote  pour  faire  cas  des  enfans  du  côté 
de  leur  pere.  Je  ne  fonde  pas  mon  eltime  fur  une 
chofe  auffi  douteule.  Il  fuflit  pour  me  mettre  dans 
les  interets  d’Epaphus  , qu’llïs  déclare  hautement 
qu’elle  eft  fa  mcre,  Ilîs  qui  eft  ma  patrone  & nôtre 
principale  DéelTe. 

MOMUS. 

Dcüt-elle  tirer  vanité  d’être  adorée  dans  un  pais 
où  l’on  prodigue  l'encens  aux  oignons,  aux  Chats 
& aux  Crocodilles.  Ah!  fi  les  Dieux  m’avoient 
fait  naître  femme , & que  j’eufle  à choifir  d’être  fur 
les  Autels  de  tous  les  temples  d’Egypte  ou  fur  un 
des  Théâtres  de  France,  jé  ne  ne  balancerois  guère 
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à prendre  ce  dernier  parti  ; la  pelle!  la  fortune  eft 
bieu  differente. 

D O R I S. 

Fuirez- vous  toûjours  le  mauvais  plaifant?  contrô- 
lerez-vous éternellement  toutes  chofes?  vos  criti- 
ques, cependant  ne  font  pas  toûjours  juftes , témoin 
quand  vous  reprochiez  à Jupiter  d’avoir  mis  au  tau- 
reau les  cornes  au  deflus  des  yeux. 

M O M U S. 

Il  eft  vray  qu’on  ne  s’eft  point  corrigé:  c’eft  la 
manière  dont  on  les  place  encore  familièrement  tous 
les  jours , elles  font  en  vûë  de  tout  le  monde,  hors 
de  l’animal  qui  les  porte. 

D O R I S. 

Courage  continuez  vôtre  fatire  ; mais  qui  êtes- 
vous,  s’il  vous  plaît  vous-même,  pour  vous  moc- 
quer  de  nos  Dieux,  vous  qui  ne  devez  le  nom  que 
vous  avez  qu’à  vos  mommeries  , & qui  d’ailleurs 
n’avez  ni  feu  ni  lieu , pas  un  rechaut  qui  fume  pour 
vous. 

M O M U S. 

Tu  l’as-dit,  je  fuis  railleur  de  profeflîon. 

D O R I S. 

C’eft  un  métier  à fe  faire  fuivre  de  tout  le  mon- 
de, fans  fe  faire  aimer  de  perfonne;  ceux  qui  fe 
plaifent  le  plus  à entendre  railler,  font  ceux  en  ef- 
fet qui  haïffent  les  railleurs  davantage,  plus  ils  fen- 
tent  la  fineffe  & la  malignité  de  la  raillerie  , plus 
ils  craignent  d’en  devenir  les  objets  à leur  tour. 
Mais  lailfons  cela,  dites-moi,  je  vous  prie,  aimez- 
vous  Phaeton  vous-même  ? 

M O M U S. 

Non. 

D O R I S. 

Et  pourquoi  ? 

M O M U S.  mtlL 

Ne  fais-tu  pas  que  je  fuis  fils  du  SoM , & que 
v Phaeton 
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Phaeton  prétend  être  hls  d’un  Dien  , qui  affe&e 
Ordinairement  de  troubler  le  régné  de  mon  pere. 

D O RI  S. 


Cette  raifon  n’eft  plus  de  mife,  depuis  que  les 
femmes  paffent  les  nujts  à joiier,  & les  hommes  à 
s’enyvrer  avec  des  chanfons  tendres  , & des  airs 
des  vieux  Opéra;  la  moitié  du  monde  dort  lï  avant 
dans  le  jour  , que  le  fommeil  auroit  tort  de  fe 
plaindre , mais  je  vois  revenir  Phaeton  tout  en  co- 
tere.- 


SCENE  III. 

PHAETON,  M O M U S, 

D O R 1 S. 

• " 
PHAETON. 

H 0 , ho  , ho,  ti  faro  vederfnrfante , 

M O M U S. 

A qui  en  avez- vous  ? « 

PHAETON. 

Je  vais  porter  ce  cartel  de  défi  à ce  belitre  d'E- 
paphus,  je  n’ai  voulu  confier  cette  importante  affai- 
re qu’à  moi- meme  ; w Jono  il  Capitano , le  Trompe- 
té & U troirtba  ; l'afiàillant  & le  Héros  il'ojle  t l’ojferia , 
e quando  havtro  awrnaxxato  Fpapho , je  ferai  encore  par 
charité  le  porteur  des  billets  de  fon  enterrement. 
Foi  tu  feutir  la  lettura  det  cartella  dt  dtsfda. 

M O M U S. 

V olontiers. 

PHAETON  lit. 

Fka- 
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phaeton  dit  Paffe  brun  le  hard,  Chevalier  de 
la  Zone  torride , Sire  de  l'tfie  des  éternumem  & 
des  catherres , Seigneur  des  éclairs , vapeurs  Jeux 
volages , exhalaifons  & autres  feigneuries  à lui 
données  en  apanage  par  le  Soleil  fin  pere,  Gouver- 
neur pour  fon  dit  pet  e des  Indiens , Bretons , Pro- 
vençaux , Picards , & generalement  de  toutes  les 
tejles  chaudes  de  quelque  nation  qu'elles  Joient. 
Colonel  General  des  mouches  , moucherons  , guê- 
pes , frelons , hannetons , CS3  coujins  ; & Meftre 
de  Camp  de  la  gendarmerie  legere  des  puces , çjf  <v 

A L’IMPOSTEUR  ÊPAPHUS 

D E F F 1. 

Poltron , qui  te  dis  temerairement  fils  de  Ju- 
piter, le  don  que  j'ai  oélroyé  à la  Nimpbe  Gala*' 
fée  de  mon  cœur , rate,  foye  , & confecutivement 
de  toutes  mes  parties  nobles , avec  leurs  fort  fiions 
& dépendances , tant  en  dileélton , liejfie  , que  ran- 
cune 5 m'oblige  à foûtenir  contre  tout  venant , fpe- 
cialement  contre  toy , que  comme  ladite  Nimpbe 
ejl  fleur  de  beauté  & de  prudhomie , je  le  fuis  de 
vaillance  & de  loyauté & fi  la  peau  te  déman- 
ge ajfii, , truand  malencontreux , pour  vouloir  par 
barat  ou  malengin  , me  difputer  le  terre  in  dans  la 
• banlieue  de  fies  bonnes  grâces  ; je  te  défie , foit  au 
bris  de  lances , cliquetis  d'armes , chamaillis  d'é- 
pées , à coups  d'ejloc  , de  pointe  & de  taille , à 
coups  de  poing , de  pied,  de  dents  & d'ongles  ; CS3 
te  prouverai  clairement  par  lepochement  d'un  œil, 
F enfoncement  d'une  mâchoire  , ou  l'amputation 
d'une  oreille , que  tu  es  félon  & outre  - cuidé\ 

MO- 
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Fort  bien. 


*7 'baeton. 

M O M U S, 


P H A E T O N. 

Je  ne  fuis  pas  fils  du  Soleil  ! quand  je  n’en  au- 
rois  pas  d’autre  preuve,  je  le  jugerois  à mon  teint; 
mais  je  viens  encore  tout  à l’heure  de  le  demander  à 
Ifculape. 

M O M U S. 

Que  veut -on  faire  ici  de  ce  grand  Médecin. 

P H A E T O N. 


Il  eft  venu  peur  guérir  un  Page  de  ma  mere , de 
la  gale.  Efculape  me  reconnoît  pour  fon  frere , vous 
ne  luy  contenez  pas  fa  qualité? 


M O M U S. 


Pafle  pour  lui. 
Mufes. 


Appcllon  i’a  fait  légitimer  par  les 


P H A E T O N. 


Vous  douteriez  aulfi  peu  de  moi,  fi  vous  voyez 
comme  ma  mere  pleure. 

D O R I S. 

Je  n’en  croirais  pas  davantage  ; défiez-vous  de 
deux  fortes  de  perfonnes  fur  leurs  fermens  8c  fur  leurs 
larmes,  des  Normands  & des  femmes. 

P H A E T O N. 

Quel  ouvrage  ! & le  beau  démenti  que  je  te  ferais 
donner  parle  Soleil,  fi  jefçavois  par  où  l’aller  trou- 
ver ! 


M O M ü S, 

Si  vous  n’êtcs  en  peiieque  d’aller  trouver  le  Soleil, 
je  m'offre  de  vous  y conduire.  Je  fuis  fils  de  la  Nuit, 
vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fçache  les  chemins  des 
Etats  de  ma  mere , ils  touchent  à ceux  de  l’Auro- 
re, R de  ceux  de  l’Aurore  â ceux  du  Soleil  il  n’y 
a qu’un  pas , nous  ferons  demain  à fon  petit  lever , 
fi  nous  marchons  toute  la  nuit. 

• P H A E T O N. 

Allons:  mais  attendu  qu’on  pourrait  nous  enle- 
ver 
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ver  nos  Perruques,  ou  nous  jetter  dans  quelque 
four  d’involontaires  enrôlez  comme  des  malheureux 
Oublieurs , allez  demander  à la  Nuit  une  efcorte 
de  Loup-garoux,  de  Chauve-fouris,  de  Chat-huans 
&de  Choüetes.  Je  vais  cependant  porter  ce  Car- 
tel à mon  Faquin  de  rival , je  veux  l’attirer  icy  fur 
le  pré  , cela  ne  retardera  pas  nôtre  voyage  , je 
l’auray  bien -tôt  expédié.  Salut,  jufqu’au  revoir. 
( il  s'en  va.  ) 

M O M U S. 


Je  vous  attendray.  Il  y a long-temps  que  je  luy 
gardois  celle -cy,  c’eft  en  le  menant  a fonpere, 
que  je  pretens  le  faire  périr  , 8c  délivrer  nôtre  ami 
Epaphus  du  feul  Rival  qui  pourroit  traverfer  fon 
bonheur.  Mais  voicy  Galatée. 


SCENE  IV. 

GALATE'E,  momus, 

D OR  I S. 

* D O JL  I S. 

VOus  venez  à propos , belle  Nimphe , pour  c- 
tre  témoin  des  joutes  de  deux  grands  Cham- 
pions , qui  vont  fe  couper  la  gorge  pour  vos  beaux 
yeux. 

G A L A T E A. 

Per  mi. 

MOMUS. 

Sieur 0 per  ti , tu  fit  l'Elena  che  fa  pugnare 
quefto  nuevo  Hettore  , Êîf  quefto  altro  nuovo  A- 
chille  , tu  fei  la  carogna  à chi  dno^  Corbeaux 
gouleux  font  les  yeux  doux.  Tu  Jet , w • •• 

GA- 
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G A L A T E A. 


Ab , che  pat/Lia. 

DORI  S.. 

J’entensun  grand  fracas,  nos  Héros  approchent, 
retirons-nous  pour  les  laifler  faire  & juger  tran- 
quillement des  coups. 

M O M U S. 

Si  Ephaphus  ne  rofl'e  pas  Phaeton,  le  moyen  dont 
je  me  fuis  avifé  cft  fur  pour  l’en  défaire. 


SCENE  V. 

PHAETON  , LAMPETIE,  ESCU- 
L A PE,  PH  A ET  U CE,  C IGNE, 
P H E B E'  arme %.  riciculement . 

•PHAETON. 

T)  O U R mettre  fur  les  dents  mon  indigne  ad- 
verfaire . 

C’elt  trop  de  mes  trois  Sœurs  , du  Coufin  & du 
Frere  : 

Rangeons-nous  en  bataille  , à moi  le  Général 
Apartient  du  combat  & l’ordre  & le  lignai , 

Le  relie  volontiers  à vous  je  le  relîgne , 

Mon  Cculîn,  mon  bras  droit  & mon  Lieutenant 
Ci^ne , * * . j . 

L’avant-garde  fera  de  vos  Liguriens; 

Efculape  veillez  fur  les  Chirurgiens, 

Qu’aux  bleflez  promptement  foicnt  fournis  les  remè- 
des. 

Dans  cet  habillement  vous  n’etes  pas  trop  laides. 
Vous  mes  Soeurs , recevez  chacune  vôtre  employ , 
Lampetie  à blanchir  tout  le  quartier  du  Roy 
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Suffira-t-elle  bien-? 

ESCULAPE. 

Ouy,  c’eft  la  plus  groffière,' 
PHAETO  N.’ 

Phaëtufe  fera  des  Dragons  vivandière, 

Phebe  dans  tout  le  Camp  crîra  du  Brandcvin. 

C I G N E. 

J’admire  fon  genie,  & cet  ordre  eft  divin. 
Marchant  à l’ennemi  qu’on  garde  un  grand  filence^ 
Le  pourrez-vous,  mes  Soeurs!  mais  mon  rival  s’a- 
vance.. • 


SCENE  VI. 

EPAPHUSfi/a  tête  d'une  bande  d'E- 
gyptiens , P H A E T O N , & les  au- 
tres. * - V • ' • •’*  '*•  ' V •.  '* 

.v  ..  • . »...  ■ 

’ E P A P H U S.  * 

' ' v-  * **  l u>  , „ ' 

PUifque  vous  me  fuivez,  braves  Egyptiens,, 
j’attendrai  Phaeton,  à la  telle  des  miens. 

P . H A E T O N, 

Courage , mes  amis , que  l’on  fonne  la  charge , 
Attaquons,  le  terrein  fera-t-il  aflez  large?* 

Pour  gagner  quelque  chofe  il  laut  s’évertuer , 
Dépoüiliez  bien  les  morts  que  nous  allons  tuer. 
Mais  quelle  épaifle  nuit  tout  à-coup  m’environne? 
Qu’efl-ce  donc  que  je  fens  ? d’où  vient  que  je  frif- 
fonne  ? 

De  quels  mugiflëmens  les  airs  ont-ils  frémi  ? 

Je  reconnois  ta  main,  Jupiter  ennemi. 

Quelle  ombre  ? Roi  des  Dieux  ; ppur  grâce  fingu- 
liére 

A ce  fécond  Ajax  accorde  la  luraicre, 

. ■ Mo» 


i°7 

l 
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Mon  bras  dans  ce  moment  n’a  befoin  que  du  jour. 
Pour  faire  un  pot  pourri  de  ces  gueux.  Bas  tam- 
bour. 

( Le  tambour  bat , & après  Phàeton  continue.  ) 
Frapez  Cigne,  afiommez  qu’aucun  ne  vous  échape. 
Vous  allez  commander  la  referve , Efculapc. 

E P A P H U S. 

Efculapc  ! qu’entens  - je  ? ha  ! quel  trait  d’aflaf- 
fin  ! 

Vous-marchez  contre  nous  avec  un  Médecin  î 
Vertu-chou  vous  auriez  un  trop  grand  avantage, 
Qui  pourroit  de  fes  mains  éviter  le  carnage? 

Nous  favons  trop  combien  fon  art  peuple  l’enfer , 

Et  fes  coups  font  plus  furs  que  la  flame  & le  fer. 
PHAETON. 

Ha  ! c’eft  trop  difeourir  , commençons  le  car- 
nage. 

t , i , * « 

Epaphus  & Phaëton  forment  un  combat. , & 
après  plttjieurs  lazzi  , Phaèton  remporte  la  Vic- 
toire , donne  la  main  à Galatèe , & tout  le  mon- 
de fe  retire  en  criant , Vive  Phacton. 


Fin  du  premier  ABe. 

, ;'.*>•  , _ • ! 4 ; i ' .f  *5^ 

. ; • . . . •'*  * r . . ' f. 

' * • • « - . • : .. 
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ACTE  II. 


SCENE  I. 

Le  Théâtre  reprefentc  la  première  Région  de 
l'àir. 

P H A E T O N,  M O U U S,  fur  des 

nuages, 

A PHAETON. 

Rriverons-nous  bien-tôt? 

M O M U S. 

Tu  n’y  es  pas  encore. 

PHAETON. 

La  mauvaife  Police  qu’il  y a dans  les  Cieux» 

M O M U S. 

Pourquoy  ? 

P H A E T O N. 

Les  Lanternes  y finilfent  auffi-tôt  que  fur  la  ter- 
re,» & il  y a tant  de  crote  dans  les  rues  que  j’en  ay 
les  pieds  tout  mouillez. 

M O M U S. 

Innocent!  tu  ne  marches  que  lur  des  nues, il  eft 
Vray  qu’elles  font  fort  humides  ; j’ay  pourtant  pris 
la  ruë  du  Ciel  que  les  CommilTaires  ont  foin  de  fai- 
re tenir  la  plus  propre: 


Tom.  lit, 


S 


PHAE- 
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P H A E T O N. 

Je  youdroîs  qu’il  y eût  autant  de  boue  que  dans 
la  rue  de  la  Huchete , pourvu  qu’il  y eût  autant  de 
Rôtifleurs  ; & comment  l’apelle-tu  cette  rue  ? 

M O M U S. 

Via  latte* , la  voye  de  Lait. 

PHAETON. 

Attend,  j’ai  heurté  contre  quelque  chofe,  ne  le- 
roit-ce  pas  un  fromage  de  Brie. 

M‘0  M U S. 

Gourmand  ! 

PHAETON. 

Il  me  femble  qu’il  y a long-temps  que  nous  mar- 
chons, & cependant 

Tft  portes  à' Orient  font  encore  fer - 
m/es. 

Les  chevaux  de  mon  Pcre  y paifient  à 
l'entour , 

Et  dans  le  Firmament  les  /toiles  fe- 
m/es , 

Confolent  l'Univers  de  l'abpnce  du 
jour. 

M O M U S. 

Fort  bien,  Appollon  n’aura  garde  de  te'defavoüer 

{>our  fon  fils  à ce  langage;  voyons  fi  tu  l’es  en  tout 
e refte,  as- tu  beaucoup  d’argent? 

PHAETON.  r 
Comment  diable , elt-ce  qu’il  y auroit  icy  dej  vo- 
leurs? 

M O M U S. 

Vraiment!  quand  ce  ne  feroit  que  Mercure. 
PHAETON. 

Prions  donc  le  Guet  de  nous  accompagner  par 
précaution. 

M O M U S. 

Tu  le  crois  allez  fot  pour  cftre  encore  fur  pied , 

il 
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il  fe  règle  fur  cciuy  de  Paris,  il  eft  retiré  dés  mi- 
nuit. 

P H A E T O N. 

Tant  pis. 

M O M U S. 

Pourquoy  tant  pis  ! quand  une  certaine  heure  eft 
paflée,  on  prétend  qu’il  n’y  a que  des  fous  & des 
yvrognes  dans  les  rues;  & le  julle  mépris  qu’on  a 
pour  ces  gcns-li,  fait  qu’on  ne  fe  mer  pas  fort  en 
peine  de  leur  fureté;  mais  tu  as  donc  de  l’argent, 
puifque  tu  crains  d’être  volé  ? 

P H A E T O N. 

Je  ne  crains  que  pour  mes  habits  , le  Fripier 
me  les  fer  oit  payer  quatre  fois  plus  qu’ils  ne  var- 
ient. 

M O M U S. 

Ralîurc-toy,  voicy  du  monde. 


SCENE  II. 

DIRCE\  MOMUS,  PHAETON 
P H A E T O N. 

COmment  diable  une  femme  ! une  femme  feule 
à l’heure  qu’il  eft,  eft-ce  qu’il  y aicy  un  Pont- 
neuf  & un  Cheval  de  bronze  ? 

# M O M U Sv 
Non , mais  celle  que  tu  vois  pourroit  bien  tenir 
fon  coin  à la  Samaritaine. 

PHAETON. 

D’où  vient  ? 

MOMUS. 

C’eft  que  félon  toutes  les  apparences  c’eft  une  heu- 

S z rc; 
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re  ; qui  voudrois-tu  donc  qu’elle  fut  à l’heure  qu’il 
elH 

DUCE' 

Vous  ne  vous  trompez  point , & fi  vous  ne  me 
voyez  point  tout-à-fàit  dans  l’équipage  convenable  à 
mon  caraâere  , c’eft  que  j’ai  fi  peu  d’occupation , 
que  j’ai  été  contrainte  de  demander  un  autre  era- 
ploy  au  Soleil,  pour  ne  pas  demeurer  oifive. 
PHAETON, 

Ce  feroit  dommage,  vous  êtes  prife d’une  manié- 
ré à ne  pas  reculer  pour  le  travail , & vous  avez  un 
corps  fort  propre  pour  la  fatigue. 

DIKCE' 

Hélas  ! il  ne  tient  pas  à moy  ; mais  tout  le  mon- 
de me  fuit. 

PHAETON. 

Seriez-vous  l’heure  fatale  qu’on  a prife  pour  payer 
une  vieille  dette  ? . 

DUCE'. 

Non,  je  fuis  celle  qu’ Apollon  avoit  marquée  pour 
les  reftitutions  de  tous  Intendans,  Maîtres  d’Hôtel, 
Procureurs  , Echevins  , Tuteurs  , Notaires,  Tail- 
leurs , & generakment  de  tous  ceux  qui  manient 
l’argent  ou  l’étofe  d’autruy. 

M O M U S. 

Ah,  ah!  vous  êtes  l’heure  marquée  pour  les  ref- 
titutions. » 

DUCE'. 

Oui,  Monfieur. 

• MOMUS.  • 

Ah  ! je  ne  m’étonne  pas  fi  vous  êtes  fi  defœu- 
vrée.  "" 

DUCE'. 

Je  m’étois  flatée  au  furieux  nombre  de  voleurs 
qu’il  y a dans  le  monde,  de  tant  d’efpeces  differen- 
tes, que  quand  il  n’y  en  auroit  qu’un  de  chaque  ef- 
pcce  qui  refiituât,  je  ferois  plus  employée  que  la 
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Confidente  d’une  Coquette  qui  a la  vogue.  Mais  ni 
les  Cad  fans  folaires  des  VefUles  & des  Augures,  ni 
les  Horloges  des  Temples , ni  les  Montres  des  gens 
de  Palais,  ni  les  riches  Pendules  des  Financiers,  rien 
enfin  de  ce  qui  fert  à marquer  les  heures,  n’a  dai- 
gné me  reconnoître. 

P H A E T O N. 

C’eft  à quoy  vous  vous  feriez  attendue  fi  vous  a- 
vicz  fçû  comme  moy  l’avanture  qui  le  paffa  un  jour 
aux  Enfers,  je  veux  vous  la  conter. 

Les  Diables  ayant  député 
Un  efprit  (fui  paffoit  pour  le  plus  efprité 
De  tout  leur  empire  terrible , 

Prés  d'un  Juge  ejlimé  le  plus  incorruptible 
» . Qite  Ie™  de  Thémis  ait  jamais  enfanté. 

L' efprit  offrit  de  l'or , & l'or  fut  accepté  ; 

La  nouvelle  au  Coctte  en  ejl  bientôt  portée , 

Et  de  cét  illujlre  démon 
Qu'un  tel  exploit  couvroit  d'un  immortel  renom 
La  famille  félicitée. 

On  le  rappelle,  il  ne  revenait  pas  , 

On  lui  renvoyé  enfin  meffage  fur  meffage , 

Le  Juge  a fuccombé,  que  veut- il  davantage  ? 

Difoit  le  conjeil  d'en- bas: 

Le  Lutin  de  retour  allégua  pour  exeufe , 

Qu'il  craignoit  quelque  remors  , 

Que  du  bien  mal  acquis  la  Jinderefe  accufe .... 

Meritez,-vuus  d'étre  de  nôtre  corps , 

Lui  dit  le  Prejident  du  Sénat  redoutable  > 
EJl-ce  là  parler  en  Diable  ? 

On  vous  croyait  habile  vous  n' êtes  qu'un  fot. 

Tout  conjijloit  à l'obliger  à prendre , 

Vous  pouviez,  partir  aufji-tôt , 

Il  n'avoit  garde  de  rien  rendre. 

Mais  dites-nous  unpeu  quel  metier  faites-vous  donc  î 

' • 
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D 1 R C E’. 

Je  fuis  la  Coiffcufe  de  l’Aurore , je  viens  de  cueil- 
lir ces  fleurs  de  Safran  pour  orner  fes  cheveux  , & 
je  vais  me  rendre  à fa  1 oilette. 

P H A E T O N. 

Elle  eft  donrc  bien  prés  de  fe  lever  1 
D I R C E’. 

N’entendez- vous  pas  l’eau  de  vie  ? c’eft  fon  ré- 
veille-matin ordinaire. 


SCENE  III. 

PHAETON,MOMUS, 

Un  vendeur  d’Eau  de  vie,  qui 
eft  à terre. 

LE  BRANDE  VINIER. 

AQha  vit  a,  J}qua  v'ita,  Eau  de  vie.  Bran- de-vin 
& la  Dragce  au  bout,  qui  eft- ce  qui  veut  boi- 
re! Bran-de-vin. 

P H A E T O N. 

Hai  Brandcvinier. 

M O M U S. 

Que  veux-  tu  ? 

P H A E T O N. 

J’en  voudrois  bien  prendre  pour  un  fol  > je  fens 
que  les  brouillards  m’incommodent. 

LE  B R A N D E V 1 N I E R. 
Quelqu’un  ne  m’a- 1- il  pas  appelle  ? la  pelte  de 
l’Yvrogne  qui  m’arrête. 

P H A E T O N. 

Il  me  connoît.  C’eft  peut-être  quelque  Coquin 
qu’Epaphus  a envoyé  fur  le  chemin,  pour  me  faire 

piece.  ' 

LE 


Digitized  by  Googfe 


Thaeton.  aic 

LE  BRANDEVIN1ER. 

•Quel  Maraut  eft-ce  donc  qui  appelle  les  gens  & 
ne  le  montre  point  ? 

PHAETON. 

Et  me  voicy , je  fuis  fi  prés  de  toy , «proche. 

LE  BRANDEVINIER. 

En  effet , je  crois  l’avoir  à mes  oreilles  & je  ne  ■ 
vois  perfonne , les  broüillars  font  bien  épais  ; où 
êtes-vous  donc  ? • 

PHAETON. 

Me  voicy,  te  dis-je,  vuide  feulement  que  j’avale, 
p rtjlo , pour  un  fol. 

LE  BRANDEVINIER. 

Voilà  qui  eft  fait. 

PHAETON. 

Donne. 

LE  BRANDEVINIER. 

Prenez. 

PHAETON. 

Aproche-toy. 

LE  BRANDEVINIER. 

Aprocbez  vous-même,  prendrez- vous  i 
P H A E T O N. 

Je  ne  ce  trouve  pas. 

LE  BRANDEVINIER. 

Quelle  patience  il  faut  avoir! 

M O M U S. 

Il  y a une  heure  que  nous  t’écoutons  laCoiffcufé 
& moy , & que  nous  nous  moquons  de  toy , & ne 
vois-tu  pas  que  tu  es  à moitié  chemin  du  Ciel  , & 
que  ce  pauvre  Diable  efl  fur  la  terre  ? * 

LE  BRANDEVINIER. 

Hô!  c’eft  trop  attendu,  puifqu’il  eft  tiré  il  le 
faut  boire,  point  de  crédit  à moy -même,  cela  me 
porteroit  malheur  , en  voilà  pour  un  fol  , bon, 
bien  payé  mieux  avalé , ( il  tire  un  fol  d’une  poche , & 
le  met  dans  l autre,  ) fi  j’avois  cru  que  c’eût  été 

S 4 pour  . 
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pour  moy,  je’ me  ferois  fait  meilleure  mefure.  Hei 
Gaillard  qui  que  tu  fois,  qui  croyois  m’atraper,  tj 
voilà  pris  pour  dupe.  Eau  de  vie.  ( il  s’en  va.  Y 

D I R C E'. 

Adieu,  Meffieurs,  je  payeray  bien  le  plaifir  que 
j’ai  pris  à m’arrêter  avec  vous,  & je  ne  feray  pas 
mal  grondée  par  l’Aurore. 

P H A E T O N. 

Demeure  encore  un  peu. 

DIRCE'. 

Je  ne  faurois,  c’ell  moy  qui  donne  tous  les  ma- 
tins le  Chocolat  à Cephale,  vous  ne  croiriez  jamais 
comme  ma  Maitreilè  le  choyé  ; voicy  Pheure  qu’il 
faut  <ju’il  forte  d’auprès  d’elle  , fi  vous  êtes  encpre 
là  un  moment  vous  le  verrez  palier.  ( Elit  s’en  va.) 

P H A E T O N. 

Qui  diable  interrogeoit  cette  Mafque  ; voilà 
comme  les  Déefies  font  fervies.  Ho  ! que  les  fem- 
mes du  monde,  content  après  cela  fur  la  difcretion 
de  leurs  fervantes. 

M O M U S. 

Les  femmes  du  monde  ne  fe  foucient  guere  d’en 
avoir  de  difcrc.es.  Quelles  feroient  mortifiées  û 
l’on  i^noroit  leurs  affaires!  l’éclat  eft  la  première 
Idole,  a qui  leur  vanité  facrifie. 


# 
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SCENE  IV. 

M O M U S , P H A E T O N, 

HOMUS. 

M Ais  que  tu  es  inquiet!  à quoy  penfe-tu? 

P H A E T O N. 

A lafotifeque  j’ai  faite  d’avoir  laiilé  édiaper  cette* 
Eau  de  vie,  quoique  tu  puilfedire,  je  gagerois  qu&' 
c’eit  un  Officier  du  gobelet  de  Bacchus. 

M O M U S. 

Non,  te  dis- je,  c’eft  un  franc  Brandevinier  d« 
Paris. 

F H A E T O N- 

De  Paris! 

M O M U S. 

Ouï,  & de  l’heure  que  nous  parlons  Paris  el£ 
juâement  fous  nous. 

P H A E T O N. 

Que  je  ferois  curieux  de  voir  ce  qui  s’ÿ  pafle,  lï 
nous  avions  le  temps  de  nous  arreter- 
M O M U S. 

Arrêtons-nous,  fi  le  Soleil  étoit  couché  avec  fa t 
fcmme , nous  rifquerions  de  le  trouver  levé. 

Mais  il  cft  dans  les  bras  de  Thetis  fa  MaîtreUe»- 
Rien  ne  nous  prelle^ 

Tien, dans  ce  moment  nous  fomrnes  direéïemeuc 
fur  le  Chafielet,  là  contre  la  Porte  de  Paris  , prés» 
de  la  Galère.  * 

P H A E T O ISF, 

Hà  vraiment  ce  drôle  de  Brandevinier  en  fair 
loi  g pour  débiter  fa  marchandife  ; il  s’en  va  atten- 
dre au  palfage  les  jeunes  gens  qui  fortiror.t  de  chc-r 
. S 5-,  Roui- 
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Rouficau.  Mais  que  je  fuis  Ample  de  te  croire  L * 

on  dit  qu’il  y a li  loin  du  Ciel  à la  terre , com- 
ment pourrions- nous  avoir  entendu,  fa  voix  li  dif- 
tindement  d’un  cfpace  fi  éloigné  ? 

M O M U S. 

Comment!  je  vay  te  l’aprendre , mais  as- tu  quel- 
que principe  de  Philofophie  ? 

PHAETON. 

Oüi-da,  je  fay  barbare^  celarent , datii , ferio , ba- 
zalipton,  &c. 

M;  O M U S.  * 

Quelle  Philofophjc  barbare  ! tout  cela  a-  changé 
comme  la.  Medecine..  Entens-tu  le  Silléme  Carte.- 
fieni 

PHAETON». 

Quelle  bête  eft-  cela  ? 

M O M U Si 

As-tu  été  curieux  de  la  Recherche  de  la  vérité?: 

PHAETON. 

Vraiment  quelque  peu  qu’ait  duré  Aftrée,  j’en 
a*/  retenu  Pair  & les  paroles; 

Vm  première  ardeur  iteil  bien - tôt  plu:  qu'un 

Jovge, 

' La  vérité  devient  wenfunge 

Et  le  menfonge  vérité. 

M O M U S., 

Ce  n’eft  pas  cela  ; appren  que  la  voix  eft  portée 
par  le  moyen  de  la  réflexion , Pair  eft  Penvelope. 
du  l’on , comme  les  œuvres  de  certains  Poètes  le 
font  du  poivre  & du  gingembre.  Juftemcnt  Pair 
le  plie  en  cornets,,  comme  en  petites  trompes,  ces 
trompes  fout  extrêmement  fonores  , le  moindre 
füufle  le»  ruet  en  mouvement  , elles  s’entrecho- 
quent, & par  le  moyen  de  la  reflexion  & des  con- 
cavitez , les  paroles  fans  qu’il  s’en  perde  une  fyllar 
be , montent  de  la  plus  baffe  cave  de  la  terre , ju&- 
qu'au  plus  haut  gaie/as  de  POlimoe». 

‘ * * * PHAE- 
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P H A E T O N. 

Que  me  dis-ju  là  ! 

M O M U S. 

Comment  voudrois-tu  donc  que  Jupiter  entendît  . 
tous  les  vœux  qu’on  luy  fait,  fur  tout  pour  des  cho- 
ies qu’on  ne  lui  demande  qu’à  demi  voix  & comme 
in  petto ; par  exemple,  la  mort  d’une  femme  ou  d’un 
mary;  l’intendance  des  affaires  d’un  grand  Seigneur 
déréglé  ; & femblables  bagatelles  qu’on  ne  fe  don- 
ne pas  la  peine  de  demander  tout  haut.  Mais  l’Au- 
rore ne  brille  guere  pour  l’heure  qu’il  eft,  il  faut; 
qu’il  foit  plus  de  fix  heures, 

PHAETON. 

A quoy  le  connois-tu  ? 

M O M U S. 


A ce  que  je  vois,  regarde. 

PHAETON. 

Et  bien  oui,  je  vois  des  jeunes  gens  qui  font  de  pair 
à compagnon  avec  leurs  laquais , qui  tous  à la  ibis  veu- 
lent mener  un  Fiacre  , & ont  détrôné  le  Cocher, 
qui  forteut  enfin  de  table  & fc  retirent  fore  jolis gar 
cons. 

M O M U S.. 


Puifque  ces  Mcfffeurs  fe  vont  coucher,  tu  vc;s  - 
bien  qu’il  eft  déjà  fix  heures. 

PHAETON.. 

Mais  qui  font  ces  gens  ferieux  & graves  que  j’a-’ 
perçois?  \citt  Fhilefophes  paffent  le  lheatre .) 

M O M U S. 

Des  Philofophes. 

P H A E T ON. 

Des  Philofophes  ! eft- ce  qu’ils  vont  à leur  Eco- 
le? 

M-O'M  U S.- 


Non  , ils  en  reviennent. 

P H A E T ON. 

De  quelle  Se&e  font-ils  ! 

S 6 *.  MO. 
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M O M U S. 

De  la  Sede  de  ces  fàineans  de  diftin&ion  , qai. 
fous  le  nom  pompeux  de  loges  & dedefabufez,  font 
. des  repas  de  i*.  à 16.  heures,  choifiifent  les  quar- 
tiers de  ville  écartez,  ou  s’aifemblent  en  plein  jour, 
aux  bougies  ; pour  toute  leçon  de  fagdls  , ils  en- 
seignent à leurs  difciples  -à  méprifer  la  moitié  du 
genre  humain  , à renoncer  à toutes  fortes  d’em- 
plois , à ne  rien  taire  , que  tacher  de  mériter  par- 
leurs veilles , ce  nom  fi  honorable  pariai  eux  de  Con- 
vive de  longue  haleine. 

P H A E*T  O N. 

L*a  refpedueufc  phifionomie  qu-’a  celui-là  , pour 
un  chef  de  Sede  ; quel  vifage  fignificatif  !’ 

M.  PIERROT. 

Adieu  mon  bon  ami.  Bon  jour. 

M.  le  D O C T E U R. 

A demain  à la  même*heure;  aux  torches;  le  bon- 
homme Pirante  s’y  trouvera. 

M O M U S.. 

Hdtons-nous,  il  eft  plus  tard  que  nous  ne  pen- 
&>ns,  voilà  une  Marquife  qui  fort  du  jeu,. 


SCENE  V. 

UNE  MARQUISE,  UN  F INA  NS- 
CIER , UN  PROCUREUR,, 

& les  mêmes. 


FH  AE  T O NI 

QUi  eft  cet  homme  qui  luy  donne  la  main  ?' 

M O M U S, 

C’eft  un  Receveur  general,  & le  Dom  Qui-. 
chots  du  Lanfqueuet  pour  les  Dames. 

P H As- 


P 
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• P H A E T a N. 

Q^e  veux- tu  dire? 

M O M US. 

D.  Quich'ote  étoit  le  réparateur  des  tors  , ce- 
lui-cy  eli  le  réparateur  des  pertes. 

C.EPHISL 

Allons  donc  vite,  laquais,  mon  carrelle. 

D A M O N. 

Et  bien  Madame,  vous  voyez;  jufqu’à  quelle  heuv 
re  m’avez-vous  tait  veiller?  le  moyen  que  jefoisau- 
Bureau  à 8.  heures , vous  me  faites  perdre  mes  droits- 
de  pr  d'en  ce.. 

CEPHISE; 

Ah!  fy  Monfieur,  doit- on  prendre  garde  à ces. 
bagatelles?  que  vous  êtes  impoli! 

D A.  M O N. 

Si  je  le  fuis,  Madame,  mon  argent  ne  l’eft  point-,, 
mes  el'peces  font  routes  neuves. 

CEPHISE. 

Ah  ! que  cela  elt  grolïïer  ! 

UN  PROCUREUR,  aptreevant  Cephft. 

Que  vois-je , ma  fille  !. 

P H A E T O N. 

Sa  fille!  une  fi  grande  Dame!  ce  n'ell  qu’un  crafc. 
feux  de  Procureur. 

M O M U S. 

Cela  t’ ctonne  ! 

LE  PROCUREUR, 

Ha!  malheureuse,  d’où  fors- tu  fi  matin  ? faut-il: 
que  je  fois  réduit  pour  ton  honneur  à croire  que  tu. 
ne  fors  que  du  brelan  ? 

P H A E T O N. 

Le  pere  fc  lève.  & la  fille  fc  va  coucher;  elle  fort 
du  jeu,  il  va  au  Châtelet,  il  y a partout  du  coupe- 

gorge. 

t B. 


Digitized  by  Google 


AU  ' Phaeton. 

LE  PROCUREUR. 

Jouer  jufqu’au  jour  miferable!  eft-ce  l’ufage  que 
tu  tais , d’un  bien  qui  m’â  tant  coûté  à aquerir  ? 

PHAETON. 

L’un  vole,  l’autre  jcüe:  ce  qui  vient  de  la  flûte, 
s’en  retourne  au  tambour. 

LE  PROCUREUR. 

Tu  perds  des  $.  ou  4.  cens  piftolcs,  pendant  que 
depuis  Perdigeon , jufqu’au  moindre  Mercier , tous 
les  Marchands  ont  des  garçons  gagez  exprès  pour 
glapir  éternellement  à tes  troull'es  i pendant  que  tu 
railles  décrier  ton  Maître  d’Hôtel , comme  la  faufle 
monoyc  > & qu’il  n’eft  plus  jufqu’à  fon  oncle  l’E- 
picier  qui  veuille  luy  taire  crédit  d’un  quarteron  de 
geroflel  pendant  que  tu  fais  la  converfation  ordinai- 
re de  tous  les  malheureux  galopins  des  dégrez  du 
Palais,  qui  s’avertiflent  charitablement  entr’eux  de 
n’aller  pas  te  fervir  s’ils  attendent  des  gages  ? J’ai 
travaillé  cinquante  années  pour  te  faire  Marqui- 
se. 

CEPHISE. 

Et  bien  vous  m’avez  fait  femme  de  qualité,  j’en; 
ai  pris  toutes  les  maniérés. 

LE  PROCUREUR.. 

Et  que  dira  ton  mari  ? 

CEPHISE. 

Mr.  le  Marquis  ? pcnfezrvous  qu’il  s’en  embaral- 
fé,  il  eft  homme  de  qualité,  il  lait  vivre;  Adieu,, 
Monfieur.- 

D A M O N. 

Bon  jour,  ben  homme,  {ils  s'en  vent.) 

L E P R O C U R E U R. 

L’étrange  vie  qu’elle  mène  ! il  valoit  bien  mieuîc 
la.  marier  avec  mon  maître  Clerc.  ( il  s’en  va.  ) . 

M O MU  S., 

Tu  viens  de  vojr  un  petit  échantillon  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  cette  grande.  Ville.  Pour  peu  que  nous 

fut* 


Digîtlzed  by  Google 


Phaeton.  41^ 

liifîîons  encore  à la,  confiderer , nous  verrions  l’a  van- 
tuner  Eralle , prenant  fa  femme  pour  fa  Demoifelle 
fuivante,  & fa  femme  le  prenant  en  meme  temspour 
le  Galand  qu’elle  attendoit,  fe  donner  fans  fe  con- 
noître,  par  un  qui-pro-quo  trop,  heureux , des  mar- 
ques d’une  tendrefle , qu’au  moment  qu’ils  fe  connoî- 
troient,  ils  ceiferoient  d’avoir  l’un  pour  l’autre.  Le 
tendre  Harpagon , fe  levant  du  lit  fans  avoir  trou- 
vé le  fommeil  ; pour  aller  mettre  en  pratique  les 
louables  moyens  de  fecourir  fon  prochain,  dont  l’i- 
defc  l’a  occupé  toute  la  nuit , & retirer  du  commerce 
un  argent  qui  ( au  gré  de  fon  ardente'  charité  ) ne 
produifoit  pas  d’afiez  grands  biens,  pour  le  répan- 
dre libéralement  chez  d’imprudens  Fils  de  famille, 
des  Officiers  ruinez  par  leur  mauvaife  conduite  , & 
des  Scus-iermiers  excedez  & menacez  du  Fort-i’E- 
vêque  par  le  Fermier  General  impitoyable. 

Nous  verrions  icy  I’orgueilleufe  Camille , veuve 
le  jour  d’un  homme  de  condition  , & epoufe  la 
nuit  d’un  pie-plat. 

Là  , ici  là  8c  de  tous- côtés  de  faux  Catons,  al- 
lans  8c  venans  à des  rendez-vous  amoureux , ména- 
geant le  iecret  de  leurs  bonnes  fortunes,  avec  ce 
meme  artifice  qu’ils  employent  fi  finement  à répan- 
dre le  bruit  de  leurs  bonnes  œuvres. 

Nous  verrions  dans  un  Bal  la  precieufe  Amala- 
fontc  , Doyenne  des  Coquetes,  inaquignônée  par 
mille  fouris  ccmpafléz  avec  art  ,.  mendier  fur  la 
beauté  de  fes  dents  des  loiianges  qui  ne  font  dues 
qu’à  la  d ex  tenté  de  Carmeline. 

Nous  verrions  au  fortir'd'c  ce  meme  Bal , la  mi- 
gnature  du  teint  de  Dorimine  s’éfacer  infenfible- 
ment,  8c  le  furtout  de  fon  vifage  ne  pouvant  plus 
foûcenir  fon  vernis,  s’évanoiiir  peu-à.peu  comme 
une  décoration  d’Opera,  laiflant  déjà  en  quelque 
endroit  fuccedcr  au  portrait  de  l’Aurore,  i’ original 
de  la  Sybiile. 


Nous 
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Nous  verrions  l’habile  8c  rulee  Arcabonne  ny 
perdant  pas  fes  filles  de  vue , atachee  à leurs  pa?> 
comme  leur  ombre  hdelle  , & femblable  à la  mere 
Pouk*  couvrant  les  poulfins  innoccns  de  fes  ailes , 
repouifant  avec  fierté  les  attaques  de  la  criarde  Be- 
lette, du  Milan- amoureux,  R'  du  bruyant  oileau  de 
proye.j  mais  ne  pouvant  refiller  aux  amorces  du  ma- 
tois Renard , qui  luy  tait  briller  le  mil  doré  ; apalt 
inévitable  de  cette  elpe.e  de  volatillc. 

Nous  verrions  les  Herodotes  du  Cimeticre  Saint 
Innocent , levez  des  la  pointe  du  jour  pour  travail- 
ler avec  app  ication  aux  Hilloires  tabuleules  du  Maî- 
tre d’Hdtel,  & de  la  Servante.* 

Et  fi. c’ésoit  un  Lundy  matin,  & que  nous  vou- 
luflîons  parcourir  la  ruë  Saint  Denis  & la  rue  Saint 
Honoré  r nous  y verrions  des  Scenes  aflez  nlîbles; 
& plus  de  cent  épées  qui  ont  embarafle  la  veille  les- 
allées  des  Tuillenes,  dans  l’efpace  d’une  nuit  méta- 
morphofées  en  aulnes.  De -là,  fi  nous  tournions 
vers  la  ruë  des  vieux  Auguftins,  nous  verrions  le- 
Commillaire  Vigilant,  pourvoir  avec  beaucoup  de 
* bonté  aux  frais  du  déménagement  de  quelque  honel- 
te  Famille. 

P H A E T O N. 

Et  ne  verrions- nous  pas  auffi  la  Demoifelle  Batue- 
de  Loifeau,  & menacée  du  Commillaire,  tranfpor- 
ter  furtivement  pour  tout  Penates  fon  faladier  & fa' 
cal  1 etc  ? 

Le  Pierrot  Obligeant  avertir  civilement  les  pailans- 
de  la  retraite  du  Guet 

Le  Cabarctier  laborieux  multiplier  le  vin  de  Cham- 
pagne. 

L’Induftrieux  Rotifleur,  Parfumeur  &Chalfeurà 
la  fois  , matlacrcr  dans  fon  Galetas  fes  Lapins  de 
garennes,  &puis  les  pendre  en  un  endroit  fortpro- 
pr.e  à leur  donner  un  fumet  relevé. 

Le  Cliercutier  officieux . .... 

MO- 
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M O M U S. 

Tai-toy  gourmand,  tu  ne  penfe  qu’à  ce  qui  a ra- 
port  à la  gueule , voicy  bien  d’autres  objets. 

Nous  entrons  dans  le  Zodiaque  où  ton  Pere  a 
douze  maifons,  voicy  la  première. 


SCENE  VI. 

Le  Théâtre  reprefente  les  donne  Signes  dit  Zû - 
diaque. 

MOMUS,  PHAETON. 

PHAETON. 


O 


u? 


MOMUS. 

Là,  où  tu  vois  ce  Mouton. 

PHAETON. 

Et  que  veut  faire  raoq  Pere  d’un  Mouton  dans  fa 
inaifon  ? 

MOMUS. 

Il  Iuy  rapelle  l’heureux  temps  qu’il  étoit  Berger 
en  Theflalie. 

PHAETON. 

Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,  quelamered’E* 
paphus  nous  a fuivis? 

MOMUS. 

Où  la  vois- tu? 

PHAETON. 

Ne  voyez-vous  pas  une  Vache? 

M O M U S*. 

C’eft  le  Taureau  celcfte,  imbecille.. 

, PHAE- 
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P H A E T O N. 

Je  lui  demande  pardon,  rien  ne  reflemble  mieux 
à un  chat  qu’une  chate  ; mais  qui  font  ces  deux  drô- 
les de  fi  bonne  amfltié  ? 

M O M U S. 

Deux  jeunes  Aydesjd' office  de  Jupi’ter,  leur  chef 
efl  Ganimede. 

P H A E T O N. 

Demandons- leur  du  vinaigre,  ou  appelions  un  Vi- 
naigrier: promptement  du  vinaigre. 

M O M U I 

Pourquoy  ? 

P H A E T O N. 

Je  vois  une  belle  Ecrevifle,  la  pelte  elle  efi  aficx 
grollc  pour  faire  elle  feule  une  bifque  ; hoirne,  hoi- 
me,  fuïons,  fauvons-nous. 

M O M U S. 

Qu’as- tu  ! 

P H A E T O N. 

Je  vois  un  terrible  animal , un  Lyon. 

M O M U S. 

Raffure  toi,  de  toutes  les  bêtes  féroces  le  Lyoa 
efl  aujourd’hui  celle  qui  peut  faire  moins  de  mal.  il 
n’y  a guère  plus  d’un  an  que  le  Soleil  lui  a trop  bien 
rogné  les  ongles. 

P H A E T O N. 

En  effet , il  ne  dit  rien  à cette  Demoifelîe  qui  efl 
prés  de  lui;  clic  efl  parbleu  Jolie,  je  veux  lui  en  dire 
un  moi. 

M O M U S. 

Ne  t’y  frote  pas,  il  y fait  trop  chaud. 

P H A E T O N. 

Qui  eft-eiie  donc,  comment  l'appelle-tu?. 

M*  O M U S. 

Virgo , la  pucelle  du  Zodiaque. 

PHAE- 
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P H A E T O N. 

Quoi  fi  grande,  je  n’en  avois  jamais  vû  de  cette 
taille;  hô,  ho,  une  Balance! 

M O M U S. 

C’eft  la  Balance  de  la  Tuftice;  les  Dieux  par  pitié 
l’ont  placée  ici,  on  l’a  cnafTée  de  la  terre. 

P H A E T O N. 

Autre  peur,  je  tremble,  fauvons-nous,  qudmonf- 
trueux  Scorpion  ! hé  Monfieur  defgrace , fi  vous  ê- 
*cs  bon  Arbaieftrier  défeites-nous  de  cette  bête  dan- 
gereufcl 

M O M U S. 

Yoilà  ta  peur  pallee. 

P H A E T O N; 

Une  Chevre  auffi  ! Venus  oblige-t-elle  quelque- 
fois les  Dieux  à prendre  du  petit  lait  ? 

Vertubleu  quelle  pinte  ! apparemment  Meffîeurs 
des  Aydes  n’ont  pas  mis  le  pied  dans  le  Zodiaque. 
Quoy  des  Poiflons  auffi!  eft-ce  que  Neptune  envo- 
yé jufqu’ici  les  Chafl'es- marces,  je  penfe,  fauf  cor- 
rection, que  ce  font  des  Maquereaux  , je  croyois 
qu’on  n’en  voyoit  qu’au  mois  d’ Avril  $ 

M O M U S. 

C’eft  un  Poifl'on  de  toutes  faifons. 

P H A E T O N. 

Et  qui  les  a fi  haut  élevez  ? 

M O M U S. 

Les  ferviccs  qu’ils  ont  rendus. 

P H A E T O N. 

Il  eft  vrai  que  ces  fervices-Ià  ne  vont  jamais  fans 
recompenle. 

M O M U S. 

Nous  ne  femmes  pas  fort  loin  du  Palais  du  Soleil, 
je  voy  afleurément  une  des  Nimphes  de  fa  maifon. 

PENELOPE. 

Tous  les  Domeftiques  de  mon  Pere  font- ils  de 

même  ? 
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même  ? la  pefte  qu’il  cil  bien  fervi  ; cofpeita  di  bat- 

ca,  quelle  eft  jolie! 


SCENE  VIL 

L’H  YV  ER,  repre fente  par  Maclemoifelle  !fa~ 
belle.  MOÔ4US,  PHAETON, 
LE  MARDY  GRAS. 

MOMUS. 

PArlons-Iuy,  & bon  jour  la  Belle,  qui  eftes- 
vcus , s’il  vous  plaît  ; fi  l iante  & fi  gaye  ? Si 
je  ne  favois  .pas  que  le  Célibat  eft  religieufement 
obfervé  chez  Apollon , je  vous  croirois  parée  pour 
le  jour  de  vos  noces. 

L’  H Y V E R. 

Momus  de  grâce  épargnez  - moi , fi  ma  pyure 
vous  ofFenfe  : 

Car  vous  me  connoiflez  &'  vous  voulez  je  croi 
Rire  à vôtre  ordinaire  & railler. 

MOMUS. 

Non  ma  foi,. 

Foi  de  Dieu  qui  ne  dit  que  trop  tout  ce  qu’il  pen- 
fe. 

L’  H Y VEL 

Avez  vous  oublie  que  nous  nous  relevons 
Tous  les  trois  mois  dans  cette  cour  brillante; 

C’eft  par  quartier  que  nous  fervons. 

Mais  vous  le  fçavez  bien,  je  fuis  vôtre  fervante. 
Je  n’avalerai  pas  le  brocard  tout  entier. 

MOMUS. 

PuiflTai-je  fi  je  mens  Nymphe,  jeune  & galante, 
De.  l’huincur  de  Saturne  être  fcul  heritier. 


L’HY- 
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V H Y V El. 

Je  fuis  lafaifon  de  quartier. 

PHAETON. 

La  faifon  de  quartier  ! vous  vous  mocquez  vous- 
même: 

C’efi  l’hyver  & l’hyver  a le  vifage  bicme , 

Il  ell  vieux , -cacochime , a les  pales  couleurs , 

Et  vôtre  jeune  tein  brille  de  mille  fleurs; 

Les  lèvres  de  l’hyver  font  mortes  & gerfccs. 

Les  vôtre  ont  l’cclat  d’un  vermeil  fauciflon, 

Et  vous  êtes  l’hyver  après  cela , chanfon. 

Où  font  ces  bifes  glacées. 

Ces  rhumes,  ces  frimats,  & ces  noirs  aquilons 
Marchant  fur  vos  talons  ? 

Je  ne  voi  rien  en  vous  d’un  femblable  cortège 
Que  deux  pelotons  de  neige. 

Encor  tant  vous  prenez  de  foin  pour  les  cacher. 

Je  n’en  répondrois  pas  à moins  que  d’y  toucher. 

V H Y V E R. 

Fy,  donc;  vous  glaceriez  vos  doigts. 
PHAETON. 

• En  les  foufflant  j’en  ferois  quitc. 

L’HYVER, 

Je  luis  l’hyver  vous  dis-  je  une  fécondé  fois , 

Et  je  ne  viens  jamais  trop  vite 
Qu’au  gré  des  vieux  maris  qui  craignent  la  tempê- 
te, 

Qu’excite  le  retour  de  cent  jeunes  guerriers 

PHAETON. 

Ces  bonnes  gens  ont  peur  qu’il  croifle  fur  leur  tête 
Autre  chofe  que  des  lauriers. 

M O M U S. 

Mais  fi  l’hyver  a tant  de  charmes. 

Que  fera-ce  donc  du  printemps? 

L’  H Y V E R.  • 

Il  vous  fairoit  pitié  fi  vous  voyez  fes  larmes. 


MO- 


-Digitized  by  Google 


430 

D’où- vient? 


* Thaetott . 

M O M U S. 


L’  H Y VER. 

Le  Soleil  dés  long-tems. 

Importune  des  vœux,  des  plaintes,  des  querelles 
D’une  infinité  de  belles. 

Dont  la  faifon  des  fleurs  éloigne  les  galands , 
A flaté  les  amours  ennemis  de  la  guerre. 

Touché  de  leurs  tendres  foûpirs , 

De  taire  regner  fur  la  terre 
Des  horreurs  au  lieu  des  zephirs , 

Mais  je  le  confèflc  à ma  honte  ; 

Nos  guerriers  font  tropj>eu  de  conte 
De  mes  glaces,  de  mes  tri  mats, 

Plus  j’aftedois  d’être  effroyable. 

Et  moins  j’arrëtois  leurs  pas. 

Enfin , n’avançant  rien  par  les  plus  grands  fracas 
Dont  je  puitTe  être  capable , 

J’ai  choifi  le  parti  de  me  rendre  agréable  ; 

Leur  dernière  adion  m’a  fait  déterminer 
A ce  parti  fi  raifonnable. 

Viens-je  pas  de  les  voir  ces  Héros  s’obftiner 
A vaincre  le  froid  & la  neige 
Sur  des  monts  où  le  pie  à la  place  du  foc 
D’éfleurer  le  terrain  feul  a le  privilège, 

Et  s’y  rendre  maîtres  d’un  Roc 
Qu’un  hyver  éternel  affiege. 

Mais  fans  avoir  befoin  qu’on  talleun  changement. 
Mon  empire  eft  toujours  charmant. 

De  toutes  les  faifons,  je  fuis  la  plus  riante, 

C’eft  moy  qui  ramene  le  bal , 

Et  quelle  autre  faifon  fe  vante. 

De  faire  comme  moi  naître  le  Carna  al. 

P H A E T O N. 

Pour  faire  bonne  chere  abondante  en  richefles, 
Puiffiez-vous  revenir  quatre  fois  tous  les  ans. 

Vous  valez  cinquante  printemps. 


Phacton. 

Vous  avez  des  effets,  il  n’a  que  des  promeffes. 

Je  mets  au  nombre  des  fots 
Quiconque  autrement  vous  regarde. 

L’œuf  à peine  au  printemps  éclos. 

En  hyver  eft  grafic  poularde. 

Qui  fe  plaît  a voir  les  filions, 

Parez  d’un  vert  naiflant  n’eft  rien  qu’une  pécore, 

A mon  gré  le  régné  de  Flore 
EU  le  règne  des  papillons. 

C’eft  vouloir  égaler  les  oignons  aux  citroüilles. 

Que  de  faire  entre  vous  quelque  comparaifon. 

Pour  moi  je  tiens  pour  la  faifon 
Des  faucilles  & des  andoüilles. 
PHAETQN. 

Mais  quel  elt-ce  drôle  enjoué , 

Qui  fe  tient  prés  de  vous , l’avez-vous  enroué  ? 

Il  ne  dit  mot.  > 

L’  H Y V E R. 

• Pourquoi  vous  le  celer  ? 

Tout  ce  que  j’en  dirai  n’elt  pas  par  jaloufie  ; 

C’eft  uli  gourmand  fi  plein  de  neAar , d’ambrofie , 
Qu’il  ne  lui  relie  pas  la  force  de  parler. 

C’eft  un  jour 

P H A E T O N.  * 

A le  voir  alaigre  , 

Frais  & vermeil , coëfte  de  cervelats. 

Ce  n’eft  pas  au  moins  un  jour  maigre, 

- Et  c’eft  plûtôt  le  Mardy-gras. 

L’  H Y V E R. 

Vous  l’avez  dit. 

P H A E T O N. 

Que  la  Semaine 

Doit  fe  plaire  à lui  voir  ces  airs  gais,  triomphai», 
Et  Mars  eft  Ion  Parreinî 

L’  H Y V E R. 

Guy. 

PHAE- 
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P H A E T O N.. 

C’eft  plutôt  Sileae 
Mais  la  femaine  a fept  enfàns , 

Ne  pourrai- je  point  voir  fes  frères? 
L'HYVER, 

Qui  voit  un  de  nos  jours  , furement  les  voit  tous, 
PHAETON. 

Voila  des  difcours  contraires 
Au  proverbe  de  chcz-nous. 
L'HYVER. 

Je  fai  qu’ailleurs  les  jours  & les  années  ] 

Se  fuivent  fans  fe  reflembler , 

Mais  le  Soleil  ami  des  deftinées 
Nous  fait  ici  des  jours  que  rien  ne  peut  troubler. 

Mais  le  voilà  déjà  fur  l’horifon,  fi  vous  avez  à lui 
parler,  bâtez- vous  pendant  qu’il  n’eft  pas  plus  éle- 
vé. 


SCENE  VIII.  . 

LE  SOLEIL,  MOMUS, 

. PHAETON. 

..I,  - LE  SOLEIL 

HA  ha,  Seigneur  Momus  vous  voilà,  que  vou- 
lez-vous de  votre  fervitcur  ? 

MOMUS. 

Vous  prefenter  une  perfonn-e  qui  vous  doit  être 
chcre  ; fay  lui  ton  compliment , je  te  foufleray. 

PHAETON.  V' 

Grand  Dieu  des  faifons  & des  jours , Oeil  du 
Ciel,  qui  quoique  rond  comme  celui  d’un  Chat, 
ne  laiflez  pas  de  rendre  la  face  du  Firmament  & 
brillante  6c  majeltueufe.  Planete  dont  le  Vertigo 

fais 
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fais  la  Tante  de  l’Univers , & la  fécondité  de  la  na- 
ture. Auteur  du  métal  radieux,  incomparable  Ba- 
teur  d’or”,  premier  Monoycur  dans  les  veines  de  la 
terre  où  vous  faites  dès  efpeces  brutes  .dont  les  plus 
gros  Monarques , ne  font  après  vous  que  les  mife- 
rables  rogneurs.  Mcurifleur  des  Figues  & du  Mul- 
cat.  Commode  Deflècheur  des  crotes  au  grand 
foulagement  des  piétons.  Pere  de  toutes  bonnes 
choies,  du  bled,  du  vin,  des  mêlons,  des  raves, 
des  carotes,  des  grenouilles,  des  perroquets  , des 
linges  & mon  peiej  fi  ma  merc  dit  vérité,  & fi 
ce  n’ett  pas  une  fauüc  gloire  de  Climene.  - 
LE  SOLEIL. 

Quoi , te  voilà  mon  cher  Phaetou , vien  t’aflèoir 
près  de  moi , que  je  t’embraflè. 

1 H A E T O N vers  Momus. 

Et  bien  vous  le  voyez , allez  le  dire  à Epaphus. 

MOMUS.'  ■ ^ 

Puifque  vous  voilà  eufcmble,  je  n’ay  plus  que 
* faire  ici , ( ha:  a Vhaeton  ) fouvien  - toy  de  le  faire 
jurer  par  le  Scix. 

LE  SOLEIL. 

Ha!  que  j’ai  de  plaifir  à te  voir,  Sc  que  fait  la 
pauvre  Climene? 

P H A E T O N. 

Elle  pleure , elle  fe  defole. 

LE  SOLEIL. 

, Fourquoy  ? 

- P H A E T O N. 

On  dit  que  je  ne  fuis  pas  vôtre  fils,  qu’elle  vous 
a coenc  comme  ma  tante  la  Lune,  & ajouté  à vô- 
tre tete  un  rayon  de  croifîant. 

lesoleil. 

Je  puniray  quiconque  attaquera  Ton  honneur,  a- 

d°nt  je  P»nis  l’audacieux  qui 
oza  infulter  a ta  grande  mere  L atone. 


Tom.  I IL 
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, P H A E T O N. 

Ha!  je  reconnois  mon  fang,  la  Tone  , mais  ii 
ne  faut  pas  pour  cela  vous  emporter  , vous  êtes 
chaud  & bilieux,  la  colere  eft  nuifible  aux  perfon- 
ncs  de  votre  tempérament,  je  ne  voudrois  pas  qu’à 
mon  occafion,  mon  cher  Papa,  il  arrivât  quelque 
Eclipfe  & qu’il  vous  falût  mettre  au  lit  pour  un  Co- 
tera mot  bus. 

L E-  S O L E I L. 

Dy  moi  ce  que  tu  veux  que  je  fafle  ? 

PHAETON. 

Que  vous  me  donniez  une  preuve  authentique 
que  je  fuis  votre  Fils , en  m’acordant  une  bagatel- 
le, que  je  viens  vous  demander. 

L E S O L E I L. 

Tu  obtiendras  tout  de  raoy. 

PHAETON. 

Me  le  promettez-vous  ? 

LE  SOLEIL. 

Je  t’en  donne  ma  parole. 

PHAETON. 

Seriez-vous  point  Normand  ? 

LE  SOLEIL. 

Tu  n’as  qu’à  parler. 

'PHAETON. 

Jurez- en  ? 

LE  SOLEIL. 

Te  te  le  jure  par  Jupiter. 

PHAETON. 

Vous  vouléz  me  tromper. 

LE  SOLEIL. 

Te  tromper  ! je  jure  parle  Pcre&  le  Roydeshonv 
mes  & des  Dieux. 

PHAETON. 

Beau  ferment  de  nefles , jurez  par  quelque  chofe 
que  vous  craigniez  davantage. 

LE 


j 
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le  soleil: 

Par  tout  ce  que  tu  voudras. 

phaeton. 

Par  le  Sdxî 

....  „LE  SOLEIL 
Oui,  j’attelle  l’onde  redoutable  de  ce  Fleuve  éter- 
nellement inconnu  à mes  yeux. 

PHAETON. 

Et  bien , il  n’y  a qu’un  mot  qui  ferve  ; voicy  dc- 
quoi  eu  la  triomphe,  mettez  pied  ï terre,  je  veux’ 

pour  le  relie  du  jour  feulement,  mener  vôtre  Fia- 
crc.  * — 

,,LE  soleil,  . 

la  plu*  MtoF*  “ n'y  c'cIt  11 

P H A E T O N 

auDmirr;°;  Pf  que  c,’eft  le  Premier  que  j’ay  mené 
au  mepm  des  bornes  ]es  pjus  difcourtoifes,  je  n’ai 

d’huv  q1“ne  f0lS,J  ^aVois  un  Peu  bù>  mais  aujour- 

dhuy,  donnez,  donnez  ces  renes.  ' 

n LE  SOLEIL.  * 

rÜine  Jtte  ““  defrem  11  temeraire  qw  entraincra  ta 

phaeton. 

Voulez- vous  donc  qu’on  appelle  bâtard  un  fils  qui 
vous  fait  honneur  , & qui  vous  relTemble  comme 
deux  goûtes  d’eau  ? 

V .LE  SOLEIL. 

Cette  crainte  où  je  fuis  pour  toi  , prouve  allez 
que  je  fuis  ton  pere  ? r • - 

PHAETON. 

Un  Dieu  ne  peut  être  parjure  * 

LE  SOlEÎL. 

qm^°nuir..CSt0raœeS  feretradent  tou^«jours, 


T z 
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P H A E T O N. 

Si  vous  elles  Religieux  en  Dieu,  je  fuis  opiniâtre 
ci;  Diable.  ...  s.  k - . 

LE  SOLEIL.- 
Veux- tu  librement  périr? 

P H A E T O N. 

Que  vous  coKuoiflez,  mal  la  grandeur  de  mon 
ame , 

J' aime  encor  mieux  mourir , que  paJJ'er  pour  in - 
- famé.' 

• ;LE  SOLEIL. 

Puifque  rien  ne  peut  t’arrêter  prens , garde  au 
moins 

P H A E T O N. 

Ha!  que  de  difeours,  hors  d’icy,  bon  voyage. 
LE  SOLEIL. 

Je  vay  m’enveloper  d’une  nue  pour  cacher  ma 
foiblefle  à l’Univers , Si  l’empêcher  de  s’apercevoir 
de  mon  ablence. 


SCENE  DERNIERE. 

P H A E T O N , feul.  * 

HA  ! me  voicy  feul  dans  ce  Char  plus  brillant 
que  le  Carofle  d’un  nouveau  marié.  Jcvou- 
drois  bien  que  Galatée  me  vit  dans  cet  équipage,  la 
mener  à Paris,  & luy  aller  donner  une  fricallce  de 
Poulets  à Pafli.  Allons  la  prendre  doucement,  mes 
amis  ; il  faut  parler  d’abord  civilement^  ces  chevaux, 
les  chevaux  des  Dieux  font  bien  plus  raifonnables 
que  beaucoup  d’hommes  que  ;je  xonnois.  Allons 
, mignons,  & quand  nous  aurons  Galatte;,  nous  ga- 
gnerons au  petit  trot  la. Porte  de  la  Conférence*  Je 
vous  1 êray  doubler  ce  foir,  Si  l’ordinaire  & la  h- 
. ““  V'  ~ ûere; 
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tiere  ; ce  n’cft  pas  de  ce  cote-la , J gauche  ; dia  u ^ 
ru  hau  ; lié,  Mr.  Piroïs  vous  n’avez  pas  meilleure  ' 
bouche?  lî  je  prend  mon  fouet  Mr.  Eous?  hei  vi- 
lains animaux  où  diable  montez-vous  ? Ethon  & Phle- 
gon  accordez-vous  à la  volée;  pelle  des  Coquins l 
vous  mériteriez  d’être  à la  charuc.-  Oùdiablemon- 
tez-vous?  ce  n’eft  pas  par  là  , reculez, vous  dis-je. 
Mais  en  voicy  bien  d’un  autre , ils  vont  me  précipi- 
ter du  grenier  à la  cave.  Dans  quelle  delcente  vous 
allez-vous jetter?  doucement;  hei,  hola.  quelqu’un 
des  Palefreniers  de  mon  pere , vite , dépêchez-vous, 
venez;  enrayez,  enrayez,  touc  le  monde  eftfourd, 
la  pelle  la  Canaille  ; il  me  valoit  mieux  palier  pour 
bâtard  toute  ma  vie.  On  dit  qu’il  y auneCharrete 
dans  le  Ciel  , n’y  auroit-il  pas  quelque  charitable 
perfonne  qui  voulut  la  mettre  devant  ces  maudits  a- 
nimaux  ? Je  ne  puis  les  arrêter,  je-  fuis  perdu,  je 
fuis  mort,  diable  emporte  Momus,  Epaphus  , Ga- 
latée  & mon  benet  de  pere.  Je  l'eray  tils  de  qui  l’on 
voudra,  d’un  Joueur  de  Viole , d’un  Cornet-à-bou- 
quin,  d’un  Gagne-denier,  de  la  Couture.  Ha!  mau- 
dits chevaux  , lî  j’en  échapc  , je  vous  rendray  inha- 
biles à peupler  le  haras  celefte.  Les  voilà  qui  ônc 
pris  le  mors-aux- dents,  & me  vont  emporter  au  deflus 
des  efpaces  imaginaires. 


LA  TERR.E,  LES  DIEUX  DES  BOIS  ET 
DES  EAUX,  avec  LE  FLEUVE  PO  , viennent 
faire  une  Muhque enragée.  DEUX  SATYRES. 
LA  TERRE. 

On  rôtit  mes  plaines. 

Ce  n’efl  pas  un  jeu , 

RuiU'eaux  & Fontaines, 

Tout  crie  au  feu,  au  feu  , au  feu,.  Rc. 


y&'/ïÀ 


Echevin  tranquille. 
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.Reveillez- vous. 

Les  focaux  de  la  Ville', 

Nous  brûlons  tous,  nous  brûlons  tous,  &c 
P/uJieurs  Porteurs  de  f ceaux  de  la  Fille  , 
frcnt. 

Seringues  bourgeoifes , 

. Accourez-icy , 

Les  flammes  gregeoifes, 

Sont  moins  que  c*cy. 

Plusieurs  fertn&uts  entrent  > &c. 

Maître  du  Tonnerre, 

Qyel  fort  inhumain  l 
Fai  qu’au  moins  la  terre» 

Brûle  de  ta  main. 

LA  TERRE  tntirnti. 

Qui  tarit  les  Rivières, 

• D’où  ce  feu  fort- il  ? 

L’Euphrate  & le  Nil 
Sont  des  piilotieres. 

Je  vois  dans  ces  cuves 
Bouillir  le  vieux  Pô, 

- Il  eft  aux  étuves. 

Il  crève  en  fa  peau , 

De  l’eau , de  l’eau. 

Le  Choeur  répété , de  Peau. 


LE  PO,  repreftnté  par  Pafquaritl. 
Tu  vois  d’un  côté  le  Pô, 

Et  de  l’autre  Margot , 

Tu  fais  la  foif  qui  nous  étrangle , 
Vends-nous  de  l’eau  pour  un  tefton  , 

Jupiter , je  te  crois  trop  bon  , 

’our  dire  non,  non,  &c. 

UN  SATYRE. 

Dans  nos  Jardins  tout  eft  aride , 

Evitons  le  deftin  des  choux . 

Pour  tenir  nôtre  corps  humide, 


Phaeton. 

Vuidons  les  pots,  arrofons-nous. 


Mes  chers  amis  dans  la  pcpie  , 
Qui  menace  le  genre  humain  , 
Demande  qui  voudra  la  pluye  , 
je  ne  demande  que  du  vin. 

Du  vin,  du  vin,  du  vin,  du  vin. 


43? 


V 


Phaeton  reparoit  en  l'air , fin  Char  renverfé 
à dcmyy  dans  le  mèmetems  Jupiter  le  foudroyé , 
y le  précipité  avec  fin  Char . 


Fin  du  fécond  h&c. 
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A C T E I I I. 

I-*'  - 

S C E N-E‘  I. 

M O M U S , Jttivi  de  plujicurs  Valets . 

H Or  à che  Fae  torde  è murto , Epafo  non  hà 
piu  rivale , f /e  nez.ze  cou  la  Ninfa 
Galatea  Ji  faranno  lia  Motte.  Suo  Padre 
Jnfnfi  a digia  cmiinato  la  ce  va.  (vers  un  des 
Valets  ) va -t'en  toi  à Ja  pêche.  Ma  che  dtavolo 
tutia  la  ripa  dei  fume  etl  ro/lie  ! fi  le  poiflon  eft 
de  même  il  nous  épargnera  la  peine  de  le  jfrire. 
Pour  moi  je  m'en  vais  à la  chafl'e  de  la  bête  noire 
& de  la  bête  fauve , per  famé  de'  pafhcci.  Je 
'prendray  auffi  beaucoup  de  Gibier  pour  le  rot,. 
Oaiiies  , Fatfaris,  Permet.  Les  Capitaines  de  chaf- 
fc  de  ce  P aïs- ci , n’ont  pas  les  mêmes  rai  Cons  pour 
être  fi  jaloux  de  leurs  Capitaineries  qu’en  France» 
Toi,  fais  moi  un  grand  abbatis  d’Oifeaux  de  rivie- 
vre , Canards,  Sercelles  , BeccafTes,  Beccaffines, 
(il  aperçoit  Cigne.)  Ma  che  vedo\  ajpetta , ecco 
un  animale  che  far  a fijuilito , per  far  un  a buona 
mineftra , vado  ad  arnmaMrlo.  (il  le  couche  en 
eue] 


S CE-  . 
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SCENE  II. 

M O M U S , C I G N E. 

C I G N E chante. 

H A quelle  cruauté  de  me  ravir  le  jour  ? 

M O M U S.  J 

Qu’entens-je  , un  Cignc  qui  parle  ? 

C 1 G N E. 

Ha  méchant  Dieu  ! contente-toi  de  tuer  tous  lc$ 
hommes  par  tes  coups  de  langue  ; laide  en  repos  un 
l’rince  infortuné , qu’une  amitié  coudante  a mis  en 
cet  état. 

, M O M U S. 

- Ce  duvet  elt  donc  la  recompenfo  que  tu  as  eue 
pour  avoir  été  bon  ami  de  Phaëton  ? 

C I G N E. 

Tu  l’as  dit. 

• M O M U S. 

- Je  n’aurois  pas  cru  fi  je  ne  le  voyois,  qu’rl  y eût 
encore  un  bon  ami  dans  le  monde.  Jupiter  auroit 
mieux  fait  de  te  metamorphofor  en  Cignenoir,  ou  v 
en  Merle  blanc  , pour  rendre  la  choie  plus  extraor- 
dinaire ; un  bon  & fidele  ami  en  ce  liedei  Va,  tu 
foras  long-tems  le  foui  de  ton  eipece. 

C I G N E. 

- Helas  ! c’eft  mon  amy  y qui  m’a  fiait  ce  que  je 
fuis. 

M O M U S. 

Tu  n’es  pas  le  premier.  Je  conncis  mille  gens 
dont  les  plumes,  & le  ramage  font  des  prefens  do 
fours  meilleurs  amis.  Adieu,  pauvre  Diable,  ayer- 

. ' T 5 û- 
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ti-moy  de  ta  première  couvée  ; je  voudrois  bien  en- 
grainer le  grand  canal  déjà  Cour  de  ta  race,  un 
yray  amy  en  ce  pais- là  elt  un  oyfeau  bien  rare. 


SCENE  III. 

ESCULAPE.  PHAE.TON 

étendu  mort  fur  un  Maufolée. 

\ 

ECco  ta  Tombd  del  mio  mifero  fratello ; Caro 
fratello  ! /<*  troppa  ambitione  tt  ha  perdnto. 
Mon  pere  Appollcn  m’a  prié  de  te  refliifciter , 
ma  mi  fouviene  délia  collera  di  Gieve , pour  a- 
voirreffufcité  Tindare.  Che  faro  ? Da  una  parte 
P amicitia  , dalPaltra  la  paura  ; Céda  la  paura 
alP  amicitia.  Apollo  prendera  le  mie  parti  , 
& me  fera  pardonner.  C’clt  trop  délibérer  ,refluf- 
citons-  le.  Voicy  une  boëte  du  même  onguent  pour 
la  brûlure,  dont  je  me  fervis  autrefois  contre  la  fou- 
dre de  Jupiter.  Quejlo  è un  fa/co  d’humide  radical, 
& cecy  eft  une  fiole  d’efprits  vitaux.  Il  faut  les  duy 
foulfler  par  lesnarines,&  par  les  oreilles;  Commen- 
çons à le  grailler,  &puis  avec  ce  fouflet  qui  eft  com- 
pofé  d’un  poulmon  d’Avocat  plaidant,  fouflons-luy 
Jtatro  le  vifcere , il  vento  délia  rifpiratione.  ( A 
mefure  qu'il  dit  toutes  ces  chofes , il  les  execute 
Pline  après  if  autre)  Il  éternue,  les  elprits  travail- 
lent. Fy  , il  a lâché  un  mauvais  ligne  de  vie. 
L'anima  potrebbe  fortir  da  quejla  parte  , tour- 
nons-le.  ( Il  P affût  fur  fon  [tant.  ) 

P H A E T O N,n  riffufatant  chant» . 

En  me  réveillant  je  veux  toüjours  boire , 
Pour  moy  je  crois  que  je  dors  falé.  * 

ES- 
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ESCULAPE. 

Il  parle  & il  chante!  bon,  il  danfera  bien  vite. 

PHAETON/<  relevant . 

A boire.  Ah  que  je  fuis  altéré  ! Aurois-je  hier 
foupé  de  mortadelle , de  harans  forets,  & d’anchoye  ?• 
Je  n’ay  pas  encore  les  yeux  ouverts  que  j’ay  une  foif 
effroyable , ho  un  foco  dcntro  le  budella  che  credo 
che  Platone  çon  tutti  i marmitoni  dell'  inferno 
faccino  la  cucina  nel  mio  ventre.  Que  j’ay  le 
gofier  fec!  & perfonne  n’a  la  charité  de  m’offrir  un 
verre  de  vin  pour  l’humcéler.  lia!  où  eft  maintenant 
la  pinte  que  j’ay  trouvée  en  allant  chez  mon  pere  ? 
Quelle  foi!  ! mais  que  vois- je  ? où  fuis- je?  dans  quel 
Diable  d’étuy  me  luis-je  fourré  ? mon  bois  de  lit  eft 
metamorphozé  en  marbre.  Qui  Diable  a volé  mes 
draps  & ma  couverture  ? Etois-je  hier  yvre  ? Eft -ce 
que  mon  armée  & moy  nous  avons  pâlie  la  nuit  au 
Bibouac  ? Je  me  trouve  tout  feul  dans  cette  campa- 
gne qui  eft  grillée , comme  un  carré  que  la  ferv'an- 
te  a laiffé  brûler.  Ah  ! poverctto , il  faut  que  j’aye 
bien  dormy  pour  avoir  oublié  par  quelle  avanture  je 
fuis  icy. 

ESCULAPE 

. Croyez- vous,  tout  de  bon,  n’avoir  fait  que  dor- 
mir, mon  frere?  Vous  avez  été  mort,  c’eft  moy 
qui  vous  ay  rellufcité  par  le  pouvoir  de  ma  Méde- 
cine. 

* P H A E T O N. 

Pour  un  qu’elle  en  relufeite,  elle  en  fait  mourir 
bien  d’autres. 

Ma  tu  ti  burli  di  me , io  fono  Jlato  mortel  Le 
Diable  m’emporte  fi  je  m’en  fuis  apperçu. 

ESCULAPE. 

Vous  l’avez  fi  bien  été,  que  vos  feeursà  force  de 
vous  pleurer,  ont  été  metamorphofées  en  ces  arbres 
que  vous  voyés. 

* 

T <î  PHAE- 
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P H A E T O N- 

Jupiter  les  y maintienne  , outre  le  plaifîr  d’être 
unique , je  les  ayme  mieux  peupliers  que  filles  au 
moins  ne  porterout-elles  point  de  fruit  qui  me  des- 
honore  Mais  qu'efl-ce  qui  dégoûte  dès 

celle  cy  ? Ce  doit  être  Phebé , elle  étoit  un  peu 
-chaffieufe. 

ESCULAPE. 

Comment,  Diable,  c’ell  de  l’ambre. 

P H A E T O N. 

Ha!  ma  chere  fœur,  pleurez-moyun  collier  pour 
Galatée.  Que  Galatée  fera  parée  avec  un  collier 
cœipofé  de  mes  neveux! 

ESCULAPE. 

Qjiejï®  ttccellü  s Cigno  ? 

P H A E T O N. 

C’eft  mon  Coufin.  Le  pauvre  animal  ! il  n’a  fait 
que  changer  d’cfpecé.  Tant  mieux,  s’il  ne  peut  pon- 
dre , ou  s’il  vient  à c aller  fes  oeufs , je  lcray  fea 
fc.euu.er. 
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SCENE  V. 


MOMÜS,  D O R I S , PHAE. 
TON,  ESC  U LAPE. 

M O M U S , bat, 

EN  effet  le  voilà  reflufeire , feignons  d’etre  dans 
fes  interets  pour  mieux  traverler  fon  amour. 

D O RI  S. 

Hé  ! bon  jour  , Moniteur  Phaëton  , comment 
vous  êtes-vous  trouve  de  vôtre  voyage  J 
M O M U S. 

Sois  le  bien  revenu  de  l’autre  monde,  puifque  te 
voila  reflbfcité,  le  deftin  veut  que  nous  foyons  bons’1 
amis  ; & il  voudra  auliî  apparemment  qu’Epaphus  te 
cede  Galatée  ; & tu  n’ignores  pas  que  les  Dieux, 
les  plus  hupes  font  obligez  de  ceder  au  deffin. 
PHAETON. 

Allegrez&a  , Galatea  far  a ma  moglie* 

D O R I S. 

Alte  là,  s’il  vous  plaît,  Galatée  dépend  d’un  pe- 
re  qui  ne  la  veut  marier  qu’à  quelque  bon  parti, 
& les  enfans  d’Apollon  ne  font  jamais  riches. 

PHAETON. 

. . C’eft  luy  pourtant  qui  forme  l’or. 

D O R 1 -S. 

Mais  ce  n’eft  pas  luy  qui  le  diftribuë. 

M O M U S. 

* Il  en  eff  du  Soleil  à l’égard  de  l’or , comme  de9 
Efpagnols  à l’égard  de  la  Flote  des  Indes  ; ils  en 
font  les  Maîtres , ils  la  font  venir , ils  la  condüifenfi 
à bon  port , & pour  tout  profit  n’eu  ont  que  l'hon- 
neur & la  peine. 

PHAE- 
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P H A E T O N. 

Sans  aller  chercher  une  comparaifon  à Cadis,  par 
tout  où  il  y a de  grands  Seigneurs  qui  ont  des  In- 
tendans  , les  grands  Seigneurs  jouent  le'rôlle  des 
Efpagnols. 

ESCULAPE. 

Si  mon  pere  n’a  pas  de  l’argent  comptant  à Iuy 
donner,  au  moins  le  peut-il  enrichir  avec  quelqu’un, 
de  fes  métiers.  Je  m’en  vai  Iuy  en  parler. 

SCENE  VI. 
PHAETON,  MOMUS,  DORIS. 
PHAETON. 

ET  que  me  fervira  d’être  hls  d’un  Dieu , fï  fan» 
égard  à ma  qualité  je  fuis  réduit  à travailler  ? 
Je  verray  tous  les  jours  les  enfàns  des  Maltotiers  , 
des  Procureurs  , des  Banquiers  , des  Huiffiers  & 
des  Sergens  même,  vivre  à gogo  fans  rien  faire  ? pef- 
te,  bien- heureux  font  les  enfans  dont  les  peres  font 
damnez  ! 

MOMUS. 

T’es-tu  gâté  pour  n’avoir  fait  ce  matin  que  voir 
Paris  en  paflant  ? Ce  n’elt  que  là  où  les  faineans  fc 
tirent  d’affaires;  par  tout  ailleurs  il  faut  ivoir  u%  mé- 
tier fi  l’on  veut  vivre. 

PHAETON. 

Et  mon  pere  en  a-t-il  quelque  bon  à me  donneii 
D O R I S. 

' Je  le  croy,  il  efl  Menétrier,  Maçon,  Archite&e, 
( c’eft  tout  un  à l’heure  qu’il  eft)  Devin  , Poëte, 
Médecin  en  voila  à choifir. 

PHAE- 
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P H A E T O N. 

Ayde-moi,  je  te  prié,  toy  qui  te  piques  decon- 
noître  les  defauts  de  toutes  chofes. 

M O M U S. 

Je  le  veux  bien,  voyons ; tefens-tu  du  penchant 
pour  l’Architefture  ? 

P H A E T O N.  # 

Et  qu'eft-ce  qu’elle  chante , cette  Architecture  ? 

• D O R I S. 

Elle  apprend  à bâtir  de  beaux  Palais  dans  l’ordre 
Corintien  , Dorique,  Ionique;  elle  aprocheceux 
qui  la  poffedent  des  Grands , & les  rend  neceffaires 
à leur  telle  & à leur  magnificence. 

P H A E T O N. 

Bon , je  fçay  la  recompenfe  qu’ils  en  doivent  at- 
tendre, par  le  propre  exemple  de  mon  pere. 

r 

Ayant  bâty  les  murailles  de  Troye , 

Son  marché  fait  avec  Laomedon , 

Il  fut  fa  dupe,  if  four  toute  monoye 
Il  rien  reput  qu'un  bon  jour  fur  ce  ton. 

Et  toulouronton  ton  fontaine , if  c. 

M O M U S. 

C’eft  bien  pis  aujourd’huy  ; & qui  Diable  peut 
fonger  à bâtir  1 Les  Bourgeois  font  trop  fàges  , & 
les  grands  Seigneurs  ont  trop  d’autres  dépenfes  à fai- 
re. A peine  en  eft-il  encore  qui  puifTent  fournira 
leur  équipage  de  guerre  ; reparer  dans  leurs  livrées 
(à  la  laveur  d’un  petit  bordé  artiftement  appliqué 
fur  un  furtout)  le  defaut  des  jufteaucorps,  desvef- 
tes  & du  gros  galon  , & foûtenir  par  quelque  gref- 
fe piece  leurs  tables  à moitié  tombées.  On  en  trou- 
ve encore  quelqu’un,  qui  pour  tracafier  Noblefife  » 
fait  repetaifer  de  vieilles  mafures  , & replâtrer  des 
liions  enfumés.  Mais  qui  veux-tu  qui  penfe  à éle- 
ver 
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ver  des  Palais  du  fondement  : on  a moins  befoin 
d’Architeétcs  pour  en  conüruire  des  nouveaux.,  que 
de  Charpentiers  pour  étayer  les  ruines. 

P H A E T O N. 

Percez -m’en  d’un  autre.  Je  voy  bien  qu’à  ce 
métier-là  je  ne  gagnerois  pas  de  l’eau  pour  boire. 

D O B.  I S. 

Fais-tôy  Devin. 

P H A E T O N. 

Et  cela  me  vaudra-t-il  quelque  ciiofef, 

M O M U S. 

Demande-le  à Doris  qui  te  le  confeiile. 

DO  RIS. 

Les  feules  femmes  feront  capables  de  t’enrichir  : 
L’une  te  viendra  demander  fi  fou  Amant  la  préféré 
de  bonne  foy,  aux  folides  appas  de  fa  vieille  mais 
riche  rivale;  L’autre , fi  le  gros  lingot  d’or  qu’elle 
amadoue , donnera  Lien-tot  dans  fes  paneaux.  Que 
de  femmes  inquiétés  du  repos  de  leurs  maris , au- 
ront la  curiofité  de  s’informer  s’ils  feront  bien-  toc 
afranchis  des  miferes  de  cette  vie  ! Que  de  Guerriers 
de  valuir  équivoque  te  confulteront  en  partant  pour 
l’Armée,  fur  le  deflin.de  leur  Campagne  1 
M O M U S. 

Oüy.  Mais,  la  Juffice. 

P H A E T O N. 

Et  qu’au roit-elle  affaire  à moy  ? Viendrait- elle  me 
demander  fi  tous  les  jours  elle  n’eft  pas  vendue  ; fi 
des  Juges  qui  ont  la  pudeur  de  ne  pas  recevoir  de 
l’argent  en  efpece  , n’ouvrent  pas  la  porte  aux  pre- 
fens,  fans  ferupule  8c  fans  honte.  Il  ne  faut  pas 
pour  cela  aller  au  Devin. 

M O M U S. 

Apprenez  à parler.*  recevoi1*  des  prefen»  pour  ren- 
dre la  Jullice,  ce  n’eft  pas  la  vendre,  cela  ne  doit 
s’appeller  tout  au  plus  que  la  troquer.  Mais  ce  n’efl 
pas  dequoy  il  s’agit , je  veux  dire  que  fi  tu  excel- 
* " lois 
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lois  dans  le  métier  de  Devin , la  Juftice  pour  con- 
fulter  ton  urne  après  ta  mort  , craignant  que  tu 
n’allafies  porter  tes  os  ailleurs  , te  feroit  peut-être 
brûler  pour  avoir  de  ta  cendre. 

D O K I S. 

Bon,  brûler,  fi  tout  le  monde  étoit  traité  félon 

lies  mérités 

PHAETON. 

Les  fagots  aujourd’huy  fe  vendroient  plus  de  cent 
dix  fois  le  cent.  Oui  ! Que  de  plus  hardis  le  ha- 
zardent.  Chat  échaudé  a peur  d’eau  froide.  Point 
de  Devin. 

•D  O R I S. 

Je  voy  venir  Gahuée,  il  faut  vous  laifier  délibé- 
rer enfemblc  fur  les  foins  de  vôtre  ] ménage , nous 
reviendrons  fçavoir  vôtre  refolution. 

M O M U S bas. 

•;  Allons  en  donner  avis  à Epaphus.  Je  ne  veux 
point  troubler  vôtre  tète-i-tétc. 


j* 


S C E N E VI  I. 
GALATE'E,  PHAETON. 
G A L A T £'  E. 


M Ir allegro  Signor  Vaetonte  che  Jîate  ucitodal 
foco  corne  l'oro  dalla  cappella  , la  fenice 
de  fon  bûcher,  & un  boudin  de  deffous  les  tendres»]. 
PHAETON. 

Non  ho  pin  paura , bella  Galatea , che  del  foco  de 
voftn  fguardt. 
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SCENE  VIII. 

MOMUS,  DO  RIS,  P H A ET  O N, 

GALATE'E. 

* 

MOMUS.  * 

ET  bien , es-tu  d’accord  avec  Galatée  ? vous  êtes- 
vous  déterminez  fur  le  choix  d’un  métier  I 
PHAETOM, 

Je  n’y  ay  pas  feulement  penfé. 

( MOMUS. 

II  éft  vray  qu’il  n’y  en  a guere  de  meilleur  qu(t 
celuy  d’avoir  une  jolie  femme.  Je  connois  bien  die 
gens  qui  n’en  ont  point  d’autre , & qui  ne  laiflent 
pas  de  faire  figure  dans  le  monde. 

PHAETON. 

Ya-t-en  au  Diable  avec  ta  figure.  - 

D O R i l. 

Je  penCe  à une  chofe , s’il  fe  fàifoit  Violon , ilen- 
•fcroit  d I’Opera. 

PHAETON. 

Violon,  moy,  fuis-je  fait  pour  être  enfeveli  dans 
une  orcheftre  , je  voudrois  briller  fur  le  Théâtre. 

D O R I S. 

Cela  dépend  encore  d’Apollon:  La  Mufîque  &la 
Danfe  font  de  beaux  arts  , dont  il  eh  le  fouvcrain 
dilpenfateur. 

MOMUS, 

Oui,  mais  pendant  qu’il  s’cgofillera  fur  la  Note 
en  public,  on  donnera  peut-être  tablature  à Galatée 
en  chambre. 

P H A E T O N, 

Je  l’en  empêcheray  bien , je  ne  la  perdray  pas  de 

veuë 
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vcuc  , & je  n’entrerois  à l’Opera  qu'à  condition 
qu’elle  y entreroit  avec  moy  ; onn’auroitvraymenc 
le  bcnchce  qu’avec  les  charges. 

G A L A T EVE, 

Avec  les  charges,  je  ferois  fort  bien  ma  partie  ; 
je  tçais  chanter,  écoutez  ( elle  chante.) 

Je  fçais  aufli  dan  fer,  danfons  enfemble  ( ili  dan  ■ 
fait  tnjimble.  ) 

P H A E T O N. 

Tenons,  nous- en  à la  danfe,  nous  nous  ferons  trop 
admirer.  . 

■ M O M U S. 

Peut-être  pour  un  temps  ; mais  vous  êtes  un  y- 
vrogne , un  gourmand,  M.  Phaeton;  vous  grof- 
firez,  adieu  ma  taille , vous  aurez  en  même  temps  des 
affaires  en  tous  les  quartiers  de  la  Ville,  adieu  mon 
jarret  ; vous  arriverez  efl'ouflé  pour  danfer , & vous 
batrez  du  flanc  aux  premiers  fauts  de  l’entrée.  Pour 
Galatée,  elle  fe  gâtera  la  taille  lors  qu’elle  y peofe- 
-ra  Je  moins. 

PHAETON. 

Nous  chanterons  quand  nous  ne  pourrons  plus  dan- 
fer. 

D O R I S. 

ÏÏ  n’importfc  pas  de  quelle  taille  on  foit  pour  la 
voix. 

M O M U S. 

J’en  conviens , mais  je  dois  avertir  mon  amy  d’u- 
ne chofe. 

PHAETON. 

De  quoy  ? 

M O M U S. 

De  te  préparer  à voir  ta  femme  obligée  de  foûre- 
nir  l’irruption  des  fleurettes  banales  des  Pafteurs  de 
la  Scène  lyrique. 

PHAE- 
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PHAETON. 

, Qu’entendez-vous,  s’il  vous  plaît , par  fleurette» 
banales  \ 

M O M U S. 

J’entens  que  fi  un  jeune  homme  que  fes  débau- 
ches auront  décrié  parmi  les  Belles  , veut  s’établir 
„ le  renom  de  galant , il  choifira  ta  femme  pour  luy 
jurer  qu’il  a renoncé  au  vin  en  faveur  de  fes  char- 
mes, & croira  faire  au  fexe  une  réparation  publique, 
en  pouffant  des  hoquets  amoureux  à la  face  du  Par- 
terre , du  Paradis  & des  Loges. 

PHAETON. 

Ho  ! parbleu  qu’il,  demeure'  dans  fa  crapule  , je 
ne.  veux  pas  palier  pour  fot,  afin  qu’tl  celle  de  paf. 

•fer  pour  yvrogne.  , 

M O M U S. 

Tantôt  un  galant  plus  dangereux  & moins  jeu- 
ne, nouveau  Tithon  à qui  les  proüeffes  pour  une 
infinité  d’Aurores  naiflantes  n’out  plus  guere  lailïé 
que  la  voix  , jettera  l’ail  lur  elle  pour  la  rendre 
l’objet  éclatant  de  fes  brillantes  galanteries , & s’a- 
' charnera  à la  pourchailér  de  counile  en  couliffe  de- 
vant tout  le  monde,  pour  fe  confoler  du  peu  de 
chemin  qu’il  luy  feroit  faire  s’ils  étoient  tête  à tête. 

PHAETON. 

Paffe  pour  celuy-là,  les  galans  de  ce  caradere 
font  quelquefois  du  bien , & ne  fauroient  jamais  fai- 
re grand  mal. 

. M O M U S. 

Ileft  vray,  mais  le  mal  eft,  que  fi  quelque  Sei- 
gneur , d’un  certain  fracas  .s’avile  de  prendre  des 
foins  pour  Galatée  , quelque  fatiguée  qu’elle  foie 
de  fes  ennuyeux  emporcemens,  quelque  fage  con- 
duite qu’elle  puifte  avoir,  elle  ne  fauroit  empêcher 
que  le  fpedateur  malin  , témoin  de  ce  manege,  le 
Bourgeois  foitpçonncux  , le  fot  défiant,  la  temme 
de  qualité  envieufe  & jaloufe,  laDcmoifelledc  ver-  - . 

tu 
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tu  douteufc  qui  mefure  tou:  à Ton  aune,  le  jeune 
étourdi  qui  veut  & croit  tout  favoir  , le  nouveau 
débarque  de  la  Province , qui  n’a  lait  qu’un  faut 
du  Coche  à l’Auberge,  & de  l’Auberge  au  Parter- 
re , elle  ne  iauroit , dis-je , empêcher  que  tous  ces 
gens- là  ne  s’imaginent  que  le  Seigneur  eft  heureux; 
&.  c’ell  tout  ce  que  le  Seigneur  fouhaite. 
v P H A E T O N. 

. Diable  1 

M O M U S.  . 

La  plupart  du  monde  ne  juge  que  fur  la  Superfi- 
cie ; & quand  il  voit  un  Héros  appliqué  au  Siégé  de 
Sciros,  où  il  n’aura  pas  manqué  un  leul  jour  de 
tranchée  , fe  donner  mille  mouvemens  , changer 
plus  fouvent  de  place  que  le  Theatre  de  décora- 
tions, & s’embarrafler  dans  les  cordes  des  machi- 
nes , il  ne  doute  pas  qu'étant  devenu  grand  homme 
de  guerre  par  fon  afiïdu  Service, il  ne  prenne  d’em- 
blée les  Places  qu’il  attaque,  quoy  qu’il  en  demeu- 
re fouvent  au  blocus. 

P H A E T O N. 

Point  d’Opera  , mamie  , palafanbleu  , que  ces 
Mcflîeurs  cherchent  quclqu’autre  que  ma  femme 
pour  les  mettre  en  réputation. 
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SCENE  IX. 

ESCULAPE,  MOMUS,  PHAE- 
TON, DORJS.  i 

/ 

ESCULAPE. 

A Pellon  a favorablement  accueilli  la  propoG- 
f\  tion  que  je  luy  ay  faite  pour  vous.  Il  va  venir, 
& il  vous  dira  luy-mcme  qu’il  vous  rendra  célébré 
. dans  celuy  de  fes  métiers  que  vous  aurez  choifi. 

D O R I S. 

Nous  voilà  bien  embarraffez  fur  le  choix  d’un  mé- 
tier. Qu’Efculape  luy  enfeigne  la  Mcdecine  , Phae- 
ton y gagnerait  tout  ce  qu’il  voudrait , luy  qui  fe- 
rait fcavant. 

MOMUS. 

Tant  d’ignorans  s’y  enrichilfent. 

ESCULAPE. 

Nôtre  métier  étoit  bon  autrefois , mais  il  eft  au- 
jourd’huy  trop  décrié  ; perfonne  ne  donne  plus 
dans  nos  mots  fpecieux , tous  les  enfâns  favent  que 
l’oxicrat  n’eft  que  de  l’eau  avec  du  vinaigre , & le 
quinorodon  du  gratécul. 

MOMUS. 

Joint  que  chacun  a la  malice  de  vous  frauder; 
l’un  va  fe  faire  tuer  à l’armée  fans  le  fecours  du 
Médecin  ; l’autre  crève  en  vingt-quatre  heures  des 
excès  qu’il  a fait,  fans  attendre  vos  Ordonnances. 
Et  dans  les  maux  extraordinaires.  Charlatans  pour 
Charlatans,  on  a recours  aux  Empiriques. 

PHAETON. 

Et  dans  les  maladies  familières,  qui  étoient  autre- 
fois pour  vous  un  fretin  fur  & journalier,  la  moin- 

••  ~ ‘ dre 
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dre  garde  en  fait  autant  que  vous  , tout  le  monde 
s’ingère  à faire  chdToy  les  rcmedes,  & le  premier 
raeuole  de  couses  les  bonnes  maifons  eft  une  ferin- 


gue. 


i 


M O M U S. 


Voilà  entrer  dans  la  chofe  ejvvray  allié  delà  Fa- 
culté : les  fièvres  leur  reftoient , demiere  reflource 
pour  fe  faifir  d’un  malade  tant  qu’il  confervoit  une 
goûte  d’humeur  dans  le  corps,  & de  fang  dans  les 
veines,  ils  ont  beau  prendre  tout  le  foin  imaginable 
pour  proferire  le  quinquina,  en  vain  avez-vous  con- 
seillé aux  Apotiquaires  de  le  falfifier,  le  mortel  en- 
têté de  ce  maudit  fébrifuge  le  fait  venir  de  la 
fource,  avant  que  ces  fideles  fupots  de  la  Pharma- 
cie ayent  pû  en  altérer  la  vertu. 

P H A E T O N. 

Elle  a parbleu  raifon  , je mais  ne  m’enri- 

chirois- je  pas  de  refie , en  ne  traitant  que  les  mala- 
dies fecretcs  ? je  feray  courir  des  billets , j’affichc- 
ray  que  je  voy  les  hommes , & que  Madame  Phae- 
ton  voit  les  femmes. 

M O M U S. 

Fy  donc,  c’eft  un  métier  trop  vil. 

Oui,  mais  fi  l’on  remédié  aux  tricheries  des  Apo- 
tiquaires , je  ne  donnerois  pas  un  clou  à fouiflet  du 
métier  de  Médecin.  Fais--toy  Poëte.  C’efi  un  mé- 
tier noble,  celuy-là. 

Va  comme  Pelletier , croté  jufqu'à  l'échine. 

Promener  un  Sonnet  de  cuijine  en  ctttfine. 

Mais  voicy  ton  pere. 
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SCENE  X. 

APOLLON,  MOMU  S,  PHAE- 
TON, GA  LATEE,  DOR1S, 
U N P O E T E. 

APOLLON. 

JE  fuis  ravi , mon  cher  Phaeton , que  le  malheur 
qui  t’eft  arrivé,  t’ait  comblé  de  gloire,  &fer- 
ve  à tout  l’Univers  d’une  preuve  éclatante  que 
tu  es  mon  fils. 

LE  POETE  s'avançant. 

Il  y a long-temps , Seigneur  Apollon , que  je  vous 
, cherche. 

APOLLON. 

Et  qui  êtes  vous  ? 

LE  POETE.' 

Et  pouvez- vous  me  méconnoître , moy  qui  devrois 
être  le  plus  cher  de  vos  nourriflons , moy  le  premier 
Poète  du  fiede  , qui  ne  cede  ni  à l’aveugle  The- 
bain,  ni  auCigneMantoüandansl’Epique;  qui  dans 
le  Lirique  efface  la  réputation  d’Anacreon&de  Pin- 
dare,  & qui  ay  toûjours  mcprilé  le  Dramatique, 
pour  ne  pas  expofer  mes  Ouvrages  à l’infuffifance 
d’un  mauvais  Aéieur  ? Mais  je  vous  pardonne  , ma 
tête  en  compote , & mon  bras  en  écharpe  me  défi- 
gurent allez. 

APOLLON. 

Je  ne  ftjache  pas  vous  avoir  jamais  vû  ; mais  que 
Voulez-vous  de  moy? 

LE  POETE. 

Je  viens  vous  demander  juftice  d’un  de  vos  plus 
anciens  domeftiques. 

PHA- 
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P H A E T O N. 

Adreflez-vous  à moy,  je  fuis  on  poffelïîon  de  tout 
obtenir  de  mon.pere:  A qui  en  avez- vous?  Qui  de 
fa  maifon  vous  a fâché?  Eft-cedes  faifonsdont  vous 
vous  plaignez  ? L'Hyver  n’a-t-il  pas  eu  égard  au 
peu  de  bois  que  vous  avez  en  cave  ? Quelqu’un  des 
mois  vous  a-t-il  offenfé?  Murmurez  vous  de  la  fte- 
rilité  d’Oâobre?  Avez-vous  quelque  chofe  à dire 
contre  quelqu’une  des  vingt  - quatre  heures  ? V ous 
a-t-on  à cile  du  dîner  ou  du  louper  chafle  de  quel- 
que bonne  table?  Parlez,  mon  pere  vous  fera  rai- 
lon  de  tout  ce  qui  releve  de  fon  empire, 

LE  POETE. 

C’eft  de  Pegafe  doiv  je  me  plains.  Puifque  tous 
jnes  Confrères  fc  plaignent  comme  moy  qu’il  eft 
trop  vicieux  , que  Diable  voulez -vous  faire  d’un, 
cheval  entier?  Vous  êtes  un  Dieu  pacifique, 8c  n’a- 
vez pas  befoin  comme  Mars  d’un  cheval  de  bataille; 
8c  croyez -moy.  Seigneur  Apollon,  faites -en  un 
Hongre  : cfi-ce  qiie  Mefdames  les  doétes  Pucelles 
ne  fauroient  s'accommoder  d’un  Paleffoy  trouilé  en 
c#ureur  ? 

M O M U S. 

Vous  verrez  qu’il  aura  eftropic  cet  honnête  hom- 
me. 

LE  POETE. 

Vous  êtes  dans  le  fait,  voicy  l’hifioire.  Il  y a 
long-temps  que  j’avois  une  démangeaifon  demefü- 
rée  de  monter  fur  un  cheval  fi  renommé.  Le  traî- 
tre dés  que  je  l’approchois  m’accueilloit  avec  des 
ruades:  le  fis  tant  qu’ufantde  flratagême  comme  un 
autre  Alexandre  , quand  il  voulut  fe  percher  fur 
Bucephale  , je  me  parai  des  plus  beaux  endroits  de 
nos  meilleurs  Auteurs  modernes.  ( Ca,r  nous  au- 
tres habiles  gens  nous  méprifons  trop  les  anciens 
pour  leur  rien  emprunter  ; ) Pegafe  à quelqu’un  des 
traits  dont  je  ra’étois  faifi,  devint  plus  do»x  qu’un 

Tom>  III.  V mou- 
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mouton.  Me  voila  enfin  fur  luy  à califourchon; 
mais  d’abord  m’ayant  reconnu,  il  ne  fit  que  fauter, 
ruer,  peter,  fe  cabrer,  tant  que  du  plus  haut  du 
ÿarnafle  il  me  précipita  dans  le  bourbier  le  plus  bas 
de  la  Grenouillère  d’Helicon;  encore  fus -je  trop 
heureux  de  tomber  dans  la  fange  , j’en  fus  quite 

Î»our  mon  bras  droit  & pour  mon  ail  gauche-  Voi- 
à , grand  Apollon , comme  ce  maudit  animal  m’a 
traite. 

PHAETON. 

Quoy,  mon  perc?  vous  avez  un  cinquième- che- 
val ; elt-ce  pour  le  mettre  quelquefois  en  arbalefie  ? 
De  la  maniéré  dont  ce  galand  homme  en  parle , ce 
doit  être  le  plus  méchant  de  tous.  Et  pour  être 
Tocte,  il  me  faudroit  avoir  affaire  à luy,  la  pefte! 
je  me  fuis  trop  mal  trouve  de  fes  camarades. 

M O M U S. 

Mais  n’entens- je  point  fiifler?  Efl-ce  qu’on  joue 
5cy  prés  quelqu’une  de  vos  Comédies? 

D O R I S.. 

Prenez-vous  pour  des  fifBets  les  chants  des  Ber- 
gers du  prochain  hameau,  qui  danfent  au  fon  du 
Æageolet  ? 

APOLLON. 

Hclas  qu’ils,  font  heureux  ! 

M O M U S. 

Hoü  pour  cela  voilà  la  feule  condition  contre 
laquelle  je  ne  trouve  rien  à dire. 

APOLLON. 

Mon  fils,  puifque  l’Oracle  promet  Galatée  à ce- 
luy  de  fes  Amans  qui  fçaura  luy  faire  la  deflinée  la 

f>lus  heureufe  , époufe-laJ,  & embrafl'e  avec  elle 
a vie  champêtre  ; vous  ferez  tous  deux  parfaitement 
heureux.  Je n’ay jamais  joui  d’un  vray  bonheur,  que 
tandis  que  j’ay  été  Pafieur  en  Thelfalie. 


SCE- 
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SCENE  XI. 

XJ  ne  troupe  de  Bergers  vient  danfant  gr  chan- 
tant au  Con  des  chalumeaux  & des 
hautbois. 

% 

A P O L L O N,  & le  reftc. 

UN  BERGER  chante. 

QUe  dans  ces  Villages 
Nos  jours  font  ferains! 

Nos  blés , nos  raifins 
Y font  à l’abri  des  orages  ; 

Nos  troupeaux  des  loups» 

Et  nous  des  jaloux. 

APOLLON. 

Prenons , prenons  tous  avec  eux 
La  panetiere  & la  hôulete; 

Non,  je  ne  fus  jamais  heureux 
Qu’en  gardant  les  troupeaux  d’Admete. 

Apollon , Momus  & les  autres , fe  mêlant  par- 
mi les  Bergers,  prennent  des  houletes. 

E P A P H U S arrivant , 4 .. 
Nimphe,  vous  nous  quitez  pour  devenir  Bergere, 
Venez,  venez  dans  la  cour  de  ma  mcrc, 

[Vous  verrez  mille  Amans  à vos  pieds  chaque  jour. 
G A L A T E'  E. 

Et  qui  ne  connoît  pas  les  Amans  de  la  Cour  l 
L’artifice  eft  leur  Dieu , l’offenfe  la  moins  noire 
Chez  eux  eft  l'infidelité. 

Tromper  fait  leur  félicité, 

[Iromper  finement  eft  leur  gloire. 

V * UN 
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UN  BERGER  chante.  ' 
L’artifice  ' • 

N’eft  pas  le  vice. 

De  nos  hameaux , 

Le  chant  des  oifeaux. 

Le  criftal  des  eaux. 

Ces  bocages. 

Leurs  ombrages. 

Ces  lieux  enchantez  , 

N’ont  pas  des  beautez 

Plus  naturelles  * , . 

Que  nos  feux. 

Nous  fommes  tous  amoureux. 

Tous  fideles 
Et  tous  heureux. 

UN  BERGER  chante. 

La  Bergere 

Qui  cherche  à plaire, 

Y plaît  fans  fard , 

Le  menfonge  & l’art 
N’eurent  jamais  parc 
A fes  charmes , 

A fes  larmes: 

Tous  ces  faux  appas 
Ne  compofent  pas 

* Les  caraéteres 

De  nos  feux.  - • 

Nous  fommes  tous  amoureux. 

Tous  finceres, 

Et  tous  heureux. 

P H A E T O N chante. 

Quand  Gros- Jean  dit  qu’il  aime  Colinete, 

Il  eft  vray  qu’il  l’aime  bien  ; 

Mordienne,  dans  les  champs  on  ne  frelate  rien. 
Et  tout  s’y  fait  à la  franquete. 

M O M ,U  S chante . 

Dans  nos  caves,  dan?  nos  celiers, 

* J i ' D’in- 
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D’infideles  Cabaretiers 
N’exercent  point  leur  perfidie  ; f 
L’art  n’altera  jamais  le  goût  de  nos  raifins , 

Et  ce  qui  rend  encor  ce  fort  digne  d’envie. 

Tous  les  plaifirs  de  notre  vie 
Sont  naturels  comme  nos  vins. 

UN  BERGER  vers  Phaeton  & Galatèe. 
Qu’on  écrive  vos  noms  fur  les  tendres  ormeaux. 
Pour  chante/ vos  amours  que  les  Bergers  s’affem- 
blent. 

PHAETONà  Galatée. 

Songeons- nous  cependant  à peupler  ces  hameaux, 
De  Céladons  qui  me  reflemblent. 

UN  BERGER. 

Qu’à  l’envy  chacun  s’applique 
A fournir  des  plaifirs  à ce  couple  charmant. 

Et  puiflent  les  douceurs  de  ce  concert  ruftique 
Avoir  pouf  luy  quelque  agrément. 

On  entend  un  concert  de  hautbois  & de  flûtes  qui  fi- 
nit ce  divertiffemtnt. 

\ 


Fin  du  troijiime  ASte. 
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C I R C E'  tJfyCagiciennc Ifiabelte . 

COLOMBINE  Confidente  de  Circii 
MARINETTE  Grecque. 

U L I S S E Grince  Chaque. 

' ■ ft 

LE  DOCTEUR.  7 
PIERROT. 

PASQUARIEL. 

MEZZET1N. 

1 

ARLEQUIN.  3 

la  Scene  efi  aux  environs  de  la  Ville  de 
Troye.,  & dans  l'/fie  de  Cire L 


ACTE 
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ACTE 


I. 


SCENE  I. 


Le  Theatre  reprefente  le  Camp  des  Grecs  de- 
vant la  Fille  de  ïrojc , laquelle  par  oit  dans 
l' éloignement  toute  enfeu. 

On  entend  un  grand  bruit  de  trompe  tes , de  tam- 
bours , de  coups  de  moufquets  , tff  de  gens  qui 
crient , & qui  traverfent  le  'Théâtre  en  fuyant 
le  vainqueur. 


ARLEQUIN,  MEZZETIN. 


A R L E Q^U  I N. 

VTcn  , vien,  Mezzetin  , retirons-nous  cfe  tour 
ce  fracas,  laifl'ons  achever  le  combat  à ceux  qui 
ont  befoin  de  réputation  ; Pour  nous  on  nous  con- 
noît  bien  je  penle  , retirons-nous  avec  le  butin  que 
nous  avons  fait. 

MEZZETIN. 

Tu  as  raifon;  de  plus,  il  ne  faudroit  que  fe trou- 
ver par  malheur  aupr's  de  quelque  mal-adroit  , ou 
de  quelque  malicieux  qui  nous  enfonceroit  quelque 
coup  d’épée  dans  le  ventre,  cela  ne  vaudrok  pas  le 
Diable:  Non. 
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ARLEQUIN. 

La  feule  idée  m’en  fait  trembler;  ha!  Mezzetin, 
comme  on  traite  cette  pauvre  Ville  de  Troye  , la 
voila  toute  en  feu;  as-tu  remarqué  , quel  ravage, 
quel  bruit,  quel  carnage! 

MEZZETIN. 

Vous  l’avez  voulu,  Meilleurs  les  Troyens  , avec 
votre  obliinationà  retenir  Madame  Hclene,  qui  dans 
le  fond  n'eft  qu’une  petite  impertinente  & une  co- 
quette fieffée. 

A K L E Q_U  I N. 

U y a long-temps  qu’elle  devroit  être  aux  Magde- 
lonettes  ; voyez  le  beau  fujet  de  fc  faire  échigner 
ainfi  pour  une  femme  ; 5c  fy  ! cela  cft  pitoyable: 
mais  enfin , voila  la  guerre  finie , qu’il  y aura  des 
gens  bien  aifes!  Car  afin  que  ru  ne  t’y  trompe  pas, 
la  plufpart  des  gens  d’épee,  qui  difent  à tout  pro- 
pos qu’ils  languiiroicnt  dans  la  paix  , trouvent  fort 
peu  de  plaifir  à la  guerre  quand  iis  y (ont  ; 8c  plus 
de  mille  fois  en  une  Campagne,  ils maudiffent dans 
leuramece  Diable  de  point  d’honneur  qui  les  a obli- 
gez à prendre  party:  ho  combien  j’en  fai  qui  dans  les 
occafions  font  afléurcment  de  belles  reflexions  fur 
l’heureux  état  des  gens  de  robe , 8c  des  petits  col- 
lets , 8c  qui  enragent  de  tout  leur  caur  de  fe  trou- 
ver là  ? 

MEZZETIN. 

Tout  comme  nous. 

A R L E Q_U  I N. 

Je  crois  que  tu  n’as  pas  trop  de  tort  ; mais  tiens 
Mezzetin,  afin  qu’à  l’avenir  nous  menions  une  vie 
bien  agréable,  loin  de  la  guerre;  je  fuis  d’avis ’que 
nous  nous  retirions  à une  Ville,  dont  tu  as  peut-ê- 
tre entendu  parler,  avec  notre  butin. 

MEZZETIN. 

-Et  quelle  Ville? 
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ARLEQUIN, 

A Paris. 

MEZZETIN. 

A Paris,  y as-tu  jamais  etc,  toyf 

A R L E Q^U  I N, 

Ho  oüy,  j’y  ayeté,  c’elt  une  Ville  , quiconviene 
parfaitement  à des  gens  de  notre  humeur,  car  il  eft 
fur  au’on  n’y  verra  jamais  la  guerre. 

MEZZETIN. 

Je  fuis  bien  aile  que  tu  fçachc  ce  que  c'eft  que 
cette  Vil!e-là,  car  j’y  ay  etc  auflî,  & nous  ferons 
fort  bien  d’y  aller:  Mais  , Arlequin  , dis-moy  un 
peu  quelle  figure  ferons-nous- là? 

A R L E Q_U  I N. 

Nous  y ferons  la  figure  que  fpnt  les  autres. 

MEZZETIN.  - 

Je  te  veux  dire  de  quelle  profelfion  nous  nous 
mettrons.  , 

AR'LE  QjU  I N. 

Ho!  nous  ferons  ce  que  nous  fommes,  gens  d’é- 
pée. 

MEZZETIN. 

Fy,  Arlequin,  fy. 

A R L E CLU  I N. 

Comment , fy  ? y a-t’il  rien  de  plus  noUc  que 
cet  état? 

MEZZETIN. 

Non,  quand  on  en  fçait  le  métier,* mais  de  bat- 
tre le  pave  à Paris  avec  un  plumet  &:  une  cpée  de 
longueur , tandis  que  tout  le  monde  elt  à la  guerre, 
fy,  tcdis-)e,  ces  gens-là  font  tout-à-lart  méprifa- 
bles  & méprifez. 

A R L E du  1 N- 

Il  y en  a pourtant  beaucoup. 

MEZZETIN.' 

Cela  ne  lait  rien. 

V 6 a£- 
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~ _ A R L E Q_U  I N- 

Mais  quel  party  prendrons-nous  donc  ?' 

M E Z Z E T 1 N. 

Tien,  je  fonge , jettons-nous  dans  la  Robe- 

A R L E Q^U  I N. 

Fy,  Mezzetin,  fy.  , 

M E Z Z E T I N. 

Comment , fy  ? ce  font  gens  fort  recherchez  & * 

conhderez. 

A R L E Q^  U I N. 

Pas  tant  qu’ils  s’imaginent. . ..  on  les  voit  quand 
®n  en  a affaire  ; mais  hors  cela  on  s’en  mocque. 

MEZZETIN. 

Mais  nous  aimons  l’argent , & c’cll-là  le  moyen, 
gagner. 

A R L E Q_U  I N. 

_ Maraut  que  tu  es  , conlerveras  tu  toujours  ton- 
inclination  friponne , à caufe  qu’on  a tous  les  jours 
w pâte  graillce  dans  ce  métier- là  „ tu  en  veux  ê- 
trei 

MEZZETIN. 

Et  que  steux-tu  donc  que  nous  fuyons? 

ARLEQUIN. 

Faifons-nous-,  - faifons-nous  . . . difciples  d’Hin- 
jpocrate- 

MEZZETIN. 

Qu’appelles- tu  difciples  d’Hippocrate?' 

• A R L E Q^U  I N. 

Ce  font  des  gens  qui  gagnent  leur  vie  aux  dé» 
gens  de  celle  des  autres. 

MEZZETIN- 

Ha  j’entens!  tu  veux  dire  des  Boureaux . . . . 

A R L E Q_U  I N.f 

Médecin,  animal,  & non  pas  Boureaù;  un  dif- 
cple  d.  Hippocrate  Boureau  ! il  faut  avoir  bien  peu. 

Ifufage.  du  monde  pour  confondre  L’un  avec  l’autre.. 

MEZ» 
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M E L L E T I N. 

Que  veux-tu , je  n’en  lai  pas  faire  la  différence. 

A K L £ Q.U  1 N, 

Il  y en  a pourtant  une  notable , car  l’un  expedie 
fon  homme  dans  le  moment,  de  l'autre  le  fait  languir 
quelque  temps  auparavant. 

MEZZETIN.’ 

Ha,  coquin!  tu  dilbis  que.je  voulois  être  dérobe 
pour  voler,  & tu  veux  être  Médecin  pour  tuer  l 

A R L E QJJ  l N. 

C’eft  qu’on  a le  plailîr  de  gagner  bien  de  l’argent 
auflï  dans  cette  proteflion-Ià. 

MEZZETIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela  , c’eit  une  profelïïon  qui 
porte  trop  au  nez. 

A R L E QJJ  I N. 

Mais  quel  party  prend  ions- nous  donc? 

MEZZETIN. 

Ho!  parbleu  je  l’ay  trouvé,  il  faut  prendre  le  pe- 
tit coller. 

A R L E QJJ  I N. 

Fi, les  rues  de  Paris  en  font  pavées, on  n’y  voit 
autre  chofe  ; ileft  vray  que.  le  petit  collet  donne 
bien  des  avantages:  Til  à l’ombre  de  fon  petit  col- 
let, le  foure  parmi  tout  ce  qu’il  y ad’honnetes  gens* 
qui  fans  cela  ne  ficquenteroit  que  des  laquins. 

MEZZETIN. 

Tu  as  raifon,  cet  habit- là  donne  bien  de  la  har- 
diefle  à la  plufpan:  de  ceux  qui  le  portenc  ; ils  feph- 
quent  de  bel  elprit,  ils  jugent  des  ouvrages  enVers- 
te  en  Profe,  ils  chantent  amoureufement , ils  font 
même  de  mauvaifes,chanfonnettes,  qu’ils  vont  débi- 
ter enfuite  dans  les  ruelles, 
t A R L E Q^U  I N. 

Us  ne  laiflént  pas  par  ces  manières- là  d’impofer. 

MEZZETIN. 

C’eil  que  quelque  impertinent , & quelque  fot  que 

foie 
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foit  un  homme , il  en  trouve  toujours  de  plus  fots, 

& de  plus  impertinens  que  luy. 


SCENE  IL 

On  voit  pnjjer  UiiJJe  combattant  contre  p'.ujieurs 
Soldats  qui  reculent  devant  luy  ; Arlequin  & 
MeTJLetin  le  fuivent  de  loin. 


SCENE  III. 
CIRCE’,COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

ENftn,  Madame,  vous  avez  vu  toutes  que 'vous 
aviez  envie  de  voir  : vous  avez  vû  cette  belle 
fklcne  qui  fait  tant  de  bruit,  &qui  a été  caufe  d’u- 
ne li  grande  guerre:. vous  avez  \û  tous  ces  fameux 
Guerriers  de  l’un  & de  l’autre  party,  dont  elle  a 
caufè  la  querelle,  & tout  cela  (ajis  que  nous  ayons 
été  vues.  Oh  que  la  Magie  eft  une  belle  chofe!  ce- 
luy  qui  vous  l’a  enfeignée  ne  vous  a pas  dérobé  vô- 
tre argent  • Dieu  fçait  aufli  comme  vôtre  réputation 
eft  établie,  & con: 
me  Circé,  la  plus 
tut  jamais. 

CIRC  E'. 

Il  eft  vray  que  je  dois  être  allez  contente  des  con- 
noillances  que  j’ay  dans  cet  art,  qui  fait  jufquesicy 
ma  plus  agréable  occupation.  Tu  as  vû  avec  quelle 
rapidité  fur  un  Char  volant  nous  avons  traverfé  les 
airs,  qui  feparent  mon Ille  de  ces  terres,  où  la  fim- 

ple 


ime  tout  le  monde  parle  deMada- 
lcavante Magicienne , dit-on, qui 
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pie  curioiîtc  m'a  attirée  ; tu  connois  mon  pouvoir 
fur  les  clemens , & jufques  dans  les  enfers  ; mais  tu 
ne  connois  pas  combien  j’en  ay  peu  fur  moy  encore. 

COLOMB1NE. 

Comment  donc,  Madame,  que  voulez- vous  di- 
re? 

CIRCE'. 

Ha,  Colom'ine!  mon  cœur  qui  jufqu’icy  n’a  etc 
feulîble  qu’aux  charmes  des  fciences  les  plus  hautes 
& les  plus  cachées,  commence  à me  parier  un  au- 
tre langage,  il  veut  une  occupation  plus  naturelle 
que  celle  qu’il  a eue  jufqu’icy  ; il  veut  aimer  , Co- 
lombine , & je  crains  bien  que  toute  ma  Icience  & 
toute  ma  raiion  ne  puillent  venir  à bout  de  l’en  em- 
pêcher. 

COLOMBINE. 

Voyez  ce  iripon  de  coeur,  qui  fait  le  petit  révol- 
té , on  luy  en  baillera  vrayment  ; voilà  de  nos  pru- 
des, qui  condamnent  jufqu’aux  apparences  de  la  ga- 
lanterie , & qui  à l’heure  qu’on  y penfe  le  moins 
deviennent  amoureufes , folles  jufqu’i  faire  toutes 
les  avances:  mais,  Madame,  vous  qui  mepriliez  tant 
l’amour,  comment  vous  y êtes  vous  laiilee  furpren- 
dre  ? 

CIRCE'. 

Ileft  vray,  Colombine  , j’ay  toûjoursmeprifé  l’a- 
mour, 8c  je  crois  qu’il  veut  s’en  vanger  prefente- 
ment:  au  milieu  de  tous  ces  Princes  Grecs  alfemblez 
pour  la  dcftnidion  de  la  Ville  de  Troye,  jen’aypû 
m’empêcher  de  voir  le  fameux  Ulilfe  d’un  autre  œil 
que  les  autres:  s’il  y en  a quelques-uns  qui  peuvent 
luy  difputer  le  prix  de  la  valeur,  il  n’y  en  a aucun 
qui  ne  luy  cedc  du  côté  de  l’efprit  8c  du  mérité  ; 
enfin,  Colombine,  je  n’ay  fçû  avoir  de  l’Jttcntion 
que  pour  luy. 

COLOMBINE. 

Hé  bien , Madame , il  n’y  a pas  grand  mal  à ce- 
la, 
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la , UlifTe  fera  trop  heureux  d’une  telle  bonne  for- 
tune, les  jeunes  Cavaliers  comme  luy  n’en  refuient 
gueres,  bonnes  ou  mauvaifes;  Ils  ne  font  pas  cruels 
ordinairement , ainfi  vous  aurez  contentement  quand 
• vous  voudrez. 

C I R C E1. 

Mais , Colombine , qui  peut  m’aflurer  qu’Uliflè 
répondra  à mes  fentimens. 

COLOMBINE. 

Vous  voila  bien  empêchée;  s’il  ne  veut  pas  ré- 
pondre de  gré,  vous  luy  ferez  bien  répondre  de 
force. 

C 1 R C E'. 

Ho  ! que  tu  connois  mal  ce  que  c’eft  que  d’ar- 
mer , quand  meme  je  pourrais  par  mon  art  le  con- 
traindre à me  rendre  des  foins , que  les  hommages 
forcez  touchent  peu  un  cœur  délicat! 

COLOMBINE. 

Diantre,  que  vous  en  favez  déjà  pour  une  pre- 
mière pailïon  ; je  vois  bien  que  l’amour  eft  un  bon 
maître  qui  ne  triche  point;  à la  première  leçon  qu’il 
donne  il  en  apprend  beaucoup.  Mais,  Madame, 
pour  revenir  à ce  que  nous  dilîons,  ne  craignez 
point  qu’il  foit  necellaire  de  vous  fervir  de  votre 
fcience , une  perfonne  faite  comme  vous  n’a  pas  be- 
foin  ordinairement  de  magic  pour  fe  faire  aimer;  je 
vous  en  répons , moy. 

CIRC  E'. 

Je  t’avoue  que  tes  difeours  me  fl atent  agréable- 
ment. 

COLOMBINE. 

De  plus.  Madame,  pour  jouer  à coup  (ur,  je 
fay  une  magie  bien  naturelle , dont  la  plupart  des 
femmes  Xe  lervent  prefentement , & qui  efl  imman- 
quable, par-là  elles  attirent  les  hommes  les  pLs  in- 
conflans. 

' CIR- 
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C I R C E'. 

Et  comment,  Colombine? 

. COLOMBINE. 

C’eft  de  faire  beaucoup  de  prefens  à la  pcrfçnne 
qu’on  aime  ; vous  ne  fauriez  croire  le  bon  eftet  que 
cela  fait,  & combien  cette  maniéré  d’agir  releve  le 
mérite  d’une  femme  auprès  de  fon  Amant:  La  li- 
béralité, Madame,  eft  un  trait  de  beauté,  conure  , 
lequel  peu  de  cœurs  font  à l’épreuve. 

CIRC  E'. 

Mais  , Colombine  , Uliflè  eft  un  grand  Prince 
qui  n’a  befoin  de  rien. 

COLOMBINE. 

Ha  , Madame  ! quelque  riches  que  foient  le* 
hommes  , iis  preferent  toûjours  une  Maîtrefle  qui 
donne , à une  plus  belle. 

C I R C E*. 

Mais  cela  ne  ’feroit-il  point  honteux  à une  per- 
fonne  de  mon  âge  de  donner  pour  fe  faire  aimer  ? 

COLOMBINE. 

Non,  Madame,  non,  les  vieilles  ne  font  pas  les 
feules  qui  donnent , les  jeunes  en  ont  pris  auflî  la 
méthode,  & s’en  trouvent  fort  bien;  il  y a la  ma- 
niéré de  faire  les  chofcs:  Eh  ne  vous  inquiétez  pas» 
les  hommes  entendent  à merveille  à épargner  aux 
femmes  la  peine  de  chercher  d’honnêtes  prétextes 
pour  leur  faire  des  prefens  , ils  font  naître  ces  oc- 
cafions  fi  à propos  ....  Un  homme  arrive  chez  fa 
Maîtrefle,  il  luy  fait  quelques  careflhs,  enfuite  il 
fo  jette  dans  un  fautetul , & là  d’un  air  nonchalant 
devient  trille  & rêveur  ; la  Dame  auffi-tôt  luy  dit: 
Qu’eft-ce  que  c’eft  donc,  Monfieur,  qu’eft  deve- 
nue vôtre  belle  humeur ....  Ce  n’eft  rien,  Mada- 
me , ce  n’eft  qu’une  petite  diftraétion ....  Il  conti- 
nue fa  rêverie....  Mais,  Monfieur,  luy  dit  la  Da- 
me avec  emportement:  En  vérité,  vous  n’y  longez 
pas  , eft  - ce  que  vous  vous  ennuyez  avec  moy  £ 
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Qu’avez-vous  ? ....  Et  bien  , Madame,  puifque 
vous  le  voulez  favoir  abfolument,  c’elt  que  je  fuis 
le  plus  malheureux  homme  du  monde  j.  ...  . Et 
comment  donc,  Moniteur?  ....  Comment,  Mada- 
me , après  toutes  les  pertes  que  j’ay  faites  depuis  - 
quelque  terns  au  jeu,  quand  je  penfe  recevoir  de 
l’argent  de  mes  Fermiers  , un  maudit  chicanneur 
fcit  revivre  un  certain  vieux  procès  de  famille  , tk 
lait  arrêt  fur  tout  ce  qui  m’elt  dû  ; mais  par  la 
mort , par  la  tête , il  ne  mourra  que  de  ma  main . . . 
Ah,  mon  cher!  ( dit  aufli-tôt  la  Dame  J ne  vous 
faites  point  de  mauvaifes  affaires;  & s’il  île  vous  faut 
que  de  l’argent,  je  n’ay  rien  qui  ne  foit  à vous, 
j’en  dois  toucher  au  premier  jour,  & en  attendant 
}!ay  toujours  cinq  cens  Louis  à vôtre  fervice.  . . . 
Vous  vous  mocquez  de  moy,  dit  alors  le  Cavalier, 
moy  prendre  de  l’argent  de  vous,  ce  que  je  vous 
dis  n’eft  pas  pour;  cela  ; mais  je  veux  me  vanger  de 
ce  maraut  , qui  a l’effronterie  de  plaider  contre 

* moy Ah  , Monfieurl  prenez  ce  que  je  vous 

offre,  que  cela  ne  vous  chagrine  point,  vous  don- 
nerez ordre  à vos  affaires . . . . Moy , Madame,  vous 
ne  me  connoilfez  pas , je  ne  ferois  pas  une  choie 
comme  cela  pour  rien  au  monde.  Enfin  , après 
quelques  conteftations  de  part  & d’autre ....  Oh 
bien.  Madame,  dit  le  Cavalier,  puifque  vous  m’y 
forcez , je  veux  bien  vous  donner  encore  cette  mar- 
que de  ma  tendreffe ....  Alors  elle  va  luy  chercher 
les  cinq  cens  Louis,  qu’il  a la  bonté  de  prendre, 
en  attendant  qu’elle  foit  en  état  de  luy  offrir  une 
fournie  plus  honnête. 

CIRC  E'. 

En  vérité,  Colombine,  tu  es  bien  folle  avec  tes 

deferiptions. 

COLOMBINE. 

Madame,  vêla  fe  fait  tout  de  la  maniéré  que  je 
vous  le  dis , ou  à peu  prés  ; car  quaud  on  a la  clef 

du 
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du  cœur,  on  a auffï  la  clef  du  coffre  fort,  il  n’y  a 
plus  que  la  manière  de  l’ouvrir  honnêtement. 


SCENE  IV. 

PASQUA  RIEL  avec  une  grande  bri* 

de,  & les  fufdits. 

JE  cherche  Arlequîn  par  tout , pour  le  faire  con- 
venir que  je  fuis  un  homme  d’efprit , & que- 
j’ay  fcû  voler  adroitement,  quand  il  verra  les 
perles  , les  diamans,  les....  maecco  due  be Ht, 
arabe  lie , pin  che  belle , très- belles , billeffime  Dame.. .. 
Mais  ne  feroient-ils  pas  auflî  deux  filoux  déguifez, 
the  m'attevdono  qui  per  mi  attrapar  ( il  les  regarde  de 
près,)  Voilà  deux  petites  mines  aifez  friponcs , oüjr. 
C 1 R C EJ  à Colombine.  „ 
Apparemment  cet  homme  nous  apprendra  des  nou- 
velles d’Ulilîê. 

COLOMBINE. 

LaifTsz-moy  faire:  Seigneur  Capitaine  Grec , car 
vous  en  avez  toute  la  mine  ; qui  cherchez-vous 
icy  § 

PAS  CL  U A R I E L. 

Avete  ragiene  fort  Greco ....  Je  cherche....  Je 
ne  fuis  pas  Capitaine,  ma  vti  potroie  farmi  la  Compa- 
gnieque  vous  êtes  jolie! 

COLOMBINE. 

Tout  de  bon!  mais  qui  cherchez- vous  ? 

PAS  Q_U  A R I E L. 

Io  cerco  voi , o Madarna , car  l’une  des  deux  me  fuf- 
firoit,  to  cerco,  c’eft  peut-être  vous  que  je  cherche. 
CIRCE'. 

C’eft  un  agréable. 

COLOMBINE. 

Etes-vous  des  amis  d’Ulilfe? 


PAS- 
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PAS  Q^U  A R I E L. 

Signera,  fi , e l’hn  lajctaio  nella  viU a de  Troye,  od 
il  faifoit  le  Diable  à quatre  , avec  d’autres  de  nos 
camarades,  dont  les  plus  fages  comme  moy  fe  font 
occupez  quelques  momens  à butiner,  & ni  hoavu- 
to  il  bonheur  de  donner  droit  fur  la  toilette  de  Ma- 
dame Helene,  fa  voir,  perles,  rubini  & diamantt  al 
vojîre  fervixio ; tenez,  voilà  fon  collier,  fes boucles 
d’oreille , fon  coulant  & fa  bague,  il  tire  tout  ceU 
de  fa  boete. 

COLOMBINE. 

Cela  fera  fort  bon  à donner  à vos  Maîtreffes  ; car 
enfin  on  a beau  être  aimable  comme  vous , quand  on 
fait  des  prefens  on  eft  encore  plus  aimé:  c’eftceque 
je  difois  il  n’y  a qu’un  moment  à Madame. 

PAS  Q^U  A R I E L. 

Ca  parliamt  un  poco  ragionevolmente , vous  avez  tou- 
tes deux  un  petit  minois  fort  engageant , qui  de  vous 
deux  veut  me  recevoir  dans  fes  bonnes  grâces  ? 

COLOMBINE. 

Seriez-vous  d’humeur  àépoufer  une  de  nous  deux! 
Il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’avoir  cet  honneur- là. 

PAS  Q_U  A R I E L.  , 

Cet  honneur  eft  fou  vert  fort  déshonorant,  & je 
ne  veux  pas  me  marier. 
ï COLOMBINE. 

Haï  Monfieur-,  cela  n’ira  pas  ainG , puifquevous 
nous  avez  conté  fleurettes , il  faut  que  vous  ê poulie z. 
une  de  nous  deux. 

PAS  Q^U  A R I E L. 

Ouais!.—  -, 

COLOMBINE. 

Oüy,  Monfieur,  &G  vous  raifonnez  nous  vous 
ferons  bien  nous  époufer  toutes  deux ....  ou  bien 
nous  epouferons  vos  diamans  ; auffi-bien  c’eft  ainG 
que  les  mariages  fe  font  prefentement  , on  époufe 
les  richefl'es  bien  plutôt  que  la  perfonne. 

PAS- 
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PAS  QJJ  A R.  I £ L. 

Madama  i miei  diamautifono  troppo  piccoli  per 
il  vojlro  grau  merito. 

C I R C E1  Huche  la  caffettt  de  Pafquaritl 
avec  fa  baguette. 

Peut-être  que  vous  les  trouverez  plus  gros  que 
vous  ne  penfez;  je  le  fouhaite  de  tout  mon  cceur: 
allons,  Colombine,  je  veux  fonger  en  particulier  i 
ce  que  je  dois  faire  dans  la  fituationprefeutede  mon 
cœur  & de  mon  elprit. 


SCENE  V. 
PASQU  ARIEL,  ARLEQUIN. 
PAS  Q^U  AR  I E L. 

w 

M A ecco  Arlicchino  ! 

A R L E CL  U 1 N. 

Ti  cerco  per  tutto , tu  as  bien-tôt  quitté  le  pillage  ; 
pour  moy  pout  m’immortalifer , j’ay  voulu  etre  des 
derniers. 

PAS  Q^U  A R*  I E L. 

Nous  fommes  riches  à jamais;  as-tu  auflî  bien 
rencontré  que  moy  ? 

A R L E Q^U  I N. 

Ecoute,  pour  moy  j’ay  bien  fait  mes  orges,  vo- 
yons, qu’as-tu  là  dedans  ? 

PASQU  ARIEL  met  fa  caffette 
fur  la  trappe , l'ouvre  & en  tire  un  colier  de  per- 
les tres-grojfes  & tre s-grandes , avec  des  diamant 
fort  gros , Ê35  autres  pierreries. 

. Mais 
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Mais  comment,  voicy  des  perles  qui  font  deve- 
nues bien  grolles  en  peu  de  temps,  perfonne  ne  les 
pourra  porter. 

fA  R L E Q_U  I N. 

Pardonnez'- moy , un  mulet  les  portera,  & de 
relie. 

PAS  Q^U  A R I E L. 

Je  fai  ce  que  c’eft , ce  font  doux  Dames  qui  fe  ' 
mêlent  de  faire  grollîr  tout  ce  qu’elles  touchent  a- 
vec  leur  baguette. 

A R L E Q^U  I N. 

Oüy,  je  m’en  vais  les  chercher  pour  leur  faire 
toucher  mon  dos,  la  peau  en  eft  trop  mince  , & 
par  confequcnt  trop  fenfible  aux  coups  de  bâton. 

PAS  Q_U  A R I E L. 

C’ell  moy  qui  les  vais  chercher,  je  crains  qu’il 
n’y  ait  quelque  frippcnnerie  à tput  cecy. 


SCENE  VI. 


MEZZETIN, PIERROT 
ARLEQUIN. 


ET 


A R L E Q.U  I N. 

ET  bon  jour  donc , enfans , hé  bien , comme  fe 
portent  Mrs.  les  Troyens? 

MEZZETIN. 

Us  font,  ma  foÿ,  bien  malades,  & leur  Ville  fe 
porte  fort  mal  auflî,elle  a les  entrailles  bien  échauf- 
fées. 

PIERROT. 

Je  f!5is  (i  las  de  tuer,  que  je  ne  puis  pas  remuer 
ce  bras  là  : ( En  difant  cela , il  remue  le  bras  dont  il 
parle.  ) 

AA- 
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ARLE  Q^U  I N. 

O ça , camarade , à prefent  que  nous  avons  pillé 
•dequoy  vivre  un  peu  grattement , n’expofons  plus 
nos  jours;  car  quand  on  s’obttine  à ce  métier  icy, 
on  y demeure  à la. fin:  Et  li  nous  fuivons  la  fortu- 
ne d’Ulifle,  c’ett  une  maniéré  d’avanturier  brutal, 
qui  nous  caufera  malheur  à la  fin  ; croyez  - moy, 
retirons-nous  où  je  difois  tantôt  à Mezzetin,  al- 
lons à Paris. 

PIERROT. 

A Paris!  oüy,  j’ay  bien  oüy  parler  de  cette  Vil- 
le-là; mais  conte-moy  un  peu,  puifque  tu  y as  été, 
-ce  que  c’ett,  & de  quelle  maniéré  on  y vit. 

A R L £ Q^U  I N. 

Oh  l’agreable  Ville  quand  on  y a de  l’argent  ! & 
-quand  on  n’en  a point  , avec  un  peu  d’éfprit  & 
•d’mduttrie,  il  y a tant  de  duppes,  qu’il  n’eft  pas 
difficile  d’y  en  gagner. 

PIERROT. 

Le  plaifir  fe  vend  donc  en  ce  pais  là,  & on  n’en 
a pas  fans  argent  ? 

A R L E Q_U  I N. 

Il  eft  vrai,  avec  de  l’argent  on  y trouve  de  tout; 
un  homme  de  la  plus  batte  naittance,  fans  cfprit, 
& avec  toutes  fortes  de  mauvaifes  qualitezy  eftref- 
pefté  & recherché , *pourveu  qu’il  batte  bien  de  la 
dépenfe. 

PIERROT. 

Fy,  voilà  un  pais  bien  avaricieur. 

A R L E QJJ  IN.  — •• 

Nous  ferons  tous  Ips  jours  avec  tout  ce  qu’il  y a 
de  jolies  femmes  ; car  elles  font  maîtrettès  de  leurs 
attions  en  ce  païs-II.  Les  maris  n’ofent  trouver  à 
redire  à ce  qu’elles  font;  & quand  il  s’en  trouve 
quelques-uns  d’attez  mauvaife  humeur  pour  cela*,  tout 
le  monde  s’en  moque , & ils  deviennent  ridicules. 


ME  Z- 
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MEZZETIN. 

Ces  pauvres  maris,  je  les  plains  bien? 

PIERROT. 

Bon,  comme  perfonne  ne  gagne  que  l’autre  ne 
perde,  fi  c’eft  tant  pis  pour  ceux  qui  font  mariez, 
c’eft  tant  mieux  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; & 
ainfi  nous  trouverons  notre  compte. 

A R L E Q_U  I N. 

Aflurément.  Ah  ! quel  fracas  nous  ferons-là  par- 
mi les  belles , faits  comme  nous  fommes  ! 

MEZZETIN. 

Si, on  aime  là  les  jolis  hommes  , j’y  ferai  acca- 
blé. 

PIERROT. 

Pour  moi , fait  comme  je  le  fuis , je  n’aurai  pas 
le  temps  de  me  retourner. 

A R L E Q^U  I N. 

Nous  mènerons  tous  les  jours  les  Dames  que  [nous 
croirons  plus  dignes  de  l’honneur  de  nos  bonnes  grâ- 
ces, aux  Comédies,  aux  Promenades,  à l’Opera.  ^ 

PIERROT. 

A l’Opera;  quel  galimatias  eft-ce  que  l’Opera? 

M E'Z  Z E T I N. 

L’Opera , c’eft  un  hermaphrodite  entre  le  bon  fens 
& le  mauvais. 

A R L E Q^U  1 N.  . 

Comment  diable , c’eft  la  plus  belle  chofe  du  mon- 
de! Ha,  Pierrot,  fi  tous  les  hommes  ne  partaient 
jamais  qu’en  chantant  comme  à l’Opera,  ah  que  ce- 
la feroit  beau  ! Quel  plaifir  ne  feroit-ce  point  d’en- 
tendre un  beau  plaidoyer  en  Mufique  , & de  voir 
enfuite  un  Jüge  venerable  prononcer  un  Arreft  en 
fàifant  mille  ffedons  agréables  dans  fa  gorge  ? 

PIERROT. 

Comment,  Mei-Ztiin,  à POpcra  on  ne  dit  rien 
qu’en  chantant  ? 


MEZ- 
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M E Z Z E T I N. 

Non  , pas  meme  fi  on  demandoit  quelle  heure  il 
elt.  Par  exemple  on  diroit  alors:  Quelle  heure  eft-il, 
Margot , quelle  heure  eft-il  ? Il  eft  midy , Madame, 
il  eft  midy.  ( Tout  cela  f>  dit  en  chantant,  ) 
PIERROT. 

Puifqu’on  n’y  parle  qu’en  chantant  ; apparemment 
on  n’y  marche  qu’en  danfant  ; l’un  eft  auffi  aimable 
que  l’autre.  v 

A R L E Q^U  IN. 

Pefte;  tu  l’as  deviné , c’eft  la  danfe  qui  fait  tou- 
te l’intçigue  de  l’Opera. 


SCENE  VII. 

LE  DOCTEUR  tenant  Marinette  , 
& les  fujdits. 

LE  DOCTEUR. 

ALleg  ro  Compagnie  ecco  qua  la  mut  preja, 
ah  jon  piu  contenta  di  quejla bellaxroiana. 
que  d’un  quarteron  de  Sentences  d’Ariftote. 
PIERROT. 

La  Troycnne  me  plaît;  allons  j’en  fuis  amoureux.' 
A R L E Q^U  I N. 

Ma  belle  truye,  ou  Troyenne,  regardez  un  peu 
mon  tein,  & ma  taille;  je  veux  être  aimé. 

M E Z Z E T I N. 

J’y  retiens  part,  & il  faut  abfolument qu’elle  fois 
à nous  deux. 

MARINETTE. 

Poiche  la  mia  forte  mi  rende  fehiava , amo  ancor  mt- 
glio  baver  due  Vatroni  ch' un  folo , fono  perjîtafa  que  ce- 
lui qui  m’a  perdue  eft  un  diable  déchaîné,  un  liont 
Te/n . II/.  X di 
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di  forte  , un  dragone  auveltnato  ; & s’il  arrivoit  icy, 

il  vous  déchireroit,  il  vous  mangeroit,  il 

A R L E Q U ï N. 

Là,  la,  fais- eu  bien,  la  fille,  qu’il  n’y  a perfon- 
ne  qui  ofe  me  regarder  feulement  entre  deux  yeux  ? 

PIERROT. 

Je  renis,  il  fait  bien  de  fe  tenir  caché. 

LE  DOCTEUR. 

Varia  un  poeo3  qui  fera  ton  Maître  de  nous  qua- 
tre ? 

MARINETTE. 

Je  vous  a j déjà  dit  que  j’aimois  mieux  deux  Maî- 
tres qu’un  feul  ; dunepue  voi  dovete  credere  per  la  me- 
def ma  ragione , que  j’aime  encore  mieux  en  avoir 
trois  ou  quatre  que  deux. 

A R L E Q^U  I N. 

La  pauvre  enfant  1 elle,  n’a  pas  trop  de  tort  dans 
le  fond  ; deux  valent  mieux  qu’un , & trois  valent 
mieux  que  deux  ; quatre  meme  ne  lui  font  pas  de 
peur:  mais  on  ne  fuivra  pas  vôtre  goût,  ma  mi- 
gnone. 


SCENE  VIII. 

PAS  QU  ARIEL  dégnifé  en  Joldat  , 

£jr  les  fufdits. 

MARINETTE. 

TEnetc , ecco  là  il  mio  Patrone , al  certo  egli 
mi  cerca , hoime  fhoime , voi  Jicte  tutti  mor- 
ts , falvatevs  perche  vi  va  ad  uccidere. 

PAS  Q^U  ARIEL  parlant  à tous. 
Hoîa,  hc  canailles,  venez  me  parler. 
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A R L E (VU  IN.  y 

Ha , Mezzetin  , quelle  fichue  mine  ! cet  homme- 
là  a l’air  (ombre  & brutal;  je  ne  veux  point  mecom- 
1 mettre  avec  lui , j’aurois  peur  de  me  mettre  en  colè- 
re, & je  ne  (crois  plus  le  maître  de  moi. 

|P  A S Q^U  A R I E L vers  Arlequin. 

Je  parle  à vous , coquin , approchez. 

A R L E Q^U  I N. 

Coquin? Mezzetin,  croi  moi,  pour  é- 

virçr  un  grand  malheur  va  parler  à lui , & lui  fais 
comprendre  a quoi  il  s’expofe  de  vouloir  avoir  af- 
faire à moi  ; va  donc.  ( Il  poajje  Mezzetin  vers  p*f. 
quariil.  ) 

PAS  Q^U  A R I E L. 

A qui  eft-ce  donc  que  je  parle,  marauts? 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 

& MEZZETIN  en/imble. 

Moniteur , ce  n’eft  pas  moi. 

PAS  Q_  U A R I E L. 

Chi  è dunque  quello  cbj'pettone  cbe  è Jlato  tan-  \ 
to  ttmerario , & fi  hardi , per  ammenare  délia 
mia  tenda  quella  Sckiava  ? Qui  de  vous  me  (ré- 
pond, afin  que  je  l’éventre  tout  à l’heure? 

, A R L E Q^U  I N. 

Je  vous  1 ai  bien  dit  que  cet  homme  eft  fort  bru- 
tal, je  n’aime  point  ces  fortes  de  gens-là  moi. 

PAS  Q^U  A R I E L. 

Che  qaelche  d'uno  divoi  altrimi  rifpouda , ou  je  com- 
mence par  vous  couper  à chacun  un  bras. 

A R L*E  Q^U  I N. 

S il  commence  par  les  bras , il  finira  par  le  refie 
de  nos  membres.  * 

LE  DOCTEUR. 

En  vérité  je  n’ai  jamais  eu  grand  goût  per  la 
tra  Schiavtt. 

\ 

X a PIER- 


Digitized  by  Google 


484  Vliffe  & Circé. 

PIERROT. 

Pour  moi  je  fuis  coquet,  je  ne laurois m’attacher 
à rien. 

MEZZETIN. 

Je  difois  que  j’en  voulois  ma  part  ; mais  je  vous 
allure  que  ce  n’etoit  que  par  un  faux  air  de  galan- 
terie, & le  diable  m’emporte  fi  je  m’en  fouciedans 
le  fonds. 

«A.  R L E Q.U  I N. 

Et  croïez-vous , Meflîeurs , que  je  fois  plus  obli- 
gé de  m’en  foucier  que  vous  autres?  Non  , Mon- 
iteur,non,  vous  n’avez  qu’à  ramener  votre  Efdave  ; 
voilà  bien  des  façons  pour  une  fille:  Ne  femble-t-il 
pas  que  ce  foit  une  marchandife  bient  rare  ? Allez 
Moniteur,  allez,  emmenez- la. 

PAS  Q^U  A R I E L. 

Je  neveux  pas  l’emmener  moi. 

A R L E Q^U  I N. 

Quel  diable  d’homme  eft-ce-là , qui  ne  veut  ja- 
mais ce  qu’on  veut  ? . . . . Hé  bien , Moniteur  , qu’el- 
le relie Vous  êtes  un  peu  difficile  au  moins , 

Moniteur,  je  vous  demande  pardon  fi  je  vous  dis  ce- 
la. 

PAS  Q^U  A R I E L tire  Pépie. 

Ah,  morbleu,  moi  difficile  ! ( Ils  ont  tous  fort 
peur  dePafquarief  if  font  plujieurs  poflures  pour 
l' exprimer.  Pendant  ce  terns  Ulijfe  arrive-,  qui 
tbajfe  P af quarte  f if  Mar  incite  s'enfuit.) 

* » . * 

+ 


SCE- 
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S C E N E • I X. 

U L I S S E & les  memes,  hors  Pafquariel 

& Clarinette . 

A R L E Q^U  I N. 

VOus  ctes  de  pauvres  gens,  mesenfans,  je  vous 
croïois  plus  de  cœur;  fy  les  vilains  poltrons! 
U L‘I  S S E. 

me  réjouis,  mes  chers  compagnons,  de vous a- 
voir  retrouvé  tous  enfcmble  , per  confultarw  Jopra 
queüo  che  doibiamo  fare  prejentemente , que  nous  avons 
terminé  une  gu:rre  qui  a duré  tant  d’années  , 
tht  è Ji  ata  cojî Jdngumofa,  credo  che  ciafcheduno  di  voi , 
fera  bicn-aife  de  s’en  retourner  chez  foi,  & d’aller 
retrouver  fa  famille:  Ditemi,  fiete  rifoluti  de  vous  em- 
barquer avec  moi , & de  fuivre  encore . mon  fort  ? 
( 'Tous  enfcmble  parlent  à la  fois , de  maniéré  qu'on 
n'entend  rien  de  tout  ce  qu'ils  difent  ) 

U L I S S E. 

Hé,  Mcf(îcurs,*parlcz  les  uns  après  les  autres, 
açcio  pojji  godere  del  vojlro  difeorfo. 

LE  DOCTEUR. 

Che  ciafcheduno  mi  lafei  dir. 

PIERROT. 

Non,  non,  c’eft  à moi  à parler. 

M E Z Z E T I N. 

Pourquoi  parleras-tu  avant  moi  ? 

A R L E Q_U  I N. 

Et  moi,  Meffïeurs,  je  ne  dis  rien;  mais  le  pre- 
mier qui  ouvrira  feulement  la  bouche  ( à moins 
que  ce  ne  foit  pour  bailler,  car  pouf  cela  pafl'e) 

X j mais 


« 


Digitized  by  Google 


486  VliJfe&Circe. 

mais  fi  c’eft  pour  parler,  je  lui  pafie  mon  épée  au 
travers  du  corps  dans  le  moment. 

. b 

SCENE  X. 

PAS  QU  A R I E L,  ÿ /«  mêmes. 

PAS  Q^U  A R I E L. 

M Onfieur , je  viens  vous  dire. 

A R L E Q^U  I N.  * 

Tais- toi,  ou  je  te  tué.  (Chacun  fait  des  grimace* 
(y  des  pojlures  comme  pour  fe  faire  entendre  par  Jlgnes.  ) 
U L I S S E. 

Hé  bien,  qui  parlera  donc  de  vous  autres? 

ARLEQUIN  tire  l'épie . 

Comment  morbleu?  { Mezzetm  bat  isfrkyui».  ) 

A R L E Q^U  I N. 

Il  me  prend  par  mon  foible,  il  m’obéit,  il  n’ofe 
parler,  & à caufe  de  cela  je  11e  faurois  lui  Vouloir 
de  mal.  Parle  prefcntement. 

M E Z Z E T P N. 

ç Comment  impertinent , tu  as  l'mfolence  de  tirer 
l’épée  contre  notre  Chef  le  Seigneur  Ulilfe,  pol- 
tron, maraur.  (Il  le  gourmande  à coups  de  pied.) 
A R L E <£_U  I N. 

Il  a une  certaine  franchife  dans  fes  difcours  8c 
dans  fes  adions  qui  m’a  toujours  gagné  le  cœurr 
j’ai  eu  du  foible  de  tout  tems  pour  ce  fripon  - là  ; il 
fait  comment  il  me  faut  prendre. 

U L I S S E. 

Hola,  mes  chers  amis,  foyons  bien  enfemble,  & 
cefl'cz  toutes  vos  difputes.  Le  Dndeur  parlera  le 
.premier , coji  tomanda  Uhjfe  & cofi  vcgLo. 
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LE  DOCTEUR. 

Signer  , per  mi  voi  Jeguitarve  du  ptr  tutto  , fin  fiai» 
in  terra  con  vt , voi  an.iar  ancor  con  vu  fui  mxr\  Vous 
m’avez  fait  tant  de  bienfaits,  vous  m’avez  difpenfjg 
tant  de  grâces  que  je  ne  faurois  les  oublier.  Je 
veux  fuivre  toutes  vos  adions , perche  dice  il  Filojt - 
fo  ; Boni  virt  nati  funt  in  exemolum.  J’ai  dit. 

U L I S S E. 

Vous  parlez  fagement  ; & vous  Pafquariel? 

PAS  CL  U A R I E L. 

Signer,  un  Filofofo  qui  avoir  époufé  une  Naine, 
gli  dimanlarono  perche  aveffe  fpofa  une  fi  petite  fem- 
me ? il  dit:  La  femme  étant  un  mal  neceflaire , je 
l’ai  pris  le  plus  petit  que  j’ai  pû  ; voglit  dir  cht  pare 
ch' il  de  (lino  mi  pcrfeguitï  in\cju/io  paefe  , perche  toutes 
les  femmes  cht  vedo  mi  dimandano  fi  je  les  veux  é- 
poufer  ; & comme  mon  pere,  mon  grand-pere,  & 

• mes  ayculs  n’ont  voulu  jamais  fe  marier , & que  j’ai 
réfoiu  de  fuivre  leur  exemple,  partir « con  voflra  S'f 
gnoria , ér  faro  ravi  de  revoir  mon  pais  où  l’on  ne 
parle  jamais  de  mariage  ; parce  que,  comme  dit  le 
Sage , omnia  finit  communia . 

U L I S S E. 

C’eft  bien  parler;  & Pierrot? 

PIERROT. 

Quoique  la  matière  foit  épuifee  écoutez-moi  phi  - 
lofoficalcment  & fans  prenbaranbule.  J’ai  médité 
une  petite  harangue  en  ftile  laconique  , qui  eft  le 
fine  à la  mode  prefentement  , & où  le  fel  attique 
n’eft  point  épargné.  La  voicy  : Partons  vite  par- 
tons, partons  vite  partons,  multa  paucis , c’eft  en 
deux  mots  trente-fîx  paroles 

U L I S S E. 

C he  dira  il  noflro  famofo  Arhcchino  ? 

• #A  R L E CL  U I N. 

Moi  qu’on  dit  être  le  plus  agréable  aftaffin  de  la 
trifteflc  ; àmoi.  Seigneur,  vous  me  per  mettez  d’ou- 
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vrir  ma  grande  bouche  pour  vous  dire  mes  petits 
fentimens  ; à moi  donc  le  ventre  qui  cft  le  meilleur 
piaifant  que  j’aie  au  monde  , & qui  me  divertit  le 
fjieux;  à moi  dont  l’appetit  fans  celle  renaiflanc  n’a 
jamais  été  attaqué  par  aucun  dégoût;  cela  veut  donc 
dire,  Mrs,  que  depuis  que  je  fuis  hors  de  mon  pais, 
j’ai  mangé  comme  un  loup  , bû  comme  un  trou , 
couru  comme  un  fou,  & dormy  comme  un  loug-ga- 
rou , éixi. 

ULISSE. 

r Non  Jî  toîeva  dit  nugho,  6c  Mezzetin  que  dira-t 

fl? 

MEZZETIN. 

Depuis  qu’il  y a des  hommes  fur  la  terre. 

A K L E Q^U  I N. 

Il  y a long-tcms,  6c  fans  les  femmes  il  n’y  en  au- 
roit  pas. 

MEZZETIN,  ♦ 

Depuis  qu’il  y a des  hommes  fur  la  terre  , non  un 
mai  fututo  convenir  entr’eux  en  quoi  confifte  le  moïcti 
de  vivre  heureux.  Qui  a voulu  monter  au  Ciel , 
pour  manger  des  mets  de  la  deflinéc,  qui  a voulu 
defeendre ....... 

A R L E Q_U  I N. 

A la  cave  pour  boire  de  bon  vin  de  Bourgogne^ 

MEZZETIN. 

N’interrompez  point  mes  périodes .... 

A R L E Q_U  IN. 

Mon  ami , le  vin  n’a  jamais  interrompu  les  difeouw, 
il  les  entretient. 

MEZZETIN. 

Qui  a la  fièvre  de  l’avarice , qui  a h goutte  de 
l'ignorance,  qui  a la  galle  de  l’amour 

A R L E Q^U  l N. 

Qui  a le  cours  de  ventre  de  la  jaloqfe. 

MEZZETIN. 

Les  uns  mènent  une  vie  farouche , les  autres  s’a- 

ban- 
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bandonnent  à toutes  lortes  de  -dclices  : Dcmocnte 
diloit,  moi  j’aime  à rire  , Heraclite  , moi  j’aime  à 
pleurer , Diogene  je  cherche  un  homme. 

A R L E QJJ  I N. 

C’ctoit  un  grand  fot , il  devoit  bien  plutôt  cher- 
cher des  femmes. 

M E Z Z E T I N. 

Ne  m’interromps  point,  ce  n’étoit  point  la  mo^ 
de  ; & enfin  ceux-là  qui  m’ont  par»  les  plus  fages  , 
ce  font  ceux  qui  n’ont  fongé  qu’à  boire , rire  & 
chanter,  & qui  ont  crû  que  pour  être  heureux  il 
falloit  fuivre  cette  morale.  ( Il  chante  fur  Pair  , Et 
brin,  bron,  brac. ) 

Quelle  erreur , quelle  folie 
De  contraindre  fes  defirs, 

La  fagefl'e  de  la  vie 
Eft  d’en  goûter  les  plaifirsj 
Tour  à tour 

ABachus,  à l’Amour  ■ 

* Il  faut  faire  la  cour  f 
N’y  perdons  pas  un  jour, 

L’heunux  tems  des  plaifirs  fe  parte  fans  retour- 
( Tous  enfemble  chantent  & reprennent.'): 
Tour  à tour 

A Bachus,  à l’Amour,  &c. 

(£/  s'en  vont  en  chantant  & danfant.  ) 


q Fin  du  premier  Æe> 
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ACTE  II. 


Le  Theatre  repre fente  une  Lie  fort  agréable , 
& la  cAïer  paraît  en  éloignement. 


SCENE  I. 

COLOMBINE,  MAR1NETTE. 

COLOMBINE. 

"TT  T bien  , Marinette,  te  voilà  dans  nôtre  Iifc 
jj  prefentement  : qu’en  dis-tu? 

MARINETTE. 

C’efl  le  lieu  le  plus  charmant  qu’il  y ait  au  mon- 
de j mais  ce  qui  me  furprend  le  plus,  c’elt  la  ma- 
niéré dont  nous  y avons  été  transportées,  & avec 
quelle  vîtefle.' 

COLOMBINE. 

Tu  ne  fais  pas  tout  ce  que  notre  Maîtrefle  fait 
faire  ; ce  ne  lont-là  que  les  moindres  eftets  de  fon 
pouvoir. 

MARINETTE. 

Je  fuis  bien-beureufe  qu’elle  m’ait  donné  place 
dans  fon  Char  volant , & qu’elle  m’ait  emmené  ici  ; 
& auffî  qu’Ulifle  m’ait  délaie  de  mon  brutal  de  ma*- 
ri  : car  je  croi  qu’il  me  feroit  venu  chercher  au  bout 
du  monde  pour  me  faire  enrager. 
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COL  O il  BINE; 

Les  maris  font-ils  bons  à autre  chofe  qu’à  faire 
enrager  ? Avant  que  de  nous  epoufcr  ils  {ont  deux, 
compiaifans  , agréables;  (îtôt  que  nous fommes leurs 
, femmes , ils  croient  que  ce  feroitune  foibleflè  , & 
qu’on  lé  mocqueroit  d’eux  s’ils  conlervoient  feule- 
ment de  l’honnêteté  pour  nous. 

‘MARINETTE. 

Ah  j que  vous  les  connoiflez  bien. 

COLOMBINE. 

Si  je  les  connois  ? 0I1  vraiement  fi  je  lesconnois? 
Un  mari  fort  le  matin,  va  fe  promener,  va  au  caba- 
ret, va  joiier,  tandis  que  fa  femme  relte  à la  mai- 
fon  à faire  de  la  tapiiferie  ; & s’il  revient  de  mau- 
vaife  humeur,  comme  il  arrive  fouvent,  il  faut  qu’el- 
le eu  patilTe. 

MARINETTE. 

Voilà  tout  comme  j’étois  avec  le  mien. 

COLOMBINE. 

Et  pour  peu  qu’il  vienne  quelqu’un  la  voir  qui 
foit  un  peu  bien  tourné,  le  mari  fait  le  diable  à qua-v 
tre,  & par  fa  jatoufie  mal  fondée  elt  caufe  fouvent 
que  la  femme  fonge  à des  chofes  où  elle  n’auroit 
pas  penfé  fans  cela. 

MARINETTE. 

Rien  n’eft  plus  vrai. 

COLOMBINE. 

Croy-moi , Marinette,  une  femme  peutfe  venger 
en  un  quart-d’heure  de  tous  les  chagrins  que  ion 
mari  lui  aura  caufez  en  un  an. 

MARINETTE. 

Afl'urément. 

COLOMBINE. 

Ce  n’efi  pas  qu’il  ne  puiffe  y avoir  quelque  bon 
mari  ; mais  ma  foi  ils  font  plus  rares  qu’on  ne  pen- 
fe:  C’elt  comme  les  carrolfes  inverfables,  dont  on 
entend  pvler,  & qu’on  n’a  jamais  vus.  Ne  femble- 
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t-il  pas  à voir  leurs  maniérés  que  nous  fuïons  néer 
pour  être  leurs  cfckvcs  ? Oh!  fi  je  me  marie  jamais, 
je  mettrai  mon  mari  furie  bon  pied,  & lui  ferai  en- 
vifager  le  danger  qu’il  y a de  ne  pas  traiter  fa  fem- 
me comme  il  faut. 

M A A 1 N E T T E. 

Je  vous  promets  bien  que  fî  jamais  je  me  remarie, 
& que  je  trouve  un  méchant  homme  comme  celui 
que  j'avûis,que  je  ne  ferai  pas  fi-fotteque  j’ai  été  Sc 
que  je  me  veng-erai Mais,  Colombine,  de- 

puis que  nous  fommes  arrivées  , Circé  s’eft  enfer- 
mée feule;  qu’a-  t-elle  ; elle  paroît  avoir  quelque  cha- 
grin* . 

COLOMBINE. 

C’eft  qu’elle  aime,  mon  enfant,  &fon  amour  l'in- 
quiète. 

MARïNETTE- 

Oüais Mais  , Colombine  , il  me 

femble  qu’on  ne  devroit  point  aimer  pour  avoir  du 
chagrin  ; on  ne  devroit  aimer  que  pour  avoir  du 
plaiTir. 

COLOMBINE. 

Tu  as  raifôn,  mais  c’eft  qu’elle  n’a  pas  ce  qu’elle 
aime;  & pour  ne. te  rien  celer,  tu  fçauras  qu’elle 
s’eft  enfermée  pour  parler  au  Diable,  afin  qu’il  lui 
fafîe  le  plaifir,  que  le  Vaifl'cau  fur  lequel  eft  UlifTe 
pour  s’ea  retourner  en  fon  pais , vienne  aborder  en 
cette  Ifle  , quoiqu’il  n’en  prenne  pas  le  chemin  : 
mais  le  Diable  qui  ne  peut  lui  rien  refufer , & qui  a> 
pour  elle  toutes  les  confiderations  poffibles , fouffle- 
ra  tant  de  ce  coté  ici,  qu’il  faudra  bien  que  leVaif- 
feau  y vienne,  ou  qu’il  perilfe. 

MARINETTE. 

Tu  me  dis  là  d’étranges  chofes!  Nous  reverrons 
donc  ces  Meffieurs-là? 

COLOMBINE.  . 

AfTurément,  & peut-être  bientôt  ; car  quand  le 
<-  Diable. 
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Diable  fe  mêle  de  quelque  chofe,  c’eft  un  ouvrier 
qui  va  vite  en  belogne.  ( Elles  forint.) 


SCENE  II. 

LE  DOCTEUR,  PASQUARIEL, 

PIERROT,  à la  nage  dons  la  mer , faijant 
des  cris.  Il  paroit  aujji  un  petit  Botte  an  tour- 
mente par  les  vagues , dans  lequel  ejl  Arlequin 
& Mentetin.  J ont  cela  p>ajjè  le  Théâtre. 


SCENE  III. 

CIRCE',  COLOMBINE 

CIRCE'. 

ENfin,  CoTombine  , j’efpere  que  nous  verrons, 
bien- tôt  Ulifle. 

COLOMBINE. 

En  vérité,  Madame , le  Diable  vous  fert  avec  beau- 
coup  de  zele.  Il  [a  fait  aborder  le  Vaifleau^d’U- 
lifle  un  peu  rudement  fur  les  cotes,  & tout  le  riva-  * 
ge  retentit  des  cris  de  ceux  qui  étoient dedans,  qui 
le  fauvent  comme  ils  peuvent,  les  uns  fur  des  plan- 
ches, & les  autres  à la  nage.  N’avez- vous  pointée 
peur  pour  lui  ? 

CIRCE'. 

Non , non , Colombine , il  s’eft  fauve  & tous  fes 
crmpagnons  auflï  : je  prends  trop  d’intereft  à fes 
jours  pour  en  avoir  négligé  la  confervation.  Il  eft 
au  bord  de  la  mer  prefentement,  qui  raflcmble  tous 
fes  gens  que  des  flots  avoienc  difperfez. 

CO- 
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COLOMBINE. 

Ce  Prince  feroit  bien-aife,  Madame,  s’il  fçavoit 
l’intereft  que  vous  prenez  à lui  , & combien  il  eft 
heureux. 

CIRCE. 

Ce  qui  feroit  le  bonheur  des  uns  , eft  fouvent  fort 
indifférent  aux  autres. 

COLOMBINE. 

N’aïez  point  d’inquiétude  fur  cc-la  , Madame, 
vous  êtes  jeune,  aimable,  belle;  UJiiie  a dci’efprie, 
il  connoîtra  bien- tôt  ce  que  vous  valez,  &rilnclçau- 
.roit  être  infenfible.  A mon  égard  je  vous  avoue 
auffi  que  je  ne  fuis  point  lâchée  de  tout  ceci  ; je  fe- 
rai ravie  de  revoir  un  certain  éveillé  qui  ne  m’a  pas 
déplu  , en  qui  il  paroit  qu’Ulifle  a le  plus  de  con- 
fiance, c’elt  Arlequin  ce  me  fcmble  qu’il  a nom; 
il  eft  drôle,  il  eft  boulon,  & la  vérité  eft  que  l’ef- 
prit  & l’enjouement  ont  bien  des  charmes  peur  moi. 
CIRCE'. 

Vraiement  cela  feroit  plaifant , fi  tu  étois  deve- 
nue amoureufe  d’ Arlequin,  fait  comme  il  eft? 

C O L O M B I N E. 

Et  bien,  Madame,  qu’y  a-t-il  là  de  fi  extraordi- 
naire ? Il  eft  vrai  qu’ Arlequin  n’eft  pas  fort  beau, 
j’en  demeure  d’accord  ; mais  combien  voit-on  de 
jolies  femmes  attachées  à de  laids  matins  encore  plus 
vilains  que  lui  cent  fois  ? Et  puis  cela  ne  feroit  pas 
dans  les  réglés , que  moi  qui  ay  l’honneur  d’être 
vôtre  Demoifelle  & confidente  , je  n’aimaüe  pas 
auffi.  Jamais  a-t-on  vît  une  Dame  avoir  une  affaire 
de  cœur , que  fa  Demoilelle  n’en  ait  eu  une  auffi 
pour  le  moins  ? 

CIRCE'. 

Pour  le  moins,  Colombine? 

COLOMBINE. 

Oui,  Madame,  pour  le  moins.  Croyez- moi.,  il 
n’y  a guere  de  femme  qui  fut  contente , fi  clic  n’a- 
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voit  qu’un  homme  à lui  dire  qu’elle  eft  belle , & 
qui  lui  rendît  des  foins.  Afî'urément,  Madame,  la 
pluralité  d’ Amans  ne  laiflé  pas  d’amufer  agréable- 
ment. 

CIRCE'. 

En  vérité,  Colombine,  vous  tenez- là  de  beaux 
difeours! 

COLOMBINE. 

Eh  ! mon  Dieu  . Madame , comme  vous  faites  ? 
vous  y viendrez  comme  les  autres. 

CIRCE'. 

Il  me  vient  un  deffein  dans  l’efprit  que  je  veux 
exécuter;  je!  vais  donner  mes  ordres  pour  cela... .. 
Toi,  Colombine,  refie  ici;  & fi  tu  apperçois  quel- 
ques-uns des  gens  d’Uliife,  ne  manque  pas  de  me 
les  envoyer.  ' • 

I i * 

SC  E N*  E IV. 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR, 
PASQUAR1EL. 

LE  DOCTEUR  à Pafiuarkl 

N On  occor  andar  pin  lovtan,  ecco  au  a une  fille  OU 
une  femme  ; car  cela  eft  affez  difficile  à con- 
noicre , & les  plus  fins  y font  trompez. 

P A S Q_U  A R 1 E L. 

Non  importa , l’étofie  efl  toujours  d’une  grande 
duree.  Bijognet  parlagh-  Signera , due  Cava lien  d'U- 
Jife  vous  demandent  à qui  il  faut  s’adrefîér  pour  a- 
voir  des  rafraîchilFemens  pour  eux  Ôc  pour  fon 
V ailfeau  ? 

COLOMBINE. 

Pour  rafraîchir  vôtre  Vaifléau  , laifTez-Ie  dans 

l’eau. 
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l’eau;  & pour  vous  allez- vous-en  chez  la  le  Févrej 

vous  y trouverez  de  la  glace  tant  qu’il  vous  plaira. 

• LE  DOCTEUR. 

Quejla  Donna  parla  comme  un  Filofofo. 

COLOMBINE. 

Allez  , Mcflïeurs,  allez  vous  prefenter  à Circé 
qui  commande  dans  cette  Ille , elle  vous  fera  don- 
ner ce  que  vous  méritez,  comme  elle  a déjà  fait  à 
vos  camarades. 

PAS  Q^U  A R I E L.  , 

Ohime  Circé ... . . Que  fia  JorJiera-  che  parmi  i 
Diavolt  è un  Diavolo , fi  méchante , piu  L)i ava- 
la dt  tutti  i terribtli  Diavolt. 

LE  DOCTEUR.  :*  ■ 
Ohime,  (on  morlo , mi  pare  que  quejla  ifola 
fourmille  dt  Dthvoli , eh  per  gratta  S ignora  dUeci 
la  verità  ; n’êtes-vous  point  un  Diable  déguilé  en 
femme? 

COLOMBINE. 

Il  n’a  pas  trop  de  tort,  il  faut  dire  le  vrai,  c’ell 
la  forme  que  le  Diable  prend  plus  communément  ; 
mais  pour  moi,  allez,  je  fuis  une  bonne  Diableffè: 
marque  de  cela,  c’eft  que  je  veux  vous  mener  au 
Château,  où  je  luis  feure  qu’on  vous  régalera  com- 
me il  faut  . . . . . (Il t s' en  vent  tout  frets.) 
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SCENE  V. 

MARINETTE,  MEZZETIN. 

M E Z Z E T I N. 

AVahdetto  mar , elle  m’a  bien  tourmenté  ; & com- 
me fi  j’avois  été  un  voleur  , elle  m’a  bien  fait 
rendre  g6rge:  en  récompenfe  auffiellc  m’a  bienfait 
avaler  de  l’eau  ; mai  put  mar  , quel  chagrin  fi  je 
m’étois  noyé  dans  l’eau  ! patience  d’ctoufler  dans  le 
vin. 

MARINETTE. 

Sigvor , ti  far  à portare  bon  vin  de  Champagne , ho* 
ni  taponi  e permet. 

MEZZETIN. 

Voici  un  joli  prélude  pour  faire  danfer»mes  dents. 

MARINETTE  chante  fur  l’air. 
(Beaucoup  de  vin  & peu  de  tendreiïe. ) 4 

Viva  gli  amante , e viva  L'amorc , 

Cnjj Ji  gode  la  lebertà , 

Chi  è maritato  ba  fempre  il  brufa  core , 

£ non  ha  che  guai , e non  prova  mai , lé 
fanità. 

Viva  gli  amanti  , &c. 
MEZZETIN  fur  éie  même  air. 

Viva  chi  bcve  il  vin  di  Ciampagna > 

£ che  Ji  crêpa  dans  les  chapons, 

Amo  mangiar  e viver  in  cocagna  ; 

Ma  per  far  l’gmor , giuro  di  bon  cor , che  fan 
poltron. 

Viva  chi  beve , i$c. 

* 'MA- 
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MARINETTE.  ' , 

Oh , oh  y vot  cantate  ! 

MEZZETIN.  . 

Ah j ah,  vous  en  faims  autant!  * 

MARINETTE. 

Sapete  che  fono  del  mare  una  Sirena  . e voi  ? 

M E Z Z E T I N. 

Et  moi  je  fuis  un  firon. 

MARINETTE. 

V ’ji  Jiete  gratiofo. 

M E Z Z E T I N. 

£ voi  Jiete  bella. 

MARINETJE. 

A ht. ( Elle  joüpire.  ) 

M E Z Z E T I N. 

Ahime  . ...  (Il  foûptre.  ) 

MARINETTE. 

L'amor  mi  fa  fofpirare , e voi  ? 

M E Z Z E T I N. 

Et  à nî8i  c’eft  la  faim. 

MARINETTE. 

Sento  che  cantate  di  mangiare  e bevere  ; e nota 
vi  arrofjjte  ? % 

M E Z Z E T I N.  • 

Voi  cantate  infavor  de  l'amor , n’êtes-vous  pat 
honteufe  ; 

MARINETTE. 

No  y perche  l'amor  rienpifee  il  cervello. 

M % Z Z E T I N. 

£ il  mangiar  remplit  le  ventre. 

MARINETTE. 

Senta  amure  non  fi  puôl  vivere. 

M E Z Z ET  1»N. 

Et  fans  manger  on  meurt. 

MAR'lNETTE  chante  fur  l’air. 
(Je*menç.unc  agréable  vie  ) , &c. 

Al 
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Al  Diavol  vadi  ebi  non  ama , 

11  mio  piacere  è fol  d'amar , 

Solo  I’amor  il  mio  cor  brama , 

Et  ebi  non  arna  pojfi  crepar. 

MEZZETIN/iffc  meme  air. 
Al  Diavol  vadi  ebi  non  magna , 
h mio  piacere  è di  magnar , 

Pujfi  morir  ch' il  vin  fpargna. 

Per  me  magnando  voglio  crepar. 

MARINETTE. 

E ebi  non  ama  pojji  crepar. 

MEZZETIN. 

E chi  non  magna  pojji  crepar.' 


SCENE  VI. 

COLOMBINE,  MARINETTE 
M E Z Z E T 1 N. 

COLOMBINE. 

ET  voici  encore  un  de  ces  Meffieurs  ; que  ne  va- 
t-il  manger  & boire  avec  la  refte  de  fes  camara- 
des ? ils  font  à table , où  ils  s’en  donnent  à ventre 
déboutonné.;  ( Colombini  lut  montre  le  chemin  , & 
il  s' ai  va.) 


foo 
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SCENE  VII.' 
GOLOMBINE,  MARINETTE. 

COLOMB. I NE. 

* 

AH,  Marinctte,  écoute  la  plus  prodigieufe  cho- 
fe  du  monde!  J’ai  mené  deux  descompagnons 
d’Ulille  à Circé,  elle  a ordonné  auffî-tôt  qu’on  leur 
fervît  à mangpr  ; mais  le  vin  qu’on  leur  a pre- 
fenté  eft  un  \rin  fort  extraordinaire  affurement  , 
à mefure  qu’ils  en  beuvoicnt  vous  les  eufliez 
vu  changer  de  forme;  infenfiblement  ; à l’un  le 
nez  allongeoit,  à l’autre  les  yeux  appetiiloient:  En- 
fin l’un  a pris  la  figure  d’un  Cochon , & l’autre  d’un 
Afne  ; & puis  il  eit  venu  enfuite  plufieurs  autres  com- 
pagnons d’Ulifle  de  fa  part  ; on  les  a fait  boire  com- 
me les  deux  premiers , & ils  ont  été  changez  com- 
me eux  en  differentes  fortes  d’animaux. 

MARINETTE. 

Je  fçavois  bien  que  les  femmes  ont  le  pouvoir  de 
rendre  la  plufpart  des  hommes  auflî  fots  que  les  bê- 
tes, quant  à liefprit;  mais  quant4  à la  figure,  c’eft 
pouffer  la  choie  un  peu  loin 

.COLOMBINE. 

Uliffe  n’a  point  encore  paru , apparemment  qu’il 
attend  au  bord  de  la  mer  que  fes  compagnons  vien- 
nent lui  rendre  réponfe.  „ 

MARINETTE. 

II  a beau  attendre  , il  faudra  ma  foi  qu’il  vienne 
lui-même:  mais  j’ai  une  curiofité  extraordinaire  de 
voir  des  hommes  bêtes,  il  faut  que  je  la  fatisfaffe. 
(Eût  s'en  va.  ) 

SCE- 
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SCENE  VIII. 

C I R C E’ , C O L O M B I N E. 

t 

COLOMBINE. 

EN  vérité,  Madame  , vous  vous  êtes  bien  di- 
vertie à faire  de  plaçantes  metamorphofes. 
Uliilê  efl  auffi-bien  en  compagnons  prcfentement, 
que  la  plupart  des  femmes  font  en  maris.  Mais  di- 
tes-moi  pourquoi  vous  les  avez  ainlî  tous  changez  en 
animaux?  Croyez- vous  que  ce  foie  un  moyen  pour 
Vous  rendre  agréable  à Ulilfe? 

C I R C E'. 

Non  ; mais  Ulifle  dépendra  en  quelque  maniéré 
de  moi  par-là  ; il  ne  me  pourra  quitter  quand  il  le 
voudra,  ne  pouvant  s’en  retourner  feul:  Et  quand 
il  me  plaira  de  rendre  à fes  compagnons  leur  pre- 
mière forme,  ce  fera  une  obligation  qu’il  m’aura 
tres-eifentielle. 

COLOMBINE. 

*En  vérité  -,  Madame <,  fi  les  femmes  avoient  le 
même  pouvoir  que  vous  fur  leurs  Amans,  on  ver- 
roic  de  belles  metamorphofes. 
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SCENE  IX. 

r î 

U LISSE,  ARLEQUIN, 

C I R C E',  C O L O M B I N E. 

AUE  Q.U  IN.  ' ' 

V Etiez  , venez  vous  dis- je.  Moniteur,  ce  n’eft 
pas  ici  une  Ille  dcferte  comme  vous  le  penfiez. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des  animaux  qui  font  frémir  ; en 
voici  deux  qui  ne  font  pas  fi  affreux  à la  vérité , mais 
qui  ne  font  peut-être  pas  moins  dangereux:  Allons, 
approchez,  & faites  un  petit  compliment  bien  trouf- 
fé  là. 

UNISSE. 

Il  vojlro  ajpetto , b Madama  , dichiara  la  vof- 
tra  nobilta\  e al  certo  1 >i  credo  tina  perfora  confi- 
derabtle  dt  quella  Jfola . quart  do  vot  non  ne  fiatc 
ta  Maîtreûe. 

A R L E Q^U  1 N. 

Ou  la  fervante. 

COLOMBINE. 

C’eft  moi  qui  la  fuis. 

CIRCE'. 

Vous  ne  vous  trompez  pas , Seigneur  , je  com- 
mande en  ces  lieux  , & déjà  vos  compagnons  font 
dans  le  Palais. 

A R L E dU  I N. 

Et  que  font-ils  là , s’il  vous  plaît , c es  Meilleurs  ? 

COLOMBINE. 

Il»  boivent , ils  mangent. 

A R L E Q_U  I N. 

Comment  depuis  le  tems  ces  marauts-là  font  à 
table  ? Vraiment  je  ne  m’étonne  pas  s’ils  ncrevien- 

nent 
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fient  point;  fy  les  vilains  yvrognes  ; de  quel  côte 
faut-il  aller , s il  vous  plaît  , il  faut  que  j’aille  vite 
boire  le  relie  pour  les  empêcher  de  s’enyvrer. 

U L I S S E. 

Conte. 

A R L E Q^U  I N. 

C’elt  le  zele  que  j’ai  pour  vôtre  fervice,  & pour 
leur  fante  qui  m’emporte. 

U L I S S E. 

Io  lo  credo , ma  t'ermati  . . . Gourmand  . . . 
(à  Circé.)  Signora;  per  trouvur  i miei  ccmpa- 
gnijono  veniuo  in  queflo  loco , & font)  contenta 
de, ta  pena  che  mi  fon  dato  mentre  mi  à procarato 
l honore  di  vedervi  e di  diebiararmi  vu/tro  Schia * 
vo. 

CIRCE'. 

Allons  , Seigneur  , faire  un  tour  dans  ces  jar- 
dins, en  attendant  qu’on  nous  ferve  à manger 

( Ils  t'en  vont  en  caufant.) 


SCENE  X. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

COLOMBINE  d'un  air  amoureux . 

JE  vous  trouve  un  air  mignon , une  taille  bien 
prife , un  regard  perçant  ; je  crois  que  vous 
êtes  naturellement  bien  tendre. 

ARLEQUIN  dm  air  dédaigneux. 

Pas  trop. 

COLOMBINE. 

Comment  donc  une  jeune  perfonne  qui  vous 
aimeroit,  qui  ne  fongeroit  qu’à  Vous  plaire,  n’ob- 
tiendroit  rien  fur  votre  cœur  l 

AR- 
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A R L E Q^U  I N. 

Pas  grand’  chofe. 

COLOMBINE. 

Pourquoi  faut-il  que  l’amour  ait  mis  tant  de  char- 
mes  dans  une  perfonne  indifférente  ? Ah,  Dieux, 
je  n’en  puis  plus,  la  douleur  me  tuë  ? Ah,  ah, 
ah  ! ( elle  chancelle.  ) 

A R.  L E Q^UI  N /«  for  tenant. 

Sont-ce-là  des  vapeurs?  attendez,  attendez;  efl- 
ce  que  vous  m’aimeriez? 

COLOMBINE. 

Ingrat,  peux- tu  douter  de  ma  tendrelfe  ? 

A R L E Q^U  I N. 

Oh,  pour  cela  je  vous  demande  pardon;  jecro- 
ïois  en  pouvoir  douter  fans  crime.  Diable,  l’ameur 
va  bien  vite  en  ce  pais- ci  ! 

COLOMBINE. 

t Ahii  ahirnty  je  me  meurs! 

A R L E Q_U  I N. 

Hola,  hola,  voiez  un  peu  la  force  & le  pouvoir 

de  mes  attraits Tâchez  de  reprendre  vosef- 

prits;  j’ai  déjà  de  la  pitié  pour  vous  , le  relie  vien- 
dra petit  à petit. 

COLOMBINE. 

Ingrat  ! 

ARLEQUIN. 

J’ai  tort.  Mais  en  vérité  je  n’ai  pas  encore  eu 
bien  le  tems  de  vous  aimer  aufîï  violemment  que  vous 
m’aimez.  Comme|  diable  elle  y va!  fi  la  Maitrefle 
eft  auffi  vive  que  la  Soubrette , adieu  mon  Maître  : 
ce  font-là  de  ces  fortes  de  chofcs  où  l'on  ne  s’at- 
tend pas  toûjours Mais  prenez  courage  , mà 

mignone,  je  fens  que  mon  amour  commence  à ve- 
nir. 

COLOMBINE. 

Ah  ! je  commence  à reprendre  mes  efprits. 


AR 
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A R L E Q_U  T I*. 

Courage,  vous  dis-je,  courage,  je  vous  trouve 
vraiement  bien  jolie,  après  tout. 

COLOMBINE. 

Vous  me  rendez  la  vie.  ( Ici  arrivent  des  Mujicim 
jouant  des  Injlrumens.') 

A R L E Q^U  I N. 

Mais,  ma  belle,  qu’eft-ce  que  ces'geus-li? 
COLOMBINE. 

C font  les  Muficiens  de  Circé  , qui  apparem- 
ment veut  donner  un  Concert  à Ulifle  avant  le  re- 
pas. 


SCENE  XI.  . 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
U L I S S E,  C I R C E'. 

» ‘l 

Flûtes,  Violons,  Haut-bois,  & une  Chan- 
teufe. 

Ici  commence  un  petit  Concert  d' Infiniment , en- 
fuite  on  chante  ces  paroles. 

DAns  ces  aimables  lieux 

Tout  nous  infpire  la  tendrefîè. 

Un  Printemps  éternel  y fait  briller  fans  cefle. 

Ce  que  Flore  & Pomone  ont  de  plus  précieux: 

Des  oi féaux  nuit  & jour  le  chant  mélodieux 
Exprime  le  plaifir  de  l’amour  qui  les  prefle; 

On  ne  connoît  ici , ni  chagrin , ni  trifteflç  , 

Tout  y plaît , tout  y charme  les  yeux. 

Dans  ces  aimables  lieux 
Tout  nous  infpire  la  tendrefle. 
le  concert  des  Inftrumens  reprend  en  fuite , après  quoi 
on  chante  ces  paroles • 

Tom.  in.  y Ai. 
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Aimez»  aimez,  iaiflez  vous  enflammer. 

Rien  n’eft  fi  doux  que  le  plaifir  d’aimer  : 

Après  tant  de  travaux  d’éternelle  memoirt. 

Goûtez  un  doux  repos  dans  ce  charmant  féjour. 
Vous  avez  tout  fait  pour  la  gloire, 

' Ne  ferez-vous  rien  pour  l’amour  ? 

A R L E Q_U  I N. 

Cela  eft  fort  joli;  mais  tous  ces  beaux  airs  &ces 
beaux  difeours  font  de  la  viande  bien  creufe. 

U L I S S E. 

Imper  t intnt  e , germartdo , tu  nonfmji  cfa»  mangia - 

fS'  A R L E Q^U  I N.  , 

Eft-ce  que  vous  n’y  longez  jamais  , vous  ? 

U L I S S E. 

Ni. 

A R L E Q^U  I N. 

Voilà  confine  difent  la  plufpart  de  ces  Meffieuri; 
cependant  ils  mangent  fi  bien  qu’ordinairement  il  ne 
relie  plus  rien  pour  leurs  valets  , & à la  fin  pour 
leurs  heritiers;  fans  fonger  à manger  ils  mangent 
tout  leur  bien. 

Ç I R C E'. 

Allons , Seigneur , allons  nous  mettre  à table.' 

A R L E QLU  1 N. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  bien  parler ....  ( a Coilm- 
biite.  ) Allons , ma  mignone , allons  repaître , pour 
pouvoir  parler  plus  franchement , & puis  nous  Ote- 
rons la  bride  à la  pudeur,  & nous  mettrons  la  felle 
à l’amour. 


r- 


Vltjfe  & Orce' 


507 


SCENE  XII. 

LE  DOCTEUR,  à moitié  nhangê  en  Afne. 
PIERROT,  en  Bouc.  P A A R I EL  , 
en  Cochon . MEZZETIN,  en  Chat',  chacun  une 
bouteille  & un  verre  à la  main  ; & pendant  qu'ils 
veulent  chanter  & boire , ils  font  des  pojlures  & des 
cris  conformes  aux  animaux  que  chacun  d'eux  repre • 
fente. 

MEZZETIN  en  Chat,  chante. 

CAntiano  compagni  la  gtoia , /«,/«>  •> 

L’amore  non  e 

Ma  Bacco  ch’io  vo  Jeguire , Ji , fi. 
ü' amer  e fou  letjfo , non  ne  poffo  più. 

Chaque  animal  fait  fon  cri  ordinaire  a la  fin  de 
chaque  vers. 

MEZZETIN  continue. 

Quejlo  vino  , 4 

Ch’é  di'vino , - . 

' E nel  ventre  cola  vin,  . 

£ un  hquore  , 

Ch' al  mio  cors , 

Pio  che  eerto  grato  e. 

Les  animaux  reprennent  leurs  cris. 

MEZ  ZETIN  rcpreiyi. 

Su  beviamo, 

lion  tardiamo , „ 

Ancor  io  prejlo  ne  vo. 

Vo  tr  incar  e , 

E ben  mangiare , . 

v Fin  che  poffo  notte  & di. 

Tous  les  animaux  reprennent  leurs  cris , ii  s’en 
vont. 

Fin  du  fécond  ±Aftt. 

Y 4 AC- 
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SCENE  I. 

ULISSE,  ARLEQUIN. 

U L I S S E. 

Tl  iitOy  che  Circé  è um  magx , e che  voglio  par- 
tire. 

A R L E Q^U  I N. 

Sorcière  tant  qu’il  vous  plaira  , Monfieur  , elle 
donne  fort  bien  à manger , & en  vérité  vous  n’avez 
pas  raifon  de  trouver  cette  Princefle  moins  aimable 
a caufe  q’uelle  fçait  faire  quelques  petits  tours  de 
jnagie. 

ULISSE. 

In  j fine , ti  x(ficuro  che  ciè  mi  ferifce  f'maginxtiaM. 

A R L E Q_U  I N. 

Oüy  da... ..  Il  y a bien  des  gens  qui  à là  véri- 
té feroient  quelque  fcrupule  d’avoir  une  Maîtrefie 
qui  auroit  commerce  avec  le  Diable:  mais  les  grands 
hommes  comme  vous  fe  mettent  ordinairement  au 
deüus  de  ces  bagatelles- là.  \ . 

ULISSE.  " ' J 
In  fine , per  imptdire  il  corfo  alla  fax  volonté  ; va  , 
eerca  i nojlri  compagni , e ne  itnbarthtrem  perpartinin- 

ctfcmtemente.  - * • ' ‘ 

A R L E Q_U  I N. 

Je  doute  qu’elle  vous  Iaifle  aller  comme  cela  , 
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Quand  une  femme  s’eit  mis  quelque  chofe  dans  la 
tête , ou  qu’elle  met  quelque  choie  dans  la  tête  d’ut» 
homme,  cela  tient  bien  ferme.  Oüy  , mais.  Mon- 
iteur, voici  une  penfée  qui  me  vient  ; il  faudroic 
vous  faire  forcier  aufii-bien  qu’elle,  & alors  fi  elle 
vouloir  vous  contrarier  & vous  faire  du  mal , vous 
feriez  à deux  de  jeu.  , . . .1 

U L I S S E. 

Va  ti  dico  a arc  are  i nojiri  compagni , non  peràiamo 
tempo. 


SCENE  II. 

COLOMBINE,  U LISSE. 
COLOMBINE. 

ET  bien  , Seigneur  Ulifle  , comment  vous  trou- 
yez-vous  dans  ce  pais- ici  ? • 1 

U L I S S E. 

Trovo  il  tutto  delitiojo , md  non  pojfo  flabilirci  il  mi* 
pggiorno. 

COLOMBINE. 

Comment , n’êtes-vous  pas  le  maître  de  vos  vo-  ' 
lontez  ; & fi  vous  vous  trouvez  bien  ici , qui  vouf 
empêche  d’y  relier  ? 

ÜLISSE. 

Le  cure  che  de»o  ai  miti  Jiati , ne  Jone  troppo  lotit  a- 
> & poi  moro  di  volontà  di  riveder  la  mia  famiglia. 

COLOMBINE. 

Allez,  Monfieur,  vos  Eflats  fe  font  bien  gouver- 
nez fans  vous,  &:  votre  famille  auffi:.  Peut-être  mê- 
me que  comme  il  y a long-temps  que  vous  êtes  ab- 
fent  de  chez  vous  , qu’elle  elt  bien  augmentée:  la 
preluicc  du  mari  n’eli  pas  toujours  abfo.ument  ne- 

Y 3 “ cef- 
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ce/Taire  pour  cela,  & j’en  connois  plus'  d’qn  à qui 
pareille  chofe  elt  arrivée.  Croïez-moi  • Moniteur, 
vous  etes  ici  dans  le  plus  beau  lieu  de  l’Univers  , 
goûtez-y  tranquilement  tous  les  plaifirs  de  la  vie  ; 
la  belle  Circé  , connoît  votre  mérité  , il  ne  tient 
qu’à  vous  d’être  le  plus  heureux  mortel  qui  fut  ja- 
mais. . i 

ULISSL 

In  fine,  voglio  fart  ire. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçais  pas , a vous  parler  franchement , fi  vous 
ferez  trop  le  maître  de  faire  ce  que  vous  dites! 

U L I S S E. 

Et  thi  vi  fi  potrebbe  apposer  e. 

COL  O M B I N E. 

Vôtre  racrite,  Monfieur.  ' 1 > 

U L I S S E. 

Che  xoi  tu  dire  per  que  si  o ? 

COLOMBINE. 

Cela  veut  dire  que  Circé,  qui  vous  croit  du  mé- 
rité peut-être  encore  plus  que  vous  n’en  avez,  ne 
vous  laillera  pas  aller  comme  cela. 

' UL1  SSE. 

t 1 pojfibde  the  Circc  mi  vogli  difiobligurt  ? 

COLOMBINE. 

Eh , Monfieur , l’envie  qu’elle  a de  vous  obliger 
pourroit  bien  l’obliger  à vous  defobliger  Oüy. 


SCE- 
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SCENE  III. 


ARLEQUIN,  ULISSE. 

C O L O M B I N E. 

A K L E Q^U  I N.  tout  epouvente. 



H!  Moniteur Ah!  Monfieur......' 

ULISSE. 

E lent. 

COLOMBINE. 

Abîme  ! la  mèche  eft  découverte. 

A R L E Q.U  I N. 

Ah  ! Moniteur  ....  la  douleur  me  conftipe  la 
parole  .....  Nos  pauvres  compagnons  , Mon- 
fîeur ....  ah  ! ....  ah  !...  . 

ULISSE.  , * 

E bene,  cht  fanno  prefentemente  ? 

A R L E Q^U  I N. 

Ce  qu’ils  font  prefentement , Moniteur (1/ 

contrefait  le  cri  de  plufieurt  animaux  , comme  d'un  co- 
chon , d'un  chien,  d'un  âne  y d'un  chat,  &c.}  Voilà, 

Moniteur  ce  qu’ils  font 

ULISSE. 

Credo  che  Arlicchino  fia  diventato  patXo.  jl 

COLOMBINE. 

Non , non , il  n’eft  pas  trop  fol. 

A R L E Q^U  I N. 

Vous  allez  voir  , Moniteur  , fi  je  fuis  fol;  j’ai 
prié  Circé  de  trouver  bon  que  vouseulîiez  au  moins 
la  confolation  de  Voir  ces  pauvres  garçons  ; elle 
a chargé  Marinette  de  les  amener  ici , ils  ne  doi- 
vent pas  tarder ( A rie  y un  fait  du  lazxt  regar- 

dant 
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âfa»/  auteur  de  lui , & fui ant  tantôt  d’un  côte , tantôt 
de  l’autre , faijant  des  crû  d'animaux.  Dans  ce  moment 
on  entend  de  derrière  le  Theatre  un  bruit  confus  des  cris 
de  plujîeurs  fortes  d animaux  tout  à la  fois.  ) 
ARLEQUIN. 

Tenez,  Monfieur,  les  entendez-vous?  Ah,  mes 
chers  amis , que  vous  êtes  changez  en  peu  de 

teipps  ! Monlîeur , fuis-je  encore  Arlequin  ? la* 

regardez- moi  bien  ; ne  me  flatez  point  , je  vous 
prie;  j’ai  l’efprit  fi  troublé,  que  je  doute  à t&is 
momens  fi  je  fuis  moi-meme.  ( On  entend  encor  t^kd 
animaux  qui  paroijfent.  ) 


SCENE  IV. 

MA  RI  NETTE  avec  un  chien  &.  une  ho»- 
Jette , qui  conduit  le  Dofleur , Mez,zetin , Paf- 
quarte  i , Pierrot , ^ des  Palets  habillez,  en  Or 
d*  differents. 


U LISSE;  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 


-MARINETTE, 

, « 

PEtits,  petits,  petits. 

U L I S S E. 

O Cielo  , che  me  do } 

A R L E Q_U  I N. 

Ah  , mes  pauvres  amis , voilà  mon  cher  Mezzc- 
tin.  ( Il  les.  carejfe.  ) Je  le  reconnois  encore , & voi- 
là auifi  Pafquariel.  Combien  y a-t-il  de  gens  qui  à 
la  figure  prés  font  encore  plus  bêtes  que  vous  ? 
MARINETTE  vers  Ulijfe. 

S iffur,  C rrce  m'haditio  che  le  (biplace  affai  di  queflo 

acci- 
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Accidente.  ( Arlequin  rie  ) Tu  ridt  , impertinent 

* te  i vogtio  pregarla  cbe  ti  cambi  in  un  mulctto. 

A K L E Q^U  I N. 

Qu’elle  me  change  en  mulet  ; & fÿ  , Marinet- 
te,  n’avez  vous  point  de  honte? 

V U L I S S E. 

Sono  riempito  d’ honore  , vado  ptr  fupplicar  Circe  Ai 
ritornargli  nt\  loro  prime  effere. 

C O L Ô M K I N E. 

Je  ne  f$ay,  Monfieur,  fi  cela  fera  aufii  aifé  que 
vous  vous  l’imaginez  : Il  y a bien  des  gens  qui  peu- 
vent faire  du  mal,  fans  jamais  pouvoir  faire  de  bien. 

Il  elt  vrai  cependant  que  Circe  a bien  du  pouvoir  \ 
mais  elle  ne  s’en  fervira  pour  vous  faire  plailîr  , 
qu’autant  qu’elle  fera  contente  de  v£trc  procédé. 

M A R I N E T T E. 

Signer  , vide  a rimenarli,  perche  hè paura  che  non  fene 
perdu  cjualcheduno  , e io  fona  caric.ua  di  renderne  con- 
te  Petits,  petits,  petits  (« lie  1er  chu fe  &t'tn 

va.) 

A R L E Q_U  I N. 

Elle  les  mené’  comme  une  bande  de  petits  poulets- 
d'inde;  voïez  qu’ils  lont  docilesl 

U L I S S E fuivant  Marinttte. 

Rendetemi  i miel  compagni , fe  non  voie  te  che  il  dolore 
mi  uccida . ( Il  s’en  va.  ) 


' . * l « . . i* 
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SCENE  V. 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 

ECoute,  Arlequin,  les  maniérés  d’Ulifle  pour- 
raient bien  le  mettre  dans  le  troupeau  de  les 
compagnons. 

A R L E Q.U  I N.  ■*' 

Ahi  î Colombine,  tu  me  tais  peur  pour  moi-mê- 
me. 

COLOMBINE. 

Il  faut  efpercr  qu’Ulilfe  ne  fera  pas  toûjours  le 
cruel. 

A R L E Q^U  I N.^ 

Morbleu,  Colombine,  cela  m’inquiète:  SitaMaî- 
trclfe  par  plaifir  ou  par  chagrin....  car  il  ne  m’im- 
porte, alloit  me  changer  en  coq,  par  exemple  , vou- 
drois  tu  bien  être  ma  poule  ? 

COLOMBINE. 

Elire  poule,  ma  foy  non,  une  poule  n’occupe  ja- 
mais feule  les  bonnes  grâces  d’un  coq  ; un  coq  eft 
trop  coquet,  & cela  ne  m’accommoderoit  pas. 

A R L E Q^U  I N. 

Ah , pour  moi  je  te  ferois  fidelle  , foi  de  coq  ; 
mais  puilque  cela  ne  t’accommode  pas , fais  donc  en 
forte  que  fi  je  dois  être  changé , ce  foit  fous  la  fi- 
gure d’un  lapin,  pour  pouvoir  entrer  dans  lagaren- 
ne  de  ton  cœur. 

COLOMBINE. 

Tais-toi,  voici  Circé. 


SCE- 
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SCENE  VI. 

* • », 

CIRCE'.COLOMBINE, 

ARLEQUIN. 

A R L E QU  IN  faifaxt  des  rever  en- 
te s à Ciçie. 

POur  cela  , Madame,  Ulifie.....  en  vérité 

je  ne  i^ai  pas mais  de  bonne  foi.....  oh, 

cela  elt  comme  je  vous  le  dis. 

C I R C E'. 

Qu’cft-cc  que  cela  veut  dire?  il  eft  devenu  fol  11 
A R L E Q^U  1 N. 

Ulifie,  Madame,  Ulifie 

C I R C E'.  - . :> 

Achevé  donc,  Ulifie,  & bien  ? 

A R L E Q_U  I N. 

Ulifie,  Madame,  vous  aime  avec  fureur;  mais 
comme  U vous  craint  beaucoup , & qu'il  a peur  que 
l’exccs  de  fa  paffion  ne  le  porte  quelque  jouràjblef- 
fer  vôtre  pudeur,  il  voudroic  être  bien  loin  d’ici: 
Ainfi , Madame  , croïez-moi  ^ pour  éviter  quelque 
fcandalc  qui  arriveroit  infailliblement  , rcnvoïez-le 
au  plutôt  avec  nos  camarades;  ôtez-leur  feulement 
la  ngure  des  bêtes,  car  pour  le  relie  je  vous  pro- 
mets, ils  feroient  toûjours  tels à vôtre  fervi- 

ce. 

I 

- C I R C EL 

Tu  as  raifon.  Arlequin,  c’eft  ce  que  voudroit 
Ulifie,  que  je  viens  de  laifier  allez  inquiet.  11  a un 
emprelfement  extraordinaire  pour  partir  ; mais  il  ne 
partira  point,  quand  je  devrois  mettre  en  œuvre 
toutes  les  furies  de  l’enfer.  11  ra’a  marqué  delaten- 

Y 6 . drefle 
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drefl'e  d’abord  qu’il  m’a  vue  , & tout  d’un  coup  (es 
fentimens  font  changez  pour  moi  , fans  que  j’en 
puifle  deviner  la  raifon.  Oh,  puifqu’il  ma  obligée 
à l’aimer,  car  ce  n’eft  plus  un  myftere,  il  m’aimera 
aulli,  ou  bien  vous  péri  ez  tous. 

, . ■ AKLE  Q_U  I N pleur,. 

Moy  , Madame  , tenez,  écoutez  , effectivement 
vous  m’attendriffez  le  cœur’;  cela  n’eft  vraiement 
pas  bien  à U lifte  d’en  ufer  ainlî , je  nefçauroism’em- 
pccher  de  le  dire. 

CIRC  E'. 

Oüy , pour  lui  fie  pour  toi  j’inventerai  mille  moïens 
porr  me  venger. 

‘ A R L E Q^U  I N; 

Mais,  Madame,,  ce  n’eft  pas  ma  faute  en  vérité^ 
& marque  de  cela , c’cft  que  fi  Uliffe  ne  vous  aime 
pas,  je  fuis  prêt  de  vous  aimer  moi.. 

COLOMBINE. 

Comment , feelerar  ! Oh  je  vais  la  prier  de  te  chan- 
ger en  cochon  tout  à l’heure. 

A R L E CL  U I N. 

Tu  Cen  repentiras , examine  bien  la  mine- 
C I R C E'. 

Allons,  Colombine,  je  veux  rendre  la  forme  hu- 
maine à un  des  compagnons  d’Uliffc , afin  qu’il  fâ- 
che au  moins  que  je  gpis  faire  du  mal. 


* • - \ 
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S C E N E V 1 1. 

A R L E Q^U  I N feul 

QUe  diable  clt-ce  que  tout  ceci  ? Le  Seigneur 
Uliifc  a grand  tort,  ne  lui  en  déplalfe..  avec 
les  beaux  fcrupules,  à caufeque  Circc  parle  au  Dia- 
ble quelquefois,  voilà  une  belle  affaire  ; la  plu  (part 
des  temmes  pour  ne  pas  parler  au  Diable  font- elles  * 
moins  diablcffes  pour  cela  ? Franchement  je  crains 
beaucoup  pour  ma  figure;  votez  l’agréable  chofe, 
fî  Circé  alloit  faire  de  moi  un  chat-huant , par  e- 
xemple,  ou  un  limaçon  ; que  dis- je  un  limaçon, 
j’aurai  peine  à éviter  de  lui  reilemblcr  fi  j’epoyfe 
Colombine,  à moins  que  fa  phifionomic  uefoitbien 
trompeufe:  mais  ce  malheur  n’clt  oas  fi  à'  craindre 
que  l’autre , ni  fi  extraordinaire  affurément.  Oh  , 
Moniteur  Uliffe , il  faut  que  je  vous  en  dife  deux 
mots:  cette  affaire  paûc  la  raillerie;  & fi  vous  n’ai- 
mez pas  Circé,  il  laut  abfolument  que  vous  faffiea 
comme  fi  vous  l’aimiez  ; il  n’y  a rien  à mon  gré  de 
plus  aifé,  il  ne  faut  pour  cela  que  de  la  jeuneffe  & 
de  la  fanté.  Mais  qu’eft-ce  que  je  voy?  c’efl  mon 
ami  Mezzctin. 
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SCENE  VIII. 
MEZZETIN  dam  fa  habits  ordinaires, 
ARLEQUIN. 

* • v * 

A R L E QU  I N. 


AH , tara  Mezxetm  - que  j’ai  de  joie  de  te  re- 
voir! On  t’a  donc  rendu  ta  première  iorme  d’a-. 
nunal  ? 

MEZZETIN  contrefafant  le  chat. 
MgnaOj  fu,  fu. 

ARLEQUIN. 

F/. 

MEZZETIN. 


C’eft  un  petit  reftede  l’état  où  j’étois  tout  à l'heu- 
re; voilà  qui  eft  paffé  preferitemenr. 

A R L E QU  I N. 

E bien  credt  che  Jiete  ben  contento  de  non  e(ftr  pin  animal , 
& tjftr  devenu  homme. 

MEZZETIN. 

$on  e gin  un  grand  bonheur  non  d' effet  huomt , 
tutu  al  contrario  voria  ancor  efer  betha. 

A R L E QU  I N. 

Comment,  coquin,  eft-il rien  déplus  malheureux 
que  de  perdre  la  raifon  ? 

MEZZETIN. 

La  ragion  non  ferve  ben  jouvente  qu’à  rendre  gli 
butmmi  malheureux  , & les  bêtes  qui  en  ont  une  à 
leur  mode  font  toujours  contentes. 

A R L E QU  I N. 

Voüà  un  chat  bien  moral. 

* MHZ- 
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M E Z Z ü T I N. 

G li  ammah  ptr  loro  injhnte  natural  ne»  Jon  pertadi 
che  à le  cofe  che  il  fan  placer.  Ah , Ciel  , pourquoi 
ne  fuis- je  encore  chat  ! • 

A R L E QJJ  I N. 

Oiiais,  ce  maraut-là'me  donneroit  quafî  envie  de 
devenir  animal:  Le  que  tu  as  de  raifon  ne  vaut  pas 
la  peine  de  tant  t’atfliger,  tu  es  encore  allez  bête, 
mon  ami , ne  te  Tâche  point. 


SCENE  IX. 
COLOM  BINE,  ARLEQUIN, 
M E Z Z E T I N. 

COLOMB1NE. 

COurage  , Arlequin  , nos  afiaires  vont  bien; 

allons  gai , gai , de  la'  joie , ris  donc , ah  , ah, 
ah,  ris  donc,  te  dis- je,  ah,  ah,  ah.  (file  rit.) 

A R L E QJJ  I N. 

Ah  , ah , ah Cela  elt  fort  drôle , oüy , ah, 

ah.  ( il  rit.  ) 

M E Z Z E T I N. 

Cela  ell  fort  drôle , dis-tu  ? 

A R L EjQ  U I N. 

Alïurément,  j’en  creve  de  rire,  ah,  ah,  ah. 

M E Z Z E T I N. 

Puifque  tu  m’aflure  que  cela  eft  plaifant , je  m’en 

vais  rire  aufli , ah  , ah , ah (il  fait  un  rirt 

fer».  ) 

A R L E Q^U  I N. 

Ü ça,  Colombine,  tu  vois  que  nous  n’avons  pas 
mal  ri,  fçschois  un  peu  prefentement  ce  qui  nous 
- fait  tant  rire  i 

COs 
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COLOMBINE, 

Ah j ah , ah,  ah,  ah,  ah ( Tous  trois 

ritnt  enjemkle.  ) 

A R*L  E Q_U  I N. 

Sera-ce  bien-toc  aflez!  ah,  ah Dis  un  peu 

à cette  heure  ? , v 

C'OLOMBIN  E. 

C’eft  qu’on  nous  va  marier  cnlcmble  , ah  , ah-  , 
Comment  vous  ne  riez  plus  ? 

ARLEQUIN  d'un  ton  trifte. 

C’eft  donic-là  ce  qui  eft  fi  plaifant  ! ( Colombine  & 
Mexxetin  rient  enfernkle  ) 

COLOMBINE. 

Apurement.  N’es-tu  pas  le  plus  heureux  hom- 
me du  monde  de  m’époufer  ? je  t’en  allure  au 
moins. 

A R L E Q,U  I N. 

Vous  faites  fort  bien  de  m’en  affurer , car  cette 
affaire  eft  de  la  nature  de  celles  dont  il  eft  permis 
de  /orner:  mais  comment  cela  s’eft-il  fait  fans  que 
j’en  aie  oui  parler , ni  que  j’y  aie  jamais  fongé  ? 

MEZ  ZET1N  rit. 

Bon,  cela  arrive  tous  les  ^ours,  ah,  ah,  ah. 
COLOMBINE.  « 

Ecoute,  trop  fortuné  Arlequin,  c’eft  qu’Ulilïc&. 
Circé  font  un  accommodement  enfcmble  à l’heure 
qu’il  eft;  il  a obtenu  d’elle,  à force  de  prières,  & 
par  le>  fermons  qu’il  lui  a faits  qu’il  l’aimoit  de  tout 
fon  cœur,  qu’elle  débeftialifera  fes  compagnons,  & 
lui  a promis  de  refter  ici  encore  quelque  temps , & 
de  la  revenir  voir  quand  il  auroit  fait  un  tour  en 
fon  pais  pour  donner  ordre  à fes  affaires:  & afin 
déformer  une  efpece  d’engagement  entr’eux , il  a 
été  réfolu  que  l’aimable  Arlequin  epouferoit  incef- 
famment  la  fage  & difcrcte  Colombine.  Dés  que 
j’ai  entendu  cela,  je  n’ai  pas  voulu  voir  le  refte  de, 
leur  accommodement,  &je  fuis  venu  t’annoncer  une 

, ' * fi 
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fi  agréable  nouvelle.  (Mette  tin  rit,  ^Arlequin  partit 
fort  trilie  ) 

COLOMBINE. 

Qu’avez -vous  ? eft-ce  que  vous,  vous  trouvez 
mal  ? 


A R L E Q^U  I N- 

Ce  n’eft  rien;  c’ell  que  je  tâche  de  modeFer l’ex- 
cès du  plaifir  dont  mon  ame  eft  remplie..  On  peut 
fort  bien  mourir  de  plaifir , afin  que  vous  le  fça*. 
chiez. 


C O L O M B I N E., 

Ceux  qui  en  meurent  ont  grand  tort,  à moins 
qu’ils  n’aïent  bien  envie  de  mourir;  car  je  ne  fça- 
che  pas  de  mal  contre  lequel  il  y ait  tant  de  remedes. 
lurs  & aifez  à trouver. 

A R L E Q^U  I Ni. 

J’en  trouverai  chez  vous  apparemment  ! ( Mette - 
tin  rit  toujours.  ) 

C O L O M B I N E. 

Ce  n’eit  pas  tout , il  a été  auffi  réfolu  que  Mez* 
zetin  épouferoic  Marinecte.  ( Mezzetin  devient  tout- 
eiun  coup  fort  trifie.  ) , 

A R L E Q_U  l N riant  de  tout  fon  ectur. 

Solarium  miferorum  efi  habere  pares.  Allons,  Mez- 
zetin, tu  rioisfi  bien  tout  à l’heure? 

MEZZETIN. 

Et  oui , mais  en  ne  peut  pas  toujours  rire. 

C O L O M B I N E. 

Adieu , je  m’en  vais  tout  faire  préparer  pour  nos 
deux  mariages,  m’entendez- vous  bien? 

A R L E QJJ  I N. 

De  relie.  Diable  qu’elle  eft  empreilee  l 
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SCENE  X, 

MEZZETIN,  ET  ARLE  Q^U  I N 
fi  regardent  trifiemtnt  quelque  temps 
Jfi ns  parler , & font  des  lax.ù> 

ARLE  Q.U  I N. 

MEzzetin , as-tu  jamais  oiii  parler  qu’on  ma- 
rie un  homme  faits  fçavoir  s’il  le  trouve  bon 
ou  mauvais  ? ...  • - • 

MEZZETIN. 

Eft  - ce  que  tu  le  pourrois  trouver  mauvais  ? Co- 
Iombine  eü  fi  jolie,  il  me  femble  que  tu  l’aimois? 
ARLE  CLU  I N. 

_ Ventrebleu  , il  y a bien  des  différentes  maniérés 
d’aimer;  il  y a fouvent  telle  perfonne  qu'on  aime 
bien , qu’on  ne  voudroit  pas  époufer. 

MEZZETIN. 

. Oüais , je  croïois  qu’on  étoit  bien-aife  d’époufer 
toutes  celles  qu’on  aimoit 

ARLE  CL  U I N. 

Non-pas , de  par  tous  les  Diables , non-pas  ; de- 
mande , demande  à la  plufpart  des  Amants. 
MEZZETIN. 

Il  faut  pourtant  que  tu  falle  la  chofe  de  bonne 
grâce. 

ARLE  Q^U  I N. 

Tu  as  raifon , il  faut  la  danfer  tout  du  long  8c 
du  large;  & toi,  comment  la  danferas-tu? 
MEZZETIN. 

De  même  apparemment. 

ARLE  CLU  I N. 

Et  Marinette,  cft-ellc  un  peu  à ton  gré,  l’aime» 
tu  ? 

MEZ- 


y 


Digitized  by  G 


» » 

, ' \ - *•  * 

‘Vliffe  & Circc.  ^22 

M E Z Z E T I N. 

Non;  maispar  la  raifon  que  ceux  qui  aiment  leurs 
femmes  avant  que  de  les  epoufer,  les  trouvent  infup- 
portables  quelque  temps  après;  j’efpere  que  la  haïf- 
fant  prefentement , je  pourrai  l’aimer  dans  la  fuite. 

A R L E Q^U  I N, 

Fort  bien. 

* MEEZZTIN. 

Ah , mon  cher  camarade , que  tu  feras  content 
quand  tu  auras  dix  ou  douze  petits  Arlequins  qui 
viendront  autour  de  toi:  Mon  Papa  à déjeuner,  à 
dîner,  àgoûter,  à fou  per,  mon  Papa,  dodo,  dodo. 
( Mez.z.etin  contrefait  l'enfant  & careffe  Arlequin. 

A R L E Q^U  I N.  * 

Paix,  paix,  petits  marmots,  vous  m’étourdiflez; 
allez  trouver  votre  merc. 

MEZZETIN. 

Ah,  mon  cher  Papa! 

A R L E Q_U  I N.. 

Je  vous  donnerai  le  fouet. 

MEZZETIN. 

Baifez-moi,  mon  bon  Papa,  Papa  mignon. 

A R L E Q^U  I N bat  Meztetin. 

Quels  petits  coquins  lont-ce-là  donc,  ils  ne  fêtai*; 
ront  pas  ? 

MEZZETIN. 

Veux- tu  t’arrêter? 

A R L E Q_U  I N. 

Non,  je  veux  moriginer  mes  enfans  moi. 
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SCENE  XI. 

1 , I 

P I E R R O T , P A S Q U A R I E L. 


V 


PIERROT, 


Qila  bien  du  bruit , fans  fçavoir  pourquoi  ?■ 
PAS  Q^U  A R I E L. 

C’efi  a caufe  des  noces  d’ Arlequin  & deMezze^- 

tin. 

* P I E R R O T.. 

Ah  , je  ne  m’étonne  pas  puifque  ce  font  des  nô- 
fesi  ce!a  mene  toujours  du  bruit  avec  loi  eu  les  lair 
fant,  & après  auffi  bien  fouvent. 

PAS  Q_U  ARIEL. 

Dtcono  che  Vlijfe  hi  mqritato  Arlequin  & Mezzetiiv> 
perche  fono  fuoi  favoritt. 

PIERROT. 

Ce  n’eft  pas-là  une  marque  bien  fure  qu’ils  fojent 
favoris  d’Ulilfe;  & il  me  femble  qu’on  pourroit  met- 
tre en  queftion  avec  allez  de  raifon,  fçavoir,  fi  c’eft 
une  récompenle  ou  une  punition  que  ce  que  l’on  leur 
fait  faire  ? 

PAS  QJJ  A R I E E. 

Ordinariamente  quando  fi  fnarita  Ji  fa  deÜe  canStkvi  > 
& Arlequin  & Mezetin  non  karma,  f ata  niente. 

PIERROT. 

Ils  ont  eu  de  l’cfprit;  car  de  faire  des  conditions, 
ou  de  n’en  pas  faire  avec  fa  femme  en  l’époufant , 
je  croi  que  cela  efi  bien  égal , & qu’elle  en  perd  la 
mémoire  peu  de  temps  après  les  noces. 

PAS  Q^U  ARIEL. 

Tu  haïr  agi  one , & malgré  les  p rom  elles  la  taoglit 
ja  fouvent  fuo  marito ......  vous  m’entendez  bien  ; 
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di  ctnto  mariti  non  vene  fono  quatro  qui  foient  en  droit 
de  le  mocquer  de  celui  à qui  cet  accident  arrive» 
PIERROT- 

On  ne  peut  rien  dire  ni  penfer  de  plus  jufle 

Mais  voici  la  noce  qui  va  commencer , allons  - y rire 
avec  les  autres. 

Ici  le  Theatre  Je  change  en  un  Jardin  magnifique.  Des 
Violons  & des  Hautbois  environnent  le  Char i d'UliJJe 
de  Ciné , qui  efi  au  milieu  du  Theatre. 

D'un  cote -Arlequin  & Colomb», e font  dans  unChary 
qui  reprefente  un  ménage. 

De  l’autre  enté  MeUietin  & Marinette  font  pareille- 
ment dans  un  Char  , qui  reprefente  toute  une  battent 
de  cuifine.  Ils  [ont  environnez,  d'injlrumens  grotefques, 
poclles  & chaudrons. 

On  parodie  la  Chacont  d’ttsîmide , fur  laquelle  les  Ac- 
teurs chantent  ce  qui  fuit . 

f a * 

UN  CHANTEUR. 

Suivons  Ulyffe  Sc  chantons  fa  vidoi're , 

Tout  l’Univers  retentit  de  fa  gloire. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  U{ifle , Soc. 

LE  CHANTEUR. 

Circé  nous  offre  ici  mille  plailîrs. 

Ce  Prince  a fcû  défarnjer  fa  colere  , 

Deux  mots  d’amour  & cinq  ou  fix  foûpirs 
Ont  enchanté  cet  aimable  iorciére. 

LE  CHOEUR.' 

Suivons  Ülyflb , &c. 

A R L E Q^U  I N. 

Sans  fes  attraits  nous  ferions  tous  encor 
Chiens,  Chats,  Hiboux,  Cochons,  Renards, Pan- 
teres, 

La  beauté  fert  quelquefois  plus  que  l*or. 

Souvent  par  elle  on  lait  bien  des  affaires. 
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/ ■ LE. CHOEUR. 

Suivons  Ulifle , &c. 

A R L E CLU  I N. 

Que  la  douceur  d’ëtre  Pere  eft  extrême. 

Quand  on  en  doit  tout  l’honneur  à foi-même. 

LE  CHOEUR. 

Que  la  douceur,  &c. 

A R L E Q^U  I N. 

Loin  de' chez  moi  ces  Plumets  ces  Blondins, 

Qui  n’ont  aucun  refpeét  pour  l’Hymenée. 

Je  crains  ces  gens  effrontez  & badins , 

Sans  leur  fecours  je  veux  avoir  lignée. 

LE  CHOEUR. 

Que  la  douceur,  &c. 

M E Z Z E T I N. 

Cher  Arlequin  crois  moi  ; c’eft  vainement 
Qu’on  fait  garder  une  femme  coquette., 

Quand  elle  veut  écouter  un  amant. 

Malgré  nos  foins  l’affaire  eft  bien-tôt  faite. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  Ulyffe,  & c. 

Tous  ces  couplets  font  entremêle  c de  Danjès  , où  Ion 
contrefait  les  Danfes  de  l’Opera , & la  Comedie  finit . 


F I N. 
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